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AU  R.  P.  DINET, 

PEOVIHCIAL    DES    JÉSUITES,     ÉCRITE    A    l'oCGASIOK   DES 

SEPTIÈMES    OBJECTIONS. 

(  Version.) 

Mon  révérend  père, 

* 

Ayant  témoigné  auR.  P.  Mersenne,  par  la  lettre 
que  je  me  donnai  l'honneur  de  lui  écrire  ces  jours 
passés,  que  jaurois  fort  souhaité  que  le  R.  P,  ' 
eut  fait  imprimer  la  dissertation  que  j'avois  appris 
qu'il  avoit  faite  contre  mes  Méditations,  ou  du 
moin*qu'il  me  l'eût  envoyée  pour  la  joindre  avec 
les  objections  que  j  avois  déjà  reçues  d'ailleurs,  afin 
de  faire  imprimer  le  tout  ensemble;  et  l'ayant  prié 
qu'il  tâchât  d'obtenir  cela  de  lui,  ou,  en  cas  qu'il  le 
refusât ,  de  s'adresser  à  votre  révérence ,  il  me  fit 
réponse  qu'il  vous  avoit  mis  ma  lettre  entre  les 
mains ,  et  que  non  seulement  vous  l'aviez  favora- 
blement reçue,  mais  que  vous  aviez  même  témoigné 
avoir  pour  moi  beaucoup  de  bienveillance  et  de 
bonté,  ce  que  j'ai  fort  bien  reconnu  en  cette  reil- 
contre-ci  même ,  par  le  soin  que  ^us  avez  eu  de 

*  «  Le  p.  Bonrdin.  »• 
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me  faire  tenir  aussitôt  après  ces  nouvelles  objec- 
tions. Ce  qui  m'oblige  non  seulement  à  de  grands 
remercîments  envers  votre  R.,  mais  même  cela 
m'invite  à  lui  dire  ici  librement  ce  que  j'en  peùse, 
et  à  vous  demander  avis  touchant  le  dessein  de 
mes  études.  Et  à  dire  le  vrai ,  je  vous  avoue  que  je 
n'eus  pas  plus  tôt  cette  dissertation  entre  les  mains, 
que  je  ne  m'en  réjouissois  pas  moins  que  si  j'eusse 
possédé  quelque  riche  trésor;  car,  comme  je  ne 
souhaite  rien  tant  que  d'éprouver  la  certitude  de 
mes  opinions,  et  de  me  confirmer  dans  leur  vérité, 
si  ,^ près  arvoir  été  examinées  par  tous  les  savants, 
elles  se  trouvent  à  l'épreuve  de  leurs  atteintes ,  ou 
d'être  averti  de  mes  erreurs,  afin  de  m'en  corriger, 
je  croyois  y  trouver  de  quoi  contenter  une  si  juste 
attente,  m'imaginant  qu'elle  ne  contiendroit  autre 
chose  qu'un  examen  très  fidèle  des  choses  que  j'ai 
écrites ,  ou  du  moins  un  avertissement  charitable 
des  fautes  que  mon  insuffisance  y  auroit  laissé 
glisser.  Et  comme  dstns  les  corps  bien  disposés  il  y 
a  une  telle  union  et  communication  de  toutes  les 
parties  entre  elles,  que  jamais  pas  une  n'agit  sim- 
plement avec  les  forces  qui  lui  sont  propres  et  par- 
ticulières, mais  que  la  force  qui  est  commune  à 
tout  le  corps  se  joint  et  s'unit  pour  concourir  en- 
semble à  son  action;  ainsi,  sachant  l'étroite  union 
qui  a  coutume  d'être  entre  tous  les  membres  de 
votre  société,  je  ne  croyois  pas,  lorsque  je  reçus 
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récrit  du  R.  P. ,  recevoir  le  sentiment  d'un  seul , 
mais  je  m'attendois  que  ce  seroit  un  jugement 
exact  et  équitable  de  tout  le  corps  de  votfe  société 
touchant  mes  opinions  :  néanmoins ,  après  Tavoir 
lu,  je  fus  fort  étonné  que  mon  attente  étoit  dé- 
çue, et  je  commençai  dès  lors  à  reconnoître 
qu'il  en  falloit  juger  tout  autrement  que  je 
ne  m'étois  imaginé  jusques  ici  ;  car  sans  doute 
que  si  cet  écrit  étoit  venu  de  la  part  d'une  per- 
sonne qui  fut  animée  du  même  esprit  que  toute 
votre  société,  on  n'y  remarqueroit  pas  moins 
de  bonté  ,  de  douceur  et  de  modestie  que 
dans  ceux  des  particuliers  qui  m'ont  écrit  sur  la 
mépoe  matière;  mais,  bien  loin  de  cela,  si  vous  le 
comparez  avec  leurs  objections ,  il  n'y  a  personne 
qui  ne  juge  que  celles-ci  viennent  plutôt  de  la 
part  de  quelques  personnes  religieuses  que  non 
pas  le  sien  ;  car  il  est  conçu  en  termes  si  pleins 
d'aigreur,  qu'un  particulier  même,  et  qui  ne  seroit 
tenu  par  aucun  vœu  solennel  de  pratiquer  la  vertu 
plus  que  le  commun  des  hommes,  ne  pourroit 
avec  bienséance  se  donner  la  licence  d'écrire  de 
la  sorte.  On  y  remarqueroit  aussi  un  amour  de 
Dieu  et  un  zèle  ardent  pour  l'avancement  de  sa 
gloire;  mais  tout  au  contraire  il  semble  qu'il  ait 
pris  plaisir  à  impugner,  contre  toute  sorte  de  rai- 
son  et  de  vérité,  par  de  pures  fictions  et  des  auto- 
rités mal  fondées,  les  principes  dont  je  me  suis 
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servi  pour  prouver  l'existence  de  Dieu,  et  là  péella 
distinction  de  Tâme  de  l'homme  d'avec  le  corps. 
On  y  remarqueroit  outre  cela  de  la  science,  de  la 
raison  et  de  l'esprit;  mais,  à  moins  de  vouloir 

^^  mettre  au  rang  de  la  science  une  médiocre  con- 
noissance  de  la  langue  latine ,  telle  que  l'avoit  au- 

>  trefois  la  populace  dans  Rome,  je  n'en  ai  vu  aucune 
marque  dans  son  écrit,  non  plus  que  de  raisonne- 
ment qui  ne  fût ,  ou  mal  déduit ,  ou  mal  fondé ,  ni 
enfin  aucune  pointe  d'esprit  qui  ne  fût  plutôt  digne 
d'un  artisan  que  d'un  père  de  la  société.  Je  ne  parle 
point  de  la  prudence,  ni  de  tant  d'autres  vertus 
qui  sont  si  admirables  et  si  communes  parmi  vous, 
dont  néanmoins  cette  dissertation  ne  fait  voir  non 
plus  aucune  marque  ;  mais  du  moins  y  remarque- 
roit-on  du  respect  pour  la  vérité ,  de  la  probité  et 
de.  la  candeur.  Et  tout  au  contraire  l'on  verra  ma- 
nifestement ,  par  les  notes  que  j'ai  faites  dessus , 
qu'on  ne  sauroit  rien  inventer  qui  soit  plus  éloigné 
de  toute  apparence  de  vérité  que  tout  ce  qu'il 
m'impute  dans  cet  écrit.  Et  partant,  comme  lors- 
qu'une des  parties  de  notre  corps  est  dans  une 
telle  disposition  qu'elle  est  quasi  dans  l'impuis- 
sance de  pouvoir  suivre  la  loi  qui  est  commune 
a  son  tout,  nous  jugeons  qu'elle  est  atteinte  de 
quelque  maladie  qui  lui  est  particulière ,  ainsi  la 
dissertation  du  R.  P.  fait  voir  très  manifestement 
qu'il  ne  jouit  pas  de  cette  louable  santé  et  vigueur 
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qui  est  répandue  dans  tout  lé  re^le  du  cotps  de 
votre  société.  Ce  qui  toutefois  ne  diminue  en  rieti 
l'estime  et  le  respect  que  j'ai  pour  votre  R. }  car, 
comme  nous  ne  faisons  pas  moins  d^état  de  la  tête 
d'un  homme,  ou  méttie  d'un  homme  tout  entier, 
de  ce  que  quelques  mauvaises  humeurs  sont  cou- 
lées par  hasard,  ou  dans  ton  pied,  ou  ailleurs, 
malgré  lui  et  contre  sa  volonté ,  mais  plutôt  que 
nous  louons  la  constance  et  la  générosité  avec  lâ-^ 
quelle  il  se  présente  pour  souffrir  les  douleurs  de 
sa  cure  :  et  eotnme  personne  ne  s*est  jamais  avisé 
de  mépriser  Caîus  Marius  pour  avoir  des  varices 
aux  jambes ,  mais  qu'au  contraire  il  est  souvent 
plus  loué  par  les  auteurs,  pour  avoiih  souffert  cou- 
rageusement qu'on  lui  en  coupât  une  seule ,  que 
pour  avoir  obtenu,  par  ses  triomphes,  sept  fois  le 
consulat,  et  pour  avoir  remporté  plusieurs  vic- 
toires sur  ses  ennemis  ;  de  même ,  n'ignorant  pas 
avec  quelle  pieuse  et  paternelle  affection  vous  ché- 
rissez tous  les  vôtres,  pltis  la  dissertation  du  R.  P. 
me  semble  mauvaise,  d'autant  plus  faîs-je  d'es- 
time de  votre  intégrité  et  de  votre  prudence  d'a- 
voir bien  voulu  qu'elle  me  fût  envoyée ,  et  d'au- 
tant plus  aussi  ai*je  de  vénération  et  de  respect 
pour  toute  votre  compagnie.  Mais  d'autant  que 
le  R.  P.  a  pris  le  soin  de  m'envoyer  sa  disserta- 
tion, de  peur  qu'il  ne  semble  que  ce  soit  témérai- 
rement que  je  juge  qu'il  ne  l*a  pas  fait  de  lui-même, 
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mais  par  un  copiiaDandemeiit  exprès  qu'il  en  a  veçn 
de  la  part  de  votre  R. ,  vous  me  permettrez  de 
déduire  ici  les  raisons  qui  me  portent  à  le  croire; 
et  pour  cela  je  vous  ferai  le  narré  de  tout  ce  qui 
s'est  passé  entre  lui  et  moi  jusqu'ici.. 

Il  écrivit  en  l'amiée  i64o  quelques  traités  con- 
tre  moi,  touchant  l'optique ,  dont  j'ai,  appris  qu'il 
avoit  fait  des  leçons  à  ses  disciples ,  et  même  qu'il 
les  avoit  prêtés  pour  en  prendre  copie ,  non  pas 
peut-être  à  tous ,  car  je  ne  le  sais  point ,  .mais  du 
moins  à  quelques  uns,  et,  comme  il  est  croyable , 
à  ceux  qui  lui  étoient  les  plus  chers  et  les  plus  af- 
fidés  :  car ,  en  ayant  fait  demander  la  copie  à  quel- 
qu'un d'eux  i  entre  les  mains  de  qui  on  l'avoit  vue , 
il  fat  tout-à-fait  impossible  de  l'obtenir.  Après  cela 
il  en  composa  des  thèses  qu'il  fit  imprimer,  et 
qu'il  soutint  pendant  trois  jours,  avec  une  pompe 
et  un  appareil  extraordinaires,  dans  votre  collège 
de  Paris ,  où ,  entre  autres  choses  dont  on  disputa , 
l'on  combattit  fort  et  ferme  contre  mes  opinions , 
et  remporta  par  ce  moyen  sans  beaucoup  de  peine 
plusieurs  victoires  sur  un  absent.  De  plus ,  j'ai  vu 
la  vélitation  ou  la  déclamation  qui  fut  récitée  à 
l'ouverture  de  ces  disputes,  enrichie  de  l'explica- 
tion du  R.  P.,  dont  tout  le  but  n'étoit  autre  que 
d'impugner  mes  opinions;  mais  néanmoins  il 
n'y  reprenoit  pas  un  seul  mot  comme  mien,  que 
j'aie  jamais  écrit  ou  pensé,  et  qui  ne  soit  si  vi3i-' 
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blement  absurde ,  qu'il  est  aussi  peu  vraisembla- 
ble que  cela  puisse  jamais  tomber  dans  l'esprit 
d'un  homme  un  peu  sensé ,  que  l'est  tout  ce  qu'il 
m'impute  dans  sa  nouvelle  dissertation  :  comme  je 
fis  voir  pour  lors  par  les  notes  que  je  fis  dessus , 
lesquelles  j'envoyai  sous  main  à  l'auteur,  que  je 
ne  savoir  pas  encore  être  du  nombre  de  votre  so- 
ciété. Or  il  est  à  remarquer  que  dans  ces  thèses 
il  ne  condamnoit  pas  seulement  comme  fausses 
quelques  unes  de  mes  opinions,  ce  qu'il  est  permis 
à  un  chacun  de  faire,  principalement  lorsqu'il  a 
en  main  des  raisons  toutes  prêtes  pour  le  prouver; 
mais  aussi ,  pour  agir  toujours  avec  sa  candeur 
ordinaire,  il  changeoit  la  signification  de  quelques 
termes  :  par  exemple ,  il  appeloit  angle  de  réfrac- 
tion, angulum  refractionis,  celui  qui  a  toujours  été 
appelé  par  les  dioptriciens,  angle  rompu,  angulus 
réfractas  ;  usant  en  ceci  d'une  subtilité  toute  pa- 
reille à  celle  dont  il  se  sert  dans  sa  dissertation, 
lorsqu'il  dit  que  par  le  corps   il  entend  ce  qui 
pense,  et  par  l'âme  ce  qui  est  étendu.  Et  par  cet 
artifice  il  avançoit  comme  venant  de  lui  (  mais  en 
ternies  bien  éloignés  de  ma  façon  ordinaire  de 
parler  )  plusieurs  de  mes  inventions ,  et  me  repre- 
noit  comme  si  j'eusse  eu  touchant  cela  d'autres 
pensées  fort  mauvaises  et  fort  étranges.  De  quoi 
étant  averti,  j'écrivis  aussitôt  au  B^  P.  recteur,  et 
le  priai  que,  puisque  mes  opinions  avoient  été  Jugées 
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dignes  d'être  examinées  chez  eux  en  publie,  il  ne  me 
Jugeât  pas  aussi  indigne  ^  moi  qui  pouvais  encore  être 
censé  au  nombre  'de  ses  disciples ,  de  voir  les  argu-- 
ments  quon  avait  employés  pour  les  réfuter.  J'a- 
joutois  encore  plusieurs  autres  raisons  qui  liie  sera- 
bloient  suffire  pour  le  porter  à  m'accorder  ce  que 
je  lui  demandois ,  comme  entre  autres ,  que  j^ai-- 
mois  beaucoup  mieux  être  enseigné  par  ceux  de  votrei 
compagnie,  que  par  tout  autre  que  ce  pût  être,  potifce- 
que  je  les  honorais  tous  et  respectais  encore  comme  mes 
maîtres,  et  comme  les  seuls  directeurs  de  ma  jeunesse, et 
de  plus,  quej'avois  prié  en  termes  si  exprés ,  dans  mon 
discours  de  la  Méthode,  tous  ceux  qui  liront  mes 
écrits, de  prendre  lapeinedem' avertir  deserreursqu'ils 
verraient  s'y  être  glissées,  et  qu'ils  me  trouveraient 
toujours  disposé  km' en  corriger  j  que  je  ne  croyais  pas 
après  cela  qu'il  se  dût  rencontrer  personne  (surtout 
parmi  une  compagnie  qui  fait  profession  de  piété  et 
de  religion  )  qui  aimât  mieux  me  condamner  d^ erreur 
devant  les  autres  que  de  me  montrer  à  moi-même 
mes  fautes  y  de  la  charité  duquel  il  ne  me  fût  au  moins 
permis  de  douter.  A  quoi  le  R.  P.  recteur  ne  me 
fit  point  de  réponse;  mais  le  R.  P.  m'écrivit  une 
lettre  par  laquelle  il  me  mandoit  qu'il  m'enver- 
roit  dans  huit  jours  ses  traités ,  c'est-à-dire  les  rai- 
sons dont  il  s'étoit  servi  pour  impugner  mes  opi- 
nions. A  quelque  temps  de  là  Je  reçus  des  lettres 
de  quelques  autres  pères  de  la  société,  qui  me  pro- 
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mettoientdesa  part,  dans  six  mois,  la  même  chose; 
peut-être  pouroeque ,  n'approuvant  pas  ces  traités 
(car  ils  n'avouoient  pas  ouvertement  qu'ils  sussent 
rien  de  ce  qu'il  avoit  fait  contre  moi),  ii&  deman- 
doient  ce  terme  pour  le  corriger. 

Enfin  le  R.  P.  m'envoya  des  lettres,  non  seule- 
ment écrites  de  sa  main ,  mais  scellées  même  du 
sceau  de  la  compagnie ,  ce  qui  me  faisoit  voir  que 
c'avoit  été    par  l'ordre  de   ses  supérieurs  qu'il 
m'avoit  écrit.  La  première  chose  dont  il  me  par- 
loit  dans  ses  lettres,  étoit  que  te  R.  P.   recteur ^ 
voyant  que  celles  que  je  lui  avais  adressées  ne  re- 
gardaient que  lui  seul ,  lui  avait  cammandé  de  me 
faire  lui-même  répense  ^  et  de  me  rendre  raison  de 
son  procédé*  2.  Quil  n  avait  jamais  entrepris  ni 
même  quil  n'entreprendrait  jamais  aucun  combat 
particulier  contre  mes  opinions.    3.  Que  s'il  n* avoit 
rien  accordé  à  la  prière  que  j'ai  faite  dans  la  Mé- 
thode^ il  n'en  fallait  accuser  que  son  ignorance^  pour- 
cequil  ne  l'avait  jamais  lue,    4*  Q^^  P^^^  ^  ^^^ 
étoit  des  notes  que  j'avais  faites  sur  le  discours  qui 
fut  récité  à  l'ouverture  de  ses  thèses^  il  n^ avoit  rien  à 
ajouter  à  ce  qu'il  m' en  avoit  déjà  fait  savoir,  et  qu'il 
m'aurait  même  aussi  écrit  si  ses  amis  ne  lui  eussent 
conseillé  de  n'en  rien  faire  :  c'est-à-dire ,  pour  par- 
ler sainement^  qu'il   n'avoit   rien  du  tout  à  me 
dire  sur  mes  notes,  pourcequ'il  ne  m'avoit  fait 
savoir  autre  chose,  sinon    qu'il  m'enverroit  les 
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raisons  qu'il  avoit  pour  combattre  mes  opinions; 
si  bien  qu'il  me  déclaroit  seulement  par  là  qu'il 
ne  me  les  enverroit  jamais ,  pourceque  ses  amis 
l'en  avoîent  dissuadé.  Et  bien  que  toutes  ces  cho- 
ses donnassent  assez  à  connoître  qu'il  n'avoit  pas 
eu  grande  envie  de  parler  de  moi  avantageusement, 
et  que  c'avoit  été  de  sop  chef,  et  sans  le  consen- 
tement des  autres  pères  de  la  société ,  qu'il  àvoi  t 
entrepris  tout  ce  qu'il  avoit  fait ,  et  partant  qu'il 
agissoit  par  un  autre  esprit  que  celui  de  la  com- 
pagnie; et  enfin  qu'il  ne  vouloit  rien  moins  que 
je  visse  ce  qu'il  avoit* écrit  contre  moi;  encore 
aussi  qu'il  me  semblât  que  c'étoit  une  chose  tout- 
à-Ëtît  indigne  de  voir  qu'un  homme  de  sa  robe , 
avec  qui  je  n'avois  jamais  eu  aucun  démêlé ,  et 
qui  même  m'étoit  tout-à-fait  inconnu,  s'étôit  si  pu- 
bliquement, si  ouvertement,  si  extraordinaire- 
ment  emporté  contre  moi ,  n'alléguant  pour  toute 
excuse  rien  autre  chose ,  sinon  qu'il  n'avoit  pas 
encore  lu  mon  discours  de  la  Méthode  ;  ce  qui 
néanmoins  paroissoit  si  peu  véritable ,  que  même 
il  m'avoit  souvent  repris  de  mon  analyse,  soit 
dans  ses  thèses  ,  soit  dans  tout  ce  discours  qui  fut 
récité  à  leur  ouverture,  quoique  je  n'en  eusse 
traité  nulle  part  ailleurs ,  non  pas  même  seule- 
ment parlé  du  nom  d'analyse,  que  dans  ce  dis- 
cours de  la  Méthode  qu'il  disoit  n'avoir  point  lu. 
Et ,  toutefois ,  pourcequ'il  promettoit  qu'à  l'avenir 
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il  cesseroit  de  m'inquiéter,  je  dissimulois  très  vo^ 
lontiers  le  passé  et  ne  m'étoniiois  pas  de  ce  que 
le  R.  P.  recteur  iie  lui  avoit  rien  ordonné  de  plus 
rude,  que  de  me  rendre  lui-même  raison  de  son 
procédé,  et  de  confesser  ainsi  ingénument  et 
ouvertement  qu'il  ne  pouvoit  soutenir  en  ma  pré- 
sence pas  une  des  choses  qu'il  avoit  avancées  con- 
tre moi ,  soit  dans  ses  thèses ,  ou  pendant  ses  dis- 
putes ,  ou  même  dans  ses  traités,  et  qu'il  n'avoit 
aussi  rien  à  repartir  aux  notes  que  j'avois  écrites 
sur  sa  vélitation.  Mais  certes  je  m'étonne  grande- 
ment que  le  R.  P.  ait  eu  un  si  grand  désir  de 
m'attaquer ,  qu'après  avoir  vu  combien  cette  pre- 
mière vélitation  lui  avoit  peu  heureusement  suc- 
cédé ,  et  que  depuis  le  temps  qu'il  m  avoit  promis 
de  n'entreprendre  plus  aucun  combat  particulier 
contre  mes  opinions,  il  ne  s'étoit  rien  passé  de 
nouveau  entre  lui  et  moi ,  ni  même  entre  pas  un 
des  vôtres ,  n'ait  pas  laissé  cependant  d'écrire  après 
cela  sa  dissertation  :  car  s'il  n'y  livre  un  combat 
particulier  contre  mes  opinions,  j'ignore  tout- 
à-fait  ce  que  c'est  que  de  combattre  les  opi- 
nions d'autrui,  si  peut-être  il  ne  s  excuse  de  le 
faire ,  en  disant  qu  en  effet  il  n'impugne  pas  mes 
opinions ,  mais  d'autres  qui  en  sont  tout  -  à  -  fait 
éloignées ,  et  que  l'erreur  où  il  est  lui  fait  pren- 
dre pour  miennes ,  ou  bien  qu'il  n'auroit  jamais 
cru  que  sa  dissertation  eût  pu  me  tomber  entre 
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les  mains  ;>  car  il  est  aisé  à  juger  par  le  style  dont 
elle  est  écrite  qu'elle  n'a  jamais  été  conçue  à  des- 
sein d'être  mise  au  nombre  des  objections  qui  ont 
été  faites  sur  mes  Méditations  :  ce  que  l'on  peut 
aussi  assez  manifestement  reconnoître  en  ce  qu'il 
n'a  pas  voulu  que  je  visse  ses  autres  traités ,  car 
qu'ont-ils  pu  contenir  de  moins  obligeant  que  Ce 
qu'elle  contient.  Enfin  il  est  très  manifeste  par 
l'admirable  licence  qu'il  se  donne  de  m'attribuer 
des  opinions  tout-à-fait  différentes  des  miennes , 
qu'il  ne  l'a  jamais  écrite  à  ce  dessein  ;  car  il  se  fut 
montré  un  peu  plus  retenu  qu'il  n'a  été ,  s'il  eût 
jamais  cru  que  je  lui  en  eusse  dû  faire  publique- 
ment des  reproches;  c'est  pourquoi  je  ne  lui  ai 
aucune  obligation  de  me  l'avoir  envoyée,  mais  j'en 
suis  redevable  à  V.  R.  en  particulier ,  et  en  géné- 
ral à  toute  votre  compagnie.  Et  l'une  des  choses 
que  je  souhaiterois  le  plus  dans  cette  occasion  où 
je  me  trouve  obligé  à  un  remercîment,  ce  seroit 
de  pouvoir  m'en  acquitter,  en  dissimulant  plutôt 
les  injures  que  j'ai  reçues  de  lui ,  qu'en  vous  en  té- 
moignant le  moins  du  monde  de  ressentiment ,  de 
peur  qu'il  ne  semble  que  je  ne  l'ai  recherchée  que 
pour  me  satisfaire.  Mais  je  vous  puis  assurer  que 
je  me  serois  même  dispensé  de  m'acquitter  de  ce 
devoir,  si  je  n'avois  cru  qu'il  n'y  alloit  de  votre 
hoiMBuaur  et  de  celui  de  toute  la  société  ;  et  que  je 
pou  vois  par  ce  moyen   faire  l'ouverture  de  plu- 
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sieurs  choses  qu'il  n'est  peut-être  pas  inutile  que 
Ton  sache,  pour  le  bien  des  lettres,  et  pour  la  dé- 
couverte de  la  vérité.  Mais,  d'autant  que  le  R.  P. 
enseigne  les  mathématiques  dans  votre  collège  de 
Paris ,  que  l'on  peut  dire  être  un  des  plus  célèbres 
de  l'Europe ,  et  que  les  mathématiques  sont  les 
principaux  fondements  sur  lesquels  j'appuie  tous 
mes  raisonnements,  cpmme  il  n'y  a  personne  dans 
toute  votre  société  de  qui  l'autorité  seule  puisse 
plus  combattre  mes  opinions  que  la  sienne,  de 
même  aussi  n'y  en  a-t-il  point  de  qui  l'on  pourroit 
plus  facilement  vous  attribuer  les  fautes  qu'il  auroit 
commises  c^n  cette  matière,  si  je  les  passois  ici  sous 
silence.  Car  plusieurs  se  persuaderoient  aisément 
qu'il  auroit  été  choisi  seul  entre  tous  pour  juger 
de  mes  opinions,  et  ainsi  qu'on  pourroit  là-dessus 
s'en  rapporter  $^tant  à  lui  seul  qu'au  jugement  de 
toute  la  société;  ce  qui  pourroit  donner  lieu  de 
croire  que  vos  sentiments  ne  seroient  point  en  cela 
difierents  du  sîei).  Et  de  plus ,  comme  le  conseil 
qu'il  a  en  cela  suivi  est  fort  propre  pour  empêcher 
et  retarder  pour  quelque  temps  la  eonnoissance  de 
la  vérité  y  au^^i  n'est-il  pas  suffisant  pour  la  suppri- 
n^er  tout-*à-£ait ,  et  vous  ne  pourriez  jamais  en  re- 
cevoir que  du  blâme ,  s'il  venoit  jamais  à  être  dé- 
couvert. 

Car  il  ne  s'est  pas  donné  la  peine  de  réfuta  par 
raison  mes  opinions,  mais  il  s'est  contenté  d  enpro- 
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poser  d'autres  pour  miennes ,  fort  étranges  et  peu 
croyables,  conçues  en  termes  assez  approchants  des 
miens ,  et  s'en  est  simplement  moqué  comme  indi- 
gnes d'être  réfutées;  et  par  cet  artifice  il  auroit  fa- 
cilement détourné  de  la  lecture  de  mes  écrits  tous 
ceux  qui  ne  me  aonnoissent  pas ,  ou  qui  ne  les  ont 
jamais  vus  ;  et  peut-être  aussi  qu'il  auroit  empêché 
par  ce  moyen  ceux  qui  les  ^yant  vus  ne  les  enten- 
dent pas  encoi'e  assez ,  c'est-à-dire  en  un  mot  la 
plupart  de  ceux  qui  les  ont  vus ,  de  les  examiner 
davantage .;  car  en  effet  ils  ne  se  seroient  jamais  dou- 
tés qu'une  personne  comme  lui  eût  osé  avec  tant 
d'assurance  proposer  des  opinions  comme  miennes 
qui  en  effet  ne  le  seroient  pas ,  et  s'en  moquer.  Et 
à  cela  eût  beaucoup  servi  que  la  dissertation  n'eût 
pas  été  vue  de  tout  le  monde ,  mais  qu'il  l'eût  seu- 
lement communiquée  en  particulier  à  quelques 
uns  de  ses  amis;  car  par  ce  moyen' il  lui  auroit  été 
facile  de  faire  en  sorte  qu'elle  ne  fût  vue  de  pas  un 
de  ceux  qui  auroient  pu  reconnoître  ses  fictions , 
et  les  autres  lui  auroient  encore  ajouté  d'autant  plus 
de  foi ,  qu'ils  se  seroient  persuadés  qu'il  ne  l'auroit 
pas  voulu  mettre  en  lumière,  de  peur  qu'elle  ne 
portât  préjudice  à  ma  réputation ,  et  ainsi  qu'en  cela 
même  il  me  rendoit  un'  service  d'ami.  Et  cependant 
il  ne  se  seroit  pas  fort  soucié  qu'elle  eût  été  vue  par 
beaucoup  de  personnes  :  car  s'il  eût  pu  seulement 
persuader  cela ,  comme  il  espéroit ,  aux  amis  qu'il 
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avoit  dans  votre  collège  de  .Pai4s ,  cette  opinion  au- 
roit  de  là  facilement  passé  chez  tous  les  autres  pè- 
res de  la  société  qui  sont  répandus  .par  toute  la 
terre ,  et  ensuite  auroit  pris  créance  en  l'esprit  de 
la  plupart  des  hommes  qui  auroient  ajouté  foi  à 
l'autorité  de  votre  compagnie.  Et  quand  cela  seroit 
arrivé,- je  ne  m'en  étonnerois  pas  beaucoup:  car 
chacun  de  vous  étant  presque  incessamment  occupé 
à  sesr  études  particulières,  il  est  impossible  que  tous 
puissent  examiner  tous  les  livres  nouveaux  qui  se 
mettent  en  lumière  tous  les  jours  en  grand  nom- 
bre ;  mais  je  m'imagine  que  pour  le  jugement  d'un 
livre,  on  s'en  rapporte  au  sentiment  de  celui  de  la 
compagnie  qui  le  premier  en  entreprend  la  lecture  ; 
et  ainsi  que  selon  le  jugement  qu'il  en  fait,  les  au- 
tres puis  après  ou  le  lisent ,  ou  s'en  abstiennent. 
Il  me  semble  avoir  déjà  éprouvé  ceci  à  l'égard  du 
traité  que  j'ai  fait  imprimer  touchant  les  météores  : 
car  y  traitant  là  d'anematière  de  philosophie ,  que 
j'y  explique,  si  je  ne  me  trompe,  d'une  manière 
plus  exacte  et  plus  vraisemblable  que  pas  un  des 
auteurs  qui  en  ont  écrit  avant  moi ,  je  ne  vois  point 
qu'il  y  ait  de  raison  pourquoi  vos  maîtres  de  phi- 
losophie qui  enseignent  tous  les  ans  les  météores 
dans  vos  collèges,  n'en  parlent  point,  sinon  pour- 
ceque,  s'en  rapportant  peut-être  aux  mauvais  ju- 
gements que  le  R.  P.  en  a  £ait,  ils  n'ont  jamais 
voulu  se  donner  la  peine  de  le  lire.  Et  certes,  tan- 
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dis  qu*il  n*a  fait  qii'impiigner  ceux  de  mes  écrits 
qui  regardent  la  physique  ou  les  mathématiques^ 
je  me  suis  fort  peu  soucié  de  ses  jugements  ;  mais 
voyant  que  dans  sa  dissertation  il  a  entrepris  de 
détruire,  non  par  des  raisons,  mais  par  des  cavil- 
laiions,  les  principes  métaphysiques  desquels  je 
me  suis  serti  pour  démontrer  l'existence  de  Dieu , 
et  la  distinction  réelle  de  Tâme  de  l'homme  d'avec 
le  corps,  j'ai  jugé  la  connoissance  de  ces  vérités 
si  importante ,  que  j'ai  cru  que  pas  un  homme  de 
bien  ne  pourroit  trouver  à  redire  si  j'entreprenois 
de  défendre  de  tout  mon  pouvoir  ce  que  j'en  ai  écrit. 
Et  il  ne  me  sera  pas  difficile  de  le  faire;  car,  ne 
m'ayant  rien  objecté  autre  c^se  qu'un  doute  trop 
grand  et  trop  général,  il  n'est  pas  besoin,  pour 
montrer  combien  c'est  à  tort  qu'il  me  blâme  de 
l'avoir  proposé,  que  je  rapporte  ici  tous  les  endroits 
de  me3  Méditations  où  j'ai  tâché  avec  tout  le  soin 
possible,  et,  si  je  ne  me  trompe,  avec  plus  de  so- 
lidité que  pas  un  autre  de  qui  nous  ayons  les 
écrits ,  de  l'ôter  et  de  le  réfuter  ;  mais  il  su£Bt  que 
je  vous  avertisse  ici  de  ce  que  j'ai  écrit  en  termes 
exprès  au  commencement  de  ma  réponse  aux  troi-* 
sièmes  objections,  c'est  à  savoir,  que  je  n'avois 
proposé  aucunes  raisons  de  douter  à  dessein  de  les 
persuader  aux  autres ,  mais  au  contraire  pour  les 
réfuter;  ayant  en  cela  suivi. entièrement  l'exemple 
des  médecins ,  qui    décrivent  les  maladies  dont 
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leur  dessein  est  d'enseigner  la  cure.  Et  dites-moi , 
je  vous  prie,  qui  a  jamais  été  si  osé  et  si  impudent 
que  de  blâmer  Hippocrate  ou  Galien  pour  avoir  ex- 
posé les  causes  qui  ont  coutume  d'engendrer  les 
maladies  ?  Et  qui  est-ce  qui  a  jamais  tiré  de  là  cette 
mauvaise  conséquence ,  qu'ils  n'enseignoient  tous 
deux  rien  autre  chose  que  la  manière  de  devenir 
malades  :  certainement  ceux  qui  savent  que  le 
R.  P.  a  eu  cette  audace ,  auroient  assez  de  peine 
à  se  persuader  qu'il  n'auroit  en  cela  agi  que  de  sa 
tête  et  suivi  son  propre  conseil ,  si  je  ne  le  témoi- 
gnois  moi-même ,  et  si  je  ne  faisois  connoitre  que 
ce  qu'il  avoit  écrit  auparavant  contre  moi  n'a  point 
été  approuvé  par  les  vôtres,  et  qu'il  a  fallu  que 
votre  R.  ait  interposé  son  autorité  pour  l'obliger  à 
m'envoyer  sa  dernière  dissertation.  Ce  que  ne  pou- 
vant faire  plus  commodément  que  dans  cette  let- 
tre, je  crois  qu'il  ne  sera  pas  hors  de  propos  que 
je  la  fasse  imprimer  avec  les  notes  que  j'ai  &ites 
sur  sa  dissertation  '. 

Mais  aussi ,  afin  que  j'en  puisse  tirer  moi-même 
quelque  profit ,  je  veux  vous  dire  ici  quelque  chose 
touchant  la  philosophie  que  je  médite ,  et  que  j'ai 
dessein,  s'il  ne  survient  rien  qui  m'en  empêche,  de 
mettre  en  lumière  dans  uii  an  ou  deux.  Ayant  fait 
imprimer  en  l'année  1637  quelques  uns  de  ces 
essais,  je  fis  tout  ce  que  je  pus  pour  me  mettre  à 

'*  Ce  sont  les  septièmes  objections  avec  les  réponses. 
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couvert  de  l'envie  que  je  prévoyois  bien^  tout  in- 
digne quejesuis^qu'ils  attireroient sur  oioî.  Ce  qui 
fut  la  cause  pourquoi  je  ne  voulus  point  y  mettre 
mon  nom;  non  pas  comme  il  a  peut-être  semblé  à 
quelques  uns ,  pourceque  je  me  défiois  de  1^  vé* 
rite  des  raisons  qui  y  sont  contenues,  et  que  j'eusse 
quelque  honte ,  ou  que  je  me  repentisse  de  les  avoir 
faits.  Ce  fîit  aussi  pour  le  même  sujet  que  je  dé- 
clarai en  termes  exprès  dans  mon  discours  de  la 
Méthode,  qu'il  me  sembloit  que  je  ne  devois  au- 
cunement consentir  que  ma  philosophie  fut  pu- 
bliée pendant  ma  vje  ;  et  je  serois  encore  dans  la 
même  résolution  si,  comme  j'espérois,  et  que  la 
raison  sembloit  me  promettre,  j'eusse  été  par  ce 
moyen  délivré  de  mes  envieux.  Mais  il  en  est  ar- 
rivé tout  autrement.  Car  telle  a  été  la  fortune  de 
mes  Essais ,  que  bien  qu'ils  n'aient  pu  être  enten- 
dus de  plusieurs,  néanmoins  parcequ'ils  l'ont  été 
de  quelques  uns,  et  même  de  personnes  très  doctes 
et  très  ingénieuses ,  qui  ont  daigné  les  examiner 
avec  plus  de  soin  que  les  autres ,  on  n'a  pas  laissé 
de  reconnoître  qu'ils  contenoient  plusieurs  vérités 
qui  n'avoient  point  ci-devant  été  découvertes ,  et 
ce  bruit  s'étant  incontinent  répandu  partout,  a 
tout  aussitôt  fait  croire  à  plusieurs  que  je  savois 
quelque  chose  de  certain  et  d'assuré  en  la  philo- 
sophie, et  qui  n'étoît  sujet  à. aucune  dispute;  ce 
qui  fîit  cause  ensuite  que  la  plus  grande  partie , 
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non  seulement  de  ceux  qui,  étant  hors  des  écoles , 
oat  là  liberté  de  philosopher  comme  il  leur  plaît, 
mais  même  la  plupart  de  ceux  qui  font  profession 
d'enseigner,  et  surtout  les  plus  jeunes ,  et  qui  se 
fondent  plus  sur  la  force  de  leur  esprit  que  sur  une 
fausse  réputation  de  science  et  de  doctrine,  et  en 
un  mot  tous  ceux  qui  ainient  la  vérité  me  sollici- 
tèrent de  mettre  au  jour  ma  philosophie.  Mais  pour 
les  autres ,  c'est-à-dire  ceux  qui  aiment  mieux  pa- 
roi tre  savants  que  l'être  en  effet,  et  qui  s'imaginent 
déjà  avoir  acquis  quelque  renom  parmi  les  doctes 
pour  cela  seul  qu'ils  savent  disputer  fortement  de 
toutes  les  controverses  de  l'école,  comme  ils 
craignent  que  si  la  vérité  venoit  une  fois  à  être 
découverte  toutes  ces  controverses  ne  fussent  abo- 
lies ,  et  que  par  même  moyen  toute  leur  doctrine 
ne  devînt  méprisable }  et  d'ailleurs,  ayant  quelque 
opinion  que  la  vérité  se  pourroît  découvrir  sf  je 
pobliois  ma  philosophie,  ils  n'ont  pas  à  la  vérité 
osé  déclarer  ouvertement  qu'ils  ne  souhaitoient 
point  qu'elle  fut  imprimée,  mais  ils  ont  fait  pà* 
roître  une  grande  animosité  contre  moi.  Or,  il  m'a 
été  très  facile  de  reconnoître  et  distinguer  les  uns 
d'avec  les  autres;  car  ceux  qui  souhaitoient  de 
yoir]  ma  philosophie  imprimée  se  ressouvenoient 
fort  bien  que  j'avois  fait  dessein  de  ne  la  point  pu- 
blier de  mon  vivant ,  et  même  plusieurs  se  sont 
plaints  à  moi  de  ce  que  j'aimois  mieux  la  laisser  à 
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nos  neveux  que  de  la  donner  à  mes  contempo* 
rains;  bien  que  tous  lés  gens  d'esprit  qui  en  sa- 
voient  la  raison,  et  qui  voyoient  que  ce  netoit 
poilit  que  je  manquasse  de  volonté  de  servir  le 
public,  ne  m'en  aient  pas  pour  cela  moins  aimé; 
m^iê  poiu*  ceux  qui  appréhendoient  qu'elle  ne  vit 
le  jour,  ils  ne  se  sont  point  du  tout  ressouvenus 
de  ce  dessein  que  j'avois  pris,  ou  du  moins  îils 
n'ont  pas  voulu  le  croire,  mais  au  contraire  ils  ont 
supposé  que  j'en  avois  promis  la  publication;  ce 
qui  faisoit  que  ces  gens  m'^ppeloieijit  quelquefois 
célèbre  prometteur  ^  et  qu'ils  me  comparoient  à 
certains  étourdis  et  ambitieux  qui  s'étoient  vanlés 
pendant  plusieiurs  années  de  faire  imprimer  -des 
livres  auxquels  ils  n'avoient  pas  mis  la  première 
main.  Ce  qui  iait  dire  aussi  au  R.  P.  que  Je  diffère 
si  long'temps  de  publier  ma  Philosophie,  que  désor^ 
mais  il  ne  faut  plust  espérer  que  Jamais  Je  là  pubUfi. 
Mais  où  est  son  esprit  et  son  jugement,  s'il  s'ima- 
gine qu'on  puisse  dire  d'un  homme  qui  n'est  pas 
encore  vieil,  qu'il  ait  pu  différer  long-temps  l'exé- 
cution d'une  chose  qui  n'a  pu  encore  jusques  ici 
être  exécutée  par  personne  pendant  plusieurs 
siècles?  Et  ne  témoigne-t-îl  pas  aussi  de  Timprù- 
dence,  puisqu'en  pensant  me  blâmer  il  avoue 
néanmoins  que  je  suis  tel ,  que  peu  d'années  ont 
suffi  pour  faire  qu'on  ait  pu  long-temps  attendre 
de  moi  une  chose  que  je  ne  me  promettrois  pas  de 


lui  en  des  siècles  entiers,  quand  noi^  aurions  tous 
deux  autant  à  vivre.  Ces  messieurs  donc^  ne  doutant 
pc»nt  que  je  n'eusse  résolu  de  mettre  au  jour  cette 
malheureuse  philosophie  qui  leur  donhoit  tant 
d'appréhension  sitôt  qu'elle  seroit  en  état  de  le 
pouvoir  souffrir,  commencèrent  à  décrier  par  des 
calomnies  et  médisances,  tant  cachées  que  décou- 
vertes ,  n«n  seulement  les  opinions  qui  sont  expli- 
quées dans  les  écrits  que  j'avdis  déjà  publiés ,  mais 
principalement  aussi  cette  philosophie  encore 
tout  inconnue.,  à  dessein  ou  de  me  détourner  de 
la  faire  imprimer,  ou  de  la  détruire  sitôt  qu'elle 
verroit  le  jour,  et  de  letouffer  pour  ainsi  dire  d^s 
son  berceau.  Je.  ne  faisois  que  rire  au  commence- 
ment de  la  yaoité  de  tpiis  leur^.  desseins,  et  plus  je 
les  voyois  portés  à  combattre  avec  chaleur  mes 
écrits,  plus  aussi  faisqient-ils  paroître  qu'ils  fai* 
soient  cas  de  moi.  Mais  quand  je  vis  que  leur 
nombre  croissoit  de  jour  en  jour,  et  qu'il  s'en  trou- 
voit  beaucoup  plus  qui  D'oublioient  rien  pour 
chercher  les  occasions  de  me  çtuire  qu'il  n'y  en 
avoit  d'autres  qui  fussent  portés  à  me  protéger, 
j'appréhendai  que  par  leurs  secrètes  pratiques  ils 
ne  s  acquissent  du  pouvoir  et  de  l'autorité,  et 
qu'ils  ne  troublassent  davantage  mon  loisir  si  je 
demeurois  toujours  dans  le  dessein  de  ne  point 
feire  imprimer  ma  philosophie,  que  si  jem'oppp- 
sois  à  eux  ouvertement.  C'est  pourquoi ,  pour  leur 
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ôter  désormais  tout  sujet  de  crainte ,  j'ai  résolu  de 
donner  au  public  tont  ce  peu  que  j'ai  médité  sur 
la  philosophie,  et  de  travailler  de  tout  mon  pos- 
sible pour  faire  que  mes  opinions  soient  reçues  de 
tout  le  monde  si  elles  se  trouvent  conformes  k  la 
vérité.  Ce  qui  sera  cause  que  je  ne  les  proposerai 
pas  dans  le  même  ordre,  ni  du  même  style  que  j'ai 
déjà  fait  ci-devant  la  plus  grande  partie ,  dans  le 
traité  dont  j'ai  expliqué  l'argument  dans  le  discours  • 
de  la  méthode;  mais  je  me  servirai  d'une  règle  et 
d'une  façon  d'écrire  plus  accommodée  à  l'usage 
des  écoles ,  en  traitant  par  petits  articles  chaque 
question  dans  un  tel  ordre ,  que  pas  une  ne  dé- 
pende pour  sa  preuve  que  de  celles  qui  l'auront 
précédée,  afin  que  toutes  ayant  de  la  connexion  et 
du  rappoï't  leis  unes  avec  les  autres,  elles  ne  com- 
posent toutes  ensemble  qu'un  même  corps.  £t  par 
ce  moyen  j'espère  de  faire  voir  si  clairement  la 
vérité  de  toutes  les  choses  dont  on  a  coutume  de 
disputer  en  philosophie,  que  tous  ceux  qui  vou- 
dront la  chercher  la  trouveront  sans  beaucoup 
de  peine  dans  les  écrits  que  je  prépare. 

Or  tous  les'  jeunes  gens  la  cherchent  sans  diffi- 
culté lorsqu'ils  commencent  à  s'adonner  à  l'étude 
de  la  philosophie;  tous  les  autres  aussi,  de  quelque 
âge  qu'ils  soient,  la  cherchent  pareillement,  lors- 
qu'ils méditent  seuls  en  eux<-mêmes  touchant  les 
matières  de  la  philosophie,  et  qu'ils  les  examinent 
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afin  d'en  tirer  quelque  utilité  pour  eux.  Les  princes 
même  et  les  magistrats,  et  tous  ceux  qui  établis- 
sent des  académies  ou  des  collèges,  et  qui  four- 
nissent de  grandes  sommes  de  deniers  pour  y 
faire  enseigner  la  philosophie,  veulent  tous  unani- 
mement qu'autant  que  faire  se  peut  on  n'y  enseigne 
que  la  vraie.  Et  si  les  princes  souf&ent  qu'on  y 
agite  questions  douteuses  et  controversées,  ce 
n'est  pas  afin  que  leurs  sujets,  par  cette  habitude 
de  disputer  et  de  contester,  apprennent  à  devenir 
plus  contentieux,  plus  rélractaîres  et  plus  opi- 
niâtres, et  ainsi  à  être  moins  obéissants  à  leurs 
supérieurs,  et  plus  propres  à  émouvoir  des  sédi- 
tions ,  mais  bien  seulement  sous  l'espérance  qu'ils 
ont  que  par  ces  disputes  la  vérité  se  pourra  enfin 
découvrir  :  et  bien  qu'une  longue  expérience  leur 
ait  déjà  assez  fait  connoître  que  très  rarement  on 
la  découvre  par  ce  moyen,  ils  en  sont  toutefois  si 
jaloux,  qu'ils  croient  qu'on  ne  doit  pas  même 
négliger  ce  peu  d'espérance  qu'on  en  peut  avoir; 
car  il  n'y  a  jamais  eu  de  nation  si  sauvage  ou  si 
barbare ,  et  qui  eut  tellement  en  horreur  le  bon 
usage  de  la  raison ,  qui  ait  voulu  pu  permis  qu'on 
enseignât  chez  elle  des  opinions  contraires  à  la 
vérité  connue  ;  et  partant  il  n'y  a  point  de^  doute 
qu'on  ne  doive  préférer  la  vérité  à  toutes  les  opi- 
nions qui  lui  sont  opposées,  pour  anciennes  et 
communes  qu'elles  puissent  être,  et  que  tous  ceux 
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qui  enseignent  les  autres  ne  soient  obligés  de  la 
rechercher  de  tout  leur  possible,  et  de  l'enseigner 
après  l'avoir  trouvée.  * 

Mais  on  dira  peut-être,  et  cela  non  sans  appa* 
rence  de  raison ,  qu'on  ne  doit  pas  se  promettre 
que  la  vérité  se  rencontre  dans  cette  nouvelle  phi- 
losophie que  je  prépare  ;  qu'il  n'est  pas  vraisem- 
blable que  j'aie  vu  moi  seul  plus  clair  qu'une  infi- 
nité de  personnes  des  plus  habiles  du  monde,  qui 
ont  tous  suivi  les  opinions  communément  reçues 
dans  les  écoles;  que  les  chemins  fréquentés  et 
connus  sont  toujours  plus  sûrs  que  les  nouveaux 
et  inconnus^  principalement  à  cause  de  notre  théo- 
logie, avec  laquelle  une  expérience  de  plusieurs 
années  a  déjà  fait  voir  que  s'accorde  fort  bien  l'an- 
cienne et  commune  philosophie,  ce  qui  est  encore 
incertain  d'une  nouvelle.  Et  c'est  pour  cel^  que 
quelques  uns  soutiennent  qu'il  faut  de  bonne 
heure  en  empêcher  la  publication,  et  l'éteindre 
avant  qu'elle  paroisse,  de  peur  qu'en  attirant  à  soi,  ' 
par  les  charmes  de  la  nouveauté,  une  multijtude 
ignorante,  elle  ne  croisse  et  ne  se  fortifie  peu  à 
peu  avec  le  temps,  ou  qu'elle  ne  trouble  la  paix 
et  le  repos  des  écoles,  ou  même  qu'elle  n'apporte 
avec  soi  de  nouvelles  hérésies  dans  l'église. 

A  quoi  je  réponds  qu'à  la  vérité  je  ne  me  vante 
de  rien ,  et  que  je  ne  crois  pas  voir  plus  clair  que 
}es  autres ,  mais  que  peut-être  cela  m'a  beaucoup 
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servi,  de  ce  que,  ne  rae  fiant  pas  trop  à  mon  propre 
génie,  j'ai  suiyi  seulement  les  voies  les  plus  simples 
et  les  plus  faciles;  car  il  ne  se  faut  pas  beaucoup 
étonner  si  j'ai  peut-être  plus  avancé  en  suivant 
ces  routes  faciles  et  ouvertes  à  tout  le  monde,  que 
peut-être  d'autras  n'ont  fait  avec  tout  leur  esprit 
en  suivant  des  chemins  difficiles  et  impénétrables. 
J'ajoute  de  plus  que  je  ne  veux  pas  que  l'on  en 
croie  à  ma  simple  parole  touchant  la  vérité  des 
choses  que  je  promets,  mais  que  je  désire  quej'on 
en  juge  par  les  essais  que  j'ai  déjà  publiés  ;  car  je 
n'y  ai  pas  traité  pour  une  question  ou  deux  seule- 
ment, mais  j'en  ai  traité  plus  de  six  cents  qui  n'a- 
voient  point  encore  été  ainsi  expliquées  par  per- 
sonne avant  moi.  £t  quoique  jusques  ici  plusieurs 
aient  regardé  mes  écrits  de  travers,  et  qu'ils  aient 
essayé  par  toutes  sortes  de  moyens  de  les  réfuter, 
personne  toutefc»s,  que  je  sache,  n'y  a  encore  pu 
rien  trouver  que  de  vraî^  Que  l'on  fasse  le  dénom^ 
brement  de  «toutes  les  questions  qm ,  depuis  tant 
de  siècles  que  les  autres  philosophies  ont  eu  cours, 
ont  été  résolures  par  leur  moyen ,  et  peut-être 
s'étonnera-t-on  de  voir  qu'elles  ne  sont  pas  en  si 
grand  nombre,  ni  si  célèbres  que  celles  qui  sont 
contenues  dans  mes  essais. 

Mais  bien  davantage  je  dis  hardiment  que.  l'on 
n'a  jamais  donné  la  solution  d'aucune  question 
suivant  les  principes  de  la  philosophie  péripatétirt 
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cienne,  que  je  ne  puisse  démontrer  être  faussé 
ou  non  recevable.  Qu'on  en  fasse  l'épreuve;  qu'on 
me  les  propose,  non  pas  toutes,  car  je  n'estime 
pas  qu'elles  vaillent  la  peine  qu'on  y  emploie  beau- 
coup de  temps,  mais  quelques  unes  des  plus 
belles  et  des  plus  célèbres ,  et  j'ose  me  promettre 
qu'il  n'y  aura  personne  qui  ne  demeure  d'accord 
de  la  vérité  que  j'avance.  J'avertis  seulement  ici , 
pour  ôter  tout  sujet  de  caption  et  de  dispute ,  que 
quand  je  parle  des  principes  particuliers  à  la  phi- 
losophie péripatéticienne,  je  n'entends  pas  par- 
ler de  ces  questions  dont  les  solutions  sont  tirées, 
ou  de  la  seule  expérience  qui  est  commune  à  tous 
les  hommes ,  ou  de  la  considération  des  figures  et 
des  mouvements  qui  est  propre  aux  mathémati- 
ciens ,  ou  des  notions  communes  de  la  métaphy- 
sique qui  sont  comiriunément  reçues  de  toutes 
Les  personnes  de  bon  sens  ^  et  que  j'admets,  aussi 
bien  que  tout  ce  qui  dépend  de  l'expérience ,  des 
figures  et  des  mouvements ,  comme  il  paroît  par 
mes  méditations. 

Je  dis  déplus,  ce  qui  peut-être  pourra  sembler 
paradoxe ,  qu'il  n'y  a  rien  en  toute  cette  philosor 
phie,  en  tant  que  péripatéticienne  et  différente  des 
autres,  qui  ne  soit  nouveau,  et  qu'au  contraire  il 
n'y  a  rien  dans  la  mienne  qui  ne  soit  ancien  :  car 
pour  ce  qui  est  des  principes,  je  ne  reçois  que 
ceux^qui  jusques  ici  ont  été  connus  et  admis  gé* 
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néralement  de  tous  les  philosophes  ^  et  qui  pour 
cela  méiue  sont  les  plus  anciens  de  tous:  et  ce 
qu'ensuite  j'en  déduis    paroît  si    manifestement 
(ainsi  que  je  fais  voir)  être  contenu  et  renfermé 
dans  ces  principes,  qu'il  paroît  aussi  en  même 
temps  que  cela  est  très  ancien ,  puisque  c'est  la  na- 
ture même  qui  l'a  gravé  et    imprimé   dans  nos 
esprits.  Mais  tout  au  contraire,  les  principes  de  la 
philosophie  vulgaire ,  du  moins  à  le  prendre  du 
temps  qu'ils  ont  été  inventés  par  Aristote,  ou  par 
d'autres ,  étoient  nouveaux,  et  ils  ne  doivent  pas  à 
présent  être  estimés  meilleurs  qu'ils  étoient  alors  ; 
or  l'on  n'en  a  encore  rien  déduit  jusques  ici  qui  ne 
soit  contesté,  et  qui,  selon  l'usage  ordinaire  des 
écoles ,  ne  soit  sujet  à  être  changé  tous  les  ans  par 
ceux  qui  se  mêlent  d'enseigner  la  philosophie,  et 
qui  par  conséquent  ne  soit  aussi  fort  nouveau,  puis- 
que tous  les  jours  on  le  renouvelle. 

Pour  ce  qui  est  de  la  théologie ,  comme  une  vé- 
rité ne  peut  jamais  être- contraire  à  une  autre  vé- 
rité, ce  seroitune  espèce  d'impiété  d'appréhender 
que  les  vérités  découvertes  en  la  philosophie  fus- 
sent contraires  à  celles  de  la  foi.  Et  même  j'avance 
hardiment  que  notre  religion  ne  nous  enseigne  rien 
qui  ne  se  puisse  expliquer  aussi  facilement,  ou 
même  avec  plus  de  facilité ,  suivant  mes  principes , 
que  suivant  ceux  qui  sont  communément  reçus  : 
et  il  me  semble  avoir  déjà  donné  une  assez  belle 
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preuve  de  cela,  sur  la  fin  de  ma  réponse  aux  qua- 
trièmes- objections  ,  touchant  une  question  où  l'on 
a  pour  l'ordinaire  le  plus  de  peine  à  faire  accorder 
la  philosophie  avec  la  théologie. 

Et  je  serois  encore  prêt  de  faire  la  méme^  chose 
sur  toutes  les  autres  questions ,  s'il  en  étoit  besoin  ; 
même  aussi  de  faire^  voir  qu'il  y  a  au  contraire  plu- 
sieurs choses  dans  la  philosophie  vulgaire  qui  en 
effet  ne  s'accordent  pas  avec  celles  qui  en  théologie 
sont  certaines,  quoique  ses  sectateurs  ordinaire- 
ment le  dissimulent ,  ou  qu'on  ne  s'en  aperçoive 
pas,  à  cause  de  la  longue  habitude  qu'on  a  de  les 
croire.  Il  ne  faut  pas  aussi  appréhender  que  mes 
opinions  prennent  trop  d'accroissement^  en  atti- 
rant après  soi,  par  leurs  nouveautés ,  une  multitude 
ignorante,  puisque  l'expérience  nous  montre,  au 
contraire,  qu'il  n'y  a  que  les  plus  habiles  qui  les 
approuvent;  lesquels  ne  pouvant  être  attirés  à  les 
suivre  par  les  charmes  de  la  nouveauté ,  mais  par 
la  seule  force  de  la  vérité,  doivent  faire  cesser 
l'appréhension  qu'on  pourroit  avoir  qu'elles  ne 
prissent  un  trop  grand  accroissement. 

Enfin,  il  ne  faut  pas  non  plus  appréhender  qu'el- 
les troublent  la  paix  des  écoles  :  mais  tout  au  con- 
traire, la  guerre  étant  maintenant  autant  allumée 
entre  les  philosophes  qu'elle  le  sauroit  être ,  il  n'y 
a  point  de  meilleur  moyen  pour  établir  la  paix  en- 
tre eux  et  pour  retrancher  toutes  les  hérésies  jus- 
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qua  la  racine,  qui  renaissent  tous  les  jours  de 
leurs  controverses,  que  de  les  obliger  à  recevoir 
dans  leurs  écoles  des  opinions  qui  soient  vraies, 
telles  que  j'ai  déjà  prouvé  que  sont  les  miennes. 
Car  la  facilité  qu'on  aura  aies  concevoir,  et  la  cer- 
titude qui  naîtra  de  leur  évidence,  ôtera  tout  su* 
jet  de  contestation  et  de  dispute. 

Or  de  tout  ceci  l'on  voit  clairement  qu'il  n'y  a 
point  d'autre  raison  pourquoi  il  y  en  a  qui  s'étu- 
dient avec  tant  de  soin  de  détourner  les  autres  de 
la  connoissance  de  mes  opinions ,  sinon  que ,  les 
estimant  trop  évidentes  et  trop  certaines ,  ils  crai<- 
gnent  qu'elles  ne  diminuent  cette  vaine  réputation 
de  gens  savants  qu'ils  se  sont  acquise  par  la  con- 
noissance d'autres  opinions  moins  probables.  En 
sorte  que  cette  envie  même  qu'ils  témoignent 
n'est  pas  une  petite  preuve  de  la  vérité  et  de  la 
certitude  de  ma  philosophie.  Mais  de  peur  qu'il 
ne  semble  peut-étre  ici  que  c'est  à  tort  que  je  me  . 
vante  de  l'envie  que  l'on  me  porte,  et  que  je  n'en 
aie  point  d'autre  témoignage  que  la  dissertation  du 
R.P.,  je  vous  dirai  ici  ce  qui  s'est  passé  il  n'y  a  pas 
long-temps  dans  une  des  plus  nouvelles  académies 
de  ces  provinces.  " 

Un  certain  docteur  en  médecine,  homme  d'un 
esprit  subtil  et  clairvoyant-,  et  du  nombre  de  ceux 
qui,  bien  qu'ils  aient  fort  bien  appris  la  philoso[^ie 
de  l'école,  néanmoins,  pourcequ'ils  y  croient  fort 
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peu  et  qu'ils  ont  de  l'esprit  et  de  l'ingénuité ,  ne  s'en 
enorgueillissent  pas  pour  cela  beaucoup,  et  ne  s'ima- 
ginent pas  être  savants,  comme  font  quelques  autres 
qui  en  sont ,  pour  ainsi  dire ,  comme  enivrés ,  prit 
la  peine  de  lire  ma  Dioptrique  et  mes  Météores 
sitôt  qu'ils  furent  mis  en  lumière,  et  jugea  d'abord 
qu'ils  contenoient  et  renfermoient  en  eux  les  prin* 
cipes  d'une  ptilosophie  plus  vraie  que  la  vulgaire; 
et  les  ayant  tous  ramassés  le  plus  diligemment 
qu'il  lui  fut  possible,  et  en  ayant -même  déduit 
quelques  autres,  il  se  les  mit  si  avant  dans  l'esprit 
et  travailla  si  heureusement,  avec  tant  d'adresse 
et  de  vivacité,  qu'en  peu  de  temps  il  composa  un 
traité  entier  de  physiologie ,  lequel  ayant  fait  voir 
à  quelques  uns  de  ses  amis,  ils  le  trouvèrent 'si 
beau ,  et  leur  agréa  de  telle  sorte,  qu'ils  furent  eux- 
mêmes  demander  pour  lui  au  magistrat,  et  obtin- 
rent de  lui  une  chaire  de  médecine,  qui  pour  lors 
se  trouvoit  vacante,  et  qu'avant  cela  il  n'avoit  point 
recherchée.  Ainsi,  étant  devenu  professeur,  il  jugea 
qu'il  étoit  de  son  devoir  de  s'attacher  principale- 
ment à  enseigner  ces  choses  qui  lui  avoient  mérité 
la  chaire  qu'il  possédoit;  et  cela  d'autant  plus 
qu'il  les  croyoit  être  vraies,  et  qu'il  tenoit  pour 
faux  tout  ce  qui  leur  étoit  contraire  :  mais  comme 
il  arriva  que  par  ce  moyen  il  attiroit  à  lui  vm  très 
grand  nombre  d'auditeurs,  et  que  cela  désertoit 
les  classés  des  autres,  quelques  uns  de  ses  collègues 
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voyant  quVn  le  préféroit  à  eux,  commencèrent 
à  lui  porter  envie ,  et  formèrent  souvent  contre  lui 
des  plainte^  au  magistrat,  requérant  qu'on  lui  dé- 
fendît cette  nouvelle  façon  d'enseigner.  Et  toute- 
fois ils  ne  purent  en  trois  années  rien  obtenir  de 
lui,  sinon  qu'on  le  prieroit  d'enseigner  en  même 
temps  et  conjointement  avec  ses  principes  ceux 
de  la  philosophie  et  de  la  médecine  vulgaire ,  afin 
que  par  ce  moyen  il  rendît  aussi  ses  auditeurs  ca- 
pables de  lire  les  écrits  des  autres.  Car  ce  ma- 
gistrat, qui  étoit  prudent,  jugeoit  fort  bien  que 
si.  ces  nouvelles  opinions  étoient  vraies,  il  ne 
devoit  pas  en  défendre  la  publication;  et  que 
si  elles  étoient  fausses,  il  n'en  étoit  pas  de  besoin, 
pourcequ'en  peu  de  temps  elles  se  détruiroient 
d'elles-mêmes.  Mais  voyant  qu'au  contraire  elles 
croissoient  de  jour  en  jour,  et  se  fortifioient 
avec  le  temps,  et  quelles  étoient  suivies  et  em- 
brassées  principalement  par  les  gens  d'honneur 
et  d'esprit,  beaucoup  plus  que  par  les  plus  jeu- 
nes ou  par  les  personnes  de  basse  condition ,  qui 
en  étoient  plus  facilement  détournées  par  le 
conseil  et  l'autorité  de  ses  envieux,  le  magistrat 
donna  à  ce  médecin  un  nouvel  emploi,  qui  fut 
d'expliquer  certains  jours  de  la  semaine ,  hors 
les  leçons  ordinaires,  1^  problèmes  physiques, 
tant  d'Aristote  que  des  autres  philosophes,  et 
par  ce  moyen  lui   donna  une  nouvelle-  et  plus 
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belle  occasion  de  traiter  de  toutes  les  parties 
de  la  physique  qu'il  n  avoit  fait  auparavant  en 
lui  donnant  la  chaire  de  médecine.  Et  peut-être 
que  ses  autres  collègues  en  seroient  pour  jamais  de- 
meurés là,  si  un  d'entre  eux  ' ,  qui  pour  lors  étoit 
recteur  de  cette  académie,  n'eût  résolu  de  dresser 
contre  lui  toutes  ses  machines  pour  le  débusquer. 
Or ,  afin  que  Ton  sache  de  quelle  qualité  sont 
mes  adversaires,  je  veux  vous  en  faire  ici  en  peu 
de  mots  le  portrait.  C'est  un  homme  qui  passe 
dans  le  monde  pour  théologien,  pour  prédicateur, 
et  pour  un  homme  de  controverse  et  de  dispute, 
lequel  s'est  acquis  un  graud  crédit  par*mi  la  popu- 
lace ,  de  ce  que  déclamant  tantôt  contre  la  religion 
romaine,  tantôt  contre  les  autres  qui  sont  différen- 
tes de  la  sienne,  et  tantôt  invectivant  contre  les 
puissances  du  siècle,  il  fait  éclater  un  zèle  ardent 
et  libre  pour  la  religion ,  entremêlant  aussi  quel* 
quefois  dans  ses  discours  des  paroles  de  raillerie 
qui  gagnent  l'oreille  du  menu  peuple;  et  de  ce 
que  mettant  tous  les  jours  en  lumière  plusieurs 
petits  livrets,  mais  qui  ne  méritent  pas  d'être 
lus  ;  et  que  citant  divers  auteurs ,  mais  qui  font 
plus  souvent  contre  lui  que  pour  lui ,  et  que 
peut-être  il  ne  connoit  que  par  les  tables;  et 
enfin  que ,  parlant  très  hardiment ,  mais  aussi 
très  impertinemment,    de    toutes   les  sciences  , 
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comme  s'il  y  étoit  fort  savant  y  il  passe  pour  docte 
devant  les  ignorants.  Mais  les  personnes  qui  ont 
un  peu  d'esprit,  et  qui  savent  combien  il  s'est 
toujours  montré  importun  à  faire  querelle  à  tout 
le  monde ,  et  combien  de  fois  dans  la  dispute  il  a 
apporté  des  injures  au  lieu  de  raisons,  et  s'est 
honteusement  retiré  après  avoir  été  vaincu^  s*ils 
sont  d'une  religion  différente  de  la  sienne,  ils  se 
moquent  ouvertement  de  lui  et  le  méprisent,  et 
quelques  uns  même  l'ont  déjà  publiquement  si 
maltraité ,  qu'il  semble  qu'il  ne  reste  plus  rien  dé- 
sormais à  écrire  contre  lui  ;  et  s'ils  sont  d'une  même 
religion ,  encore  qu'ils  l'excusent  et  le  supportent 
autant  qu'ils  peuvent ,  ils  ne  l'approuvent  pas  toute- 
fois en  eux-mêmes. 

Après  que  ce  personnage  eut  été  quelque  temps 
recteur,  il  arriva  que  ce  médecin  faisant  soutenir 
des  thèses  par  quelques  uns  de  ses  disciples,  aux- 
quelles il  présidoit,  on  ne  leur  donna  pas  le  loisir 
de  répondre  aux  arguments  qui  leur  étoient  pro- 
posés, et  qu'on  les  troubla  continuellement  par 
des  bruits  scolastiques  et  importuns ,  lesquels  je 
ne  dis  pas  avoir  été  excités  par  les  amis  de  ce  théo- 
logien, car  je  n'en  sais  rien,  mais  seulement  je  dis 
qu'ils  n'avoient  pas  coutume  de  se  faire  aupara- 
vant. Et  j'ai  su  même  depuis  de  quelques  persoû- 
ues  dignes  de  foi ,  qui  étoient  présentes  à  ces  dis- 
putes, qu'ils  n'ont  pu  avoir  été  excités  par  la  faute 
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du  président  ou  des  répondants ,  puisque  ces  bruits 
commençoient  toujours  avant  qu'ils  se  fussent  mis 
en  devoir  d'expliquer  leurs  pensées  ;  et  cependant 
le  bruit  couroit  que  la  philosophie  nouvelle  s'y 
défendoit  mal,  afin  de  faire  conclure  à  un  chacun 
qu'elle  ne  méritoit  pas  qu'on  renseignât  publique^ 
ment. 

Il  arriva  aussi  que  comme  il  se  faisoit  souvent 
des  disputes  où  ce  médecin  présidoit,  et  que  les 
thèses  étoient  remplies  ,de  diverses  questions  qui 
n'avoient  point  de  rapport  ni  de  liaison  entre  elles, 
selon  la  fantaisie  de  ceux  qui  les  soutenoient,  que 
quelqu'un  d'eux  mit  inconsidérément  dans  Tune  de 
leur  assertion ,  que  de  l'union  de  L'âme  et  du  corps 
il  ne  se  faisoit  pas  un  être  par  soi,  mais  seulement 
par  accident;  appelant  être  par  accident  tout  ce 
qui  étoit  composé  de  deux  substances  tout-à-fdit 
différentes ,  sans  pour  cela  nier  l'union  substan- 
tielle, par  laquelle  l'âme  est  jointe  avec  le  corps , 
ni  cette  aptitude  ou  inclination  naturelle  que 
l'une  et  l'autre  de  ces  parties  ont  pour  cette  union; 
comme  Ton  voyoit  de  ce  qu'ils  avoient  ajouté 
aussitôt  ensuite  ,  que  ces  substances  étoient  dites  in- 
complètes, eu  égard  au  composé  qui  résultoit  de  leur, 
union  :  si  bien  que  l'on  ne  pouvoit  trouver  rien  à 
reprendre  dans  l'une  ou  dans  l'autre  de  ces  deux 
positions ,  sinon  peut-être  la  manière  de  parler , 
qui  n'étoit  pas  en  tout  conforme  à  celle  de  l'école.. 
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Mais  cette  occasion  sembla  assez  grande  à  ce  rec- 
teur théologien  pour  faire  niche  au  médecin  et  le 
condamner  d'hérésie,  et  pour  lui  ôter  par  ce  moyen 
sa  chaire,  si  lachos^eut  réussi  comme  ilespéroit, 
même  malgré  le  magistrat.  Et  il  ne  servit  de  rien  à 
ce  médecin ,  sitôt  qu'il  eut  reconnu  que  le  recteur 
n'approuvoit  pas  cette  thèse,  de  l'avoir  été  lui- 
même  trouver ,  et  tous  les  autres  professeurs  de 
théologie,  et  leur  ayant  expliqué  sa  pensée,  de  les 
avoir  assurés  qu'il  n'avoit  jamais  eu  intention  de 
rien  faire  ni  dire  qui  choquât  leur  théologie  ou 
la  sienne;  car,  nonobstant  cela,  ce  recteur  ne  laissa 
pas,  peu  de  jours  après, défaire  imprimer  des  thèses 
auxquelles  (comme  l'on  m'a  assuré)  il  avoit  dessein 
de  mettre  ce  titre ,  Corollaires  proposés  par  l^ auto- 
rité de  la  sacrée  faculté  de  théologie  à  tous  les  étU' 
diants  ypour  leur  servir  d'avertissement  et  d'instruc- 
tion;  avec  cette  addition^  que  l'opinion  de  Taurellus; 
que  Us  théologiens  d'Heidelherg  appellent  le  médecin 
athée,  et  du  Jeune  étourdi  Gorlœus,  qui  dit  que 
l'homfne  est  un  être  par  accident  y  choqué  en  plusieurs 
manières  la  physique,  la  métaphysique ,  la  pneu- 
matique et  la  théologie,  etc.  :  afin  qu'après  les  avoir 
fait  signer  à  tous  les  autres  professeurs  en  théolo^ 
gie ,  et  même  à  tous  les  prédicateurs  (  si  toutefois 
il  eût  pu  les  y  porter,  dont  je  doute  fort),  il  députât 
aussitôt  quelques  uns  de  ses  collègues  vers  le  ma- 
gistrat,  pour  l'avertir  que  ce  médecin  avoit  été 
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condamné  d'hérésie  par  un  concile  ecclésiastique, 
et  mis  au  rang  de  Taurellus  et  de  Gorlseus,  auteurs 
que  peut-être  il  n  a  jaeiais  lus ,  et  qui  pour  moi  me 
sont  tout-à-fait  inconnus ,  et^ue  par  ce  moyen  le 
magistrat  ne.  pût  plus  de  bonne  grâce  lui  laisser 
plus  long-temps  la  chaire.  Mais  comme  ces  thèses 
étoient  encore  sous  la  pr/esse ,  elles  tombèrent  par. 
hasard  entre  les  mains  de  quelques  uns  des  magis- 
trats, qui,  ayant  fait  venir  le  théologien,  l'avertirent 
de  son  devoir ,  et  lui  enehargèrent  qu'il  eût  du 
moins  à  changer  le  titre ,  et  à  ne  pas  abuser  ainsi 
publiquement  de  Tautorité  de  la  faculté  de  théolo- 
gie pour  appuyer  ses  calomnies. 

Mais,  nonobstant  cela,  il  continua  de  faire  im- 
primai ses  thèses ,  et ,  à  l'imitatiorî  du  R.  P. ,  il 
les  fit  soutenir  durant  trois  jours.  Et  pource* 
qu'elles  auroient  été  trop  stériles  s'il  n'y  eût  traité 
que  cette  question   de  nom  ,  savoir ,  Si  un  com- 
posé de  deux  substances  doit  être  appelé  un  être  par 
accident ,  il  en  ajouta  à  celle-ci  quelques  autres , 
dont  la  plus  considérable  étoit  touchant  les  formes 
substantielles  des  choses  matérielles  ,  que  ce  méde-- 
cin  avoit  niées,  excepté  Vâme  raisonnable  ^  mais 
que  lui  au  contraire  avoit  tâché  d'appuyer  et  de 
léfendre  par  toutes   les  raisons  qu'il  avoit  pu , 
comme  le  palladium  et  le  bouclier  de  l'école  péri- 
patéticienne. Et  afin  qu'on  ne  croie  pas  ici  que 
c'est  à  tort  que  je  m'intéresse  dans  toutes  ces  dis- 
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putes,  outre  que  ce  théologien  avgit  inis  mon 
nom  dans  ses  thèses,  comme  aroit  fait  aussi  sou- 
vent le  médecin  dans  les  siennes,  il  me  nommoit 
encore  dans  la  chaleur  de  s^  dispute,  et  deman- 
doit  k  son  opposant  si  ce  n'étoit  point  moi  qui  lui 
avois' fourni  et  suggéré  ses  arguments;  et, se  ser- 
vant d'une  comparaison  tout-à-fait  odieuse,  il 
disoit  que  ceux  à  qui  la  manière  commune  de  phi- 
losopher déplaisoit,  en  attendoient  de  moi  une 
autre,  comme  les  juifs  font  leur  Élie,  qui  leur 
devoit  enseigner  toute  vérité. 

Ayant  donc  ainsi  triomphé  pendant  trois  jours, 
le  médecin ,  qui  prévoyoit  bi€«  que  s'il  nç  disoit 
mot  plusieurs  s'imagineroient  qu'il  2ittu*oit  été 
vaincu ,  et ,  d'un  autre  côté,  que  s'il  entreprenoit 
de  se  défendre  par  des- disputes  publiques  on  ne 
manqueroit  pas ,  comme  auparavant ,  de  faire  du 
bruit  pour  empêcher  qu'il  ne  fut  entendu,  prit 
résolution  de  faire  réponse  par  écrit  aux  thèses  de 
ce  théologien ,  dans  laquelle ,  quoiqu'il  réfutât  par 
de  bonnes  et  de  solides  raisons  tout  ce  qui  avoit 
été  dit  contre  lui  ou  contre  ses  opinions,  il  ne 
laissoit  pas  cependant  de  traiter  leur  auteur  si 
doucement  et  avec  tant  d'honneur,  qu'il  faisoit 
bien  voir  que  son  dessein  étoit  de  se  le  rendre 
favorable,  ou  du  moins  de  ne  le  pas  aigrir.  Et 
en  effet,  sa  réponse  étoit  telle,  que  plusieurs 
de    ceux  qui  l'ont   lue  ont  jugé  quelle  ne  con- 
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tenoit  rien  «dont  le  ^théologien  eût   sujet  de  se 
plaindre,  sinon ,  ^eut-être ,  de  ce  qu'il  Tavoit  ap- 
pelé homme  de  bien  et  ennemi  de  toute  sorte  de 
'  médisance. 

Mais  encore  qu'il  n'y -eût  point  été  maltraité  de 
paroles ,  il  crut  néanmoins  que  ce  médedn  lui 
avoit  fait  une  fort  grande  injure,  pourcequ'il  l'a- 
voit  vaincu  à  force  de  raisons,  et  même  de  rai-* 
sons  qui  lui  faisoient  voir  clairement  qu'il  étoit 
un  calomniateur  et  un  ignorant  ;  et ,  pour  remé- 
dier à  ce  mal ,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d'user  de  son  pouvoir ,  et  de  défendre  dans  sa  ville 
la  venlfe  d'une  réponse  qui  lui  étoit  si  odieuse. 
Peut-être  avoit -il  ouï  dire  ce  que  quelques  uns 
reprochent  à  Aristote,  que  n'ayantpoint  d'assez 
bonnes  raisons  pour  réfuter  les  opinions  des  phi- 
losophes qui  l'avoient  précédé,  il  leur  en  àvoit  at- 
tribué quelques  autres  fort  absurdes,  à  savoir, 
celles  qui  se  voient  dans  ses  écrits;  et  que,  pour 
empêcher  que  ceux  qui  viendroient  après  lui  ne 
découvrissent  sa  fourbe,  il  avoit  fait  jeter  dans  le 
feu  tous  leurs  livres  qu'il  avoit  fait  auparavant 
soigneusement  rechercher.  Ce  que  notre  théolo- 
gien, comme  fidèle  sectateur  de  son  maître,  tâ- 
chant d'imiter ,  il  convoqua  l'assemblée  générale 
de  son  académie ,  où  il  se  plaignit  du  libelle  qui 
avoit  été  fait  contre  lui  par  im  de  ses  collègues , 
et  dit  qu'il  falloit  le  supprimer ,  et  exterminer  er^ 


même  temps  toute  cette  philosophie  qui  troubloit 
le  repos  de  l'académie.  Plusieurs  souscrivirent  à 
cet  avis ,  et  trois  d'entre  eux  furent  députés  vers  le 
magistral,  qui  lui  firent  les  mêmes  plaintes.  Jje 
magistrat,  pour  les  satisfaire  en  quelque  façon,  fit 
enlever  de  chez  le  libraire  quelques  uns  des  exem* 
plaîres ,  ce  qui  fit  que  les  autres  qui  restèrent  se 
vendirent  plus  cher,  qu'on  les  rechercha  avec  plus 
d'empressement ,  et  qu'on  les  lut  avec  plus  de 
soin.  Mais  comme  personne  n'y  trouva  rien  dont 
le  théologien  eût  droit  de  se  plaindre,  que  la 
seule  force  des  raisons  qu'il  ne  pouvoit  éviter ,  il 
fiit  moqué  de  tout  le  monde. 

Cependant  il  ûe  se  donnoit  point  de  repos ,  et 
assembloit  tous  les  jours  son  sénat  académique , 
pour  lui  faire  part  de  cette  infamie.  Il  avoit  une 
grande  affaire  sur  les  bras ,  il  lui  falloit  rendre  rai- 
'son  pourquoi  il  vouloif  que  la  réponse  du  méde- 
cin et  toute  sa  philosophie  fïit  condamnée,  et  il 
n'en  avoit  point.  Mais  néanmoins  il  parut  enfin  un 
jugement  rendu  au  nom  de  toute  l'académie  ;  mais 
que  l'on  doit  plutôt  attribuer  au  recteur  seul  :  car, 
comme  dans  toutes  assemblées  qu'il  convoquoit , 
il  y  prenoit  séance  en  qualité  de  juge ,  et  tout  en- 
semble d'accusateur  très  sévère ,  et  que  le  méde- 
cin au  contraire  n^y  étoit  ni  ouï  pour  se  défendre, 
ni  pas  même  reçu  pour  y  assister ,  qui  doute  qu'il 
n'ait  facilement  entraîné  la  plus  grande  partie  de 
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ses  collègues  du  coté  où  il  a  voulu  9  et  que  le  grand 
nombre  des  suffrages  qu'il  avoit  pour  lui  n'ait  prjé- 
valu  sur  le  petit  nombre  des  autres,  vu  principa- 
lement qu'il  y  en  âvoit  parmi  eux  quelques  uns 
qui  avoient  autant  et  même  plus  de  sujet  de  vou- 
loir mal  au  médecin ,  et  que  les  autres  qui  étoient 
■f>aisibles  et  pacifiques ,  sachant  de  quelle  humeur 
étoit  leur  recteur,  ne  lui  contredisoient  pas  vo- 
lontiers. Et  il  y  eut  ceci  de  retnarquable ,  que  pas 
Un  d'eux  ne  voulut  être  nommé  comme  approba- 
teur de  ce  jugement ,  et  même  qu'il  y  en  eiit  un, 
qui  n'étoit  ni  ami  du  médecin,  ni  de  ma  connois- 
sance  ,  lequel ,  prévoyant  bien  l'infamie  que  l'aca- 
démie en  recevroit  un  jour,  voulut  expressément, 
pour  s'en  garantir,  que  son  nom  y  fût  mis  comme 
ne  l'approuvant  pas  ;  et  je  mettrai  ici  la  copie  de 
ce  jugement,  tant  parceque  peut-être  V.  R.  sera 
bien  aise  d'apprendre  ce  (J^ii  se  passe  en  ces  quar- 
tiers  entre  les  gens  de  lettres ,  comme  aussi  pour 
empêcher,  autant  qu'il  me  sera  possible,  que  dans 
quelques  années,  quand  les  exemplaires  auront  été 
tous  distribués ,  quelques  malveillants  ne  se  ser- 
vent de  son  autorité ^  et  ne  fassent  accroire  qu'il 
contenoit  des  raisons  assez  justes  et  valables  pour 
condamner  ma  philosophie.  Je  tairai  seulement  le 
nom  de  Tacadémie ,  de  peur  que  ce  qui  est  arrivé 
depuis  peu  par  l'imprudence  d'un  recteur  turbu- 
lent ,  et  qu'un  autre  pourra  peut-être  changer  et 
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réparer  dans  peu  de  temps ,  ne  la  rende  méprisa- 
ble chez  les  étrangers. 

JUGEMENT 

tKPBIUE    sous    LE    NOM    DU    S^KâT    AâAIlÉltlQUE    DE    ***. 

Les  professeurs  de  l'académie  de  ***,  n'ayant  pu 
voir  sans  grande  douleur  le  libelle  qui  parut  au  Jour 
du  mois  de  février  de  l'année  16^2^  qui  porloit  ce 
titre  y  Respoosio  seu  notae  ad  corollaria  theologico 
phîlosophica ,  etc. ,  et  ayant  reconnu  qu'il  ne  ten- 
doit  qu'à  là  ruine  et  à  la  honte  de  l'académie,  et 
qu'il  n'étoit  propre  qu'à  faire  naître  de  mauvais 
soupçons  dans  les  esprits  des  autres  y  ont  jugé  à  pro-- 
pos  de  certifier  tous  et  un  chacun  de  ceux  qu'il  ap- 
partiendra : 

Premièrement,  qu'ils  n'approuvent  point  ce  pro^ 
cédé  qu'un  collègue  se  donne  la  licence  de  faire 
imprimer  publiquement  contre  un  autre  de  ses  collè- 
gues des  livres  ou  des  libelles  qui  portent  le  nom  de 
celui  contre  qui  ils  sont  faits  «  et  cela  à  l'occasion 
seulement  de  quelques  thèses  ou  corollaires  qui  ont 
été  faits  et  imprimés  sans  aucun  nom,  touchant  des 
matières  controversées  dans  f académie; 

2.  Quils  n'approuvent  pas  non  plus  cette  façon  su- 
perbe de  défendre  la  nouvelle  et  prétendue  philosophie 
dont  l'auteur  se  sert  dans  le  susdit  libelle,  pource- 
qu'étant   insolente  en   ses  termes,  elle  charge  de 
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honte  et  d'opprobre  ceux  qui  ici  ou  ailleurs  enseignent 
une  philosophie  contraire  à  celle-là  y  et  qui  s'atta- 
chent à  la  vulgaire  y  comme  la  plus  vraie  et  celle 
qui  est  la  plus  universellement  reçue;  comme  lors- 
que  l'auteur  du  suèdit  libelle,  page  6,  dit  :  Car  il  y  a 
déjà  long-temps  que  je  m'aperçois  que  les  grands 
progrès  que  font  soùs  moi  .mes  auditeurs  en  fort 
peu  de  temps  font  jalousie  à  quelques  uns.  Page  7  : 
Que  les  termes  dont  les  autres  se  servent  d'ordi- 
naire  pour  résoudre  les  difficultés  ne  satisfont  ja- 
mais pleinement  des  esprits  tant  soit  peu  éclairés 
et  clairvoyants  ;  mais  au  contraire  ils  les  obscur- 
cissent et  les  remplissent  de  ténèbres  et  nuages.  Et 
au  même  endroit  :  L'on  apprend  chez  moi  bien  plus 
aisément  et  plus  promptement  ^  concevoir  le  vrai 
sens  d'une  difficulté,  que  l'on  ne  fait  ordinairement 
chez  les  autres  ;  ce  que  l'expérience  fait  voir  très 
clairement ,  car  il  est  constant  que  plusieurs  de 
mes  disciples  ont  déjà  fort  souvent  paru  avec 
honneur  dans  les  disputes  publiques ,  sans  avoir 
donné  sous  moi  à  l'étude  que  quelques  mois  de 
leur  temps.  Et  je  ne  fais  point  de  doute  que  toute 
personne  qui  aura  l'esprit  bien  fait  ne  juge  qu'il 
n'y  a  rien  du  tout  à  reprendre  en  ceci ,  mais  qu'au 
contraire  tout  y  est  digne  de  louange.  Page  9  : 
Nous  avons  reconnu  que  ces  misérables  êtres 
(  savoir  est  les  formes  substantielles ,  et  les  quali- 
tés réelles)  ne  sont  propres  à  rien  dû  tout,  sinon 
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peut-être  à  aveugler  les  esprits  de  ceux  qui  étu- 
dient f  et  à  faire  qu'au  lieu  de  cette  docte  igno- 
rance que  vous  estimez  et  vantez  tant ,  leur  es- 
prit ne  se  remplisse  que  d'une  certaine  autre  igno- 
rance toute  bouffie  d'orgueil  et  de  vanité.  Page  1 5  : 
Mais  au  contraire  de  l'opinion  de  ceux  qui  ad- 
mettent et  établissent  les  formes  substantielles, 
l'on  tombe  facilement  dans  l'opinion  de  ceux  qui 
disent  que  l'âme  est  corporelle  et  mortelle.  Pag.  20: 
On  pourroit  demander  si  cette  façon  de  philoso- 
pher ,  qui  a  coutume  de  réduire  toutes  choses  à 
un  seul  principe  actif,  à  savoir  à  la  forme  substan- 
tielle, n'est  point  plutôt  digne  de  quelque  malo- 
tru maître  à  danseï'  qui  ne  sait  qu'un  air  ou 
qu'une  chanson.  Page  26  :  D'où  il  suit  clairement 
que  ce  ne  sont  pas  ceux  qui  nient  les  formes  sub- 
stantielles, mais  bien  plutôt  ceux  qui  les  établis- 
sent, qu'on  peut  par  de  bonnes  conséquences  ré- 
duire à  un  tel  point ,  qu'ils  auroient  de  la  peine 
à  se  défendre  de  n'être  pas  des  bêtes  ou  des 
athées.  Page  5g  :  Pourceque  les  principes  qui 
ont  été  jusqu'ici  établis  par  les  autres  pour  ren- 
dre raison  des  moindres  effets  de  la  nature  sont 
pour  la  plupart  très  stériles  et  peu  vraisembla- 
bles ,  et  ne  satisfont  point  un  esprit  qui  recherche 
la  vérité  : 

].  Qu'ils  rejettent  et  condamnent  cette  nouvelle 
philosophiej  premièrement  ^  parcequ'elle  est  contraire 
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à  r ancienne ^  laquelle^  avec  beaucoup  de  raison,  a 
étéjusques  ici  enseignée  dans  toutes  les  académies  du 
monde,  et  qu  elle  renverse  ses  fondements.  Seconde- 

4 

ment ^  parcequ' elle  détourne  la  Jeunesse  de  l'étude  de 
l'ancienne  et  de  la  vraie  philosophie  ,  et  qu'elle  l'em^ 
pêche  dé  parvenir  au  comble  de  l'érudition  ,  à  cause 
qu'étant  une  fois  imbue  des  principes  de  cette  préten- 
due philosophie ,  elle  n'est  plus  capable  d'entendre  les 
termes  qui  sont  usités  chez  les  auteurs,  et  dont  les 
professeurs  se  servent  dans>  lejurs  leçons  et  disputes. 
Et  enfin  ,  parceque  non  seulement  plusieurs  fausses  et 
absurdes  opinions  suivent  de  C0tte  philosophie  ;  mais 
même  qu' une  j eunesse  imprudente  en  peut  aisément 
déduire  quelques  unes  qui  soient  opposées  aux  autres 
disciplines  et  facultés,  et  principalenhent  à  la  vraie 
théologie; 

Que  ppur^  ces  causes  ils  veulent  et  entendent  qu€ 
tous  ceux  qui  enseignent  la  philosophie  dans  cette  aca^ 
demie  s'abstiennent  dorénavant  d'un  pareil  dessein 
et  d'une  telle  entreprise  /  se  contentant  de  cette  médio- 
cre  liberté  que  chacun  a  de  contredire  sur  quelques 
points  particuliers  les  opinions  des  autres,  ainsi  qu'il 
se  pratique  dans  les  académies  les  plus  célèbres  9  sans 
pour  cela  choquer  ou  ruiner  les  fondements  de  la  phi- 
losophie communément  reçue,  travaillant  de  tout 
leur  pouvoir  à  conserver  en  toutes  ckose»  le  repos  et 
la  tranquillité  de  l'académie.  Rendu  cejourd'hui  1  6 
mars  1642. 
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Or,  c'est  une  chose  digne  de  remarque,  que  ce 
jugement  ne  parut  que  quelque  temps  après  qu'on 
s'étoit  déjà  moqué  de  ce  que  le  recteur  avoit  mieux 
aimé  faire  supprimer  le  livre  du  médecin  que  d'y 
répondre. Et  partant,  qu'il  ne  faut  point  douter  qu'il 
n'y  ^t  mis,  sinon  toutes  les  raisons  possibles,  du 
moinç  toutes  celles  qu'il  avoit  pu  inventer  pour 
excuser  son  procédé.  ParcQurons-les  donc  toutes, 
s'il  vous  plaît,  lès  unes  après  les  autres. 

1 .  Ce  jugement  porte ,  Que  le  livre  du  médecin 
tend  à  la  ruine  et  à  la  honte  de  C académie^  et  à  faire 
naître  de  mauvais  soupçons  dans  les  esprits  des  au* 
très  i  ce  que  je  ne  puis  interpréter  autrement,  si- 
non  que  de  là  on  prendra  occasion  de  soupçon- 
ner,  ou  .plutôt  que  Ton  reconnoîtra  que  le  recteur 
de  l'académie  a  ét^  imprudent  de  s'opposer  à  la 
vérité  connue,  ou  même  malicieux,  de  ce  qu'ayant 
été  vaincu  par  raison ,  il  tâchoit  de  vaincre  par  au- 
torité. Mais  cette  honte  et  ignominie  a  mainte- 
nant cessé,  parcequ'il  n'est  plus  recteur,  et  que 
l'académie  souffre  moins  de  déshonneur  d'avouer 
encore  celui-ci  pour  l'un  de  ses  maîtres ,  qu'elle 
ne  reçoit  d'honneur  d'avoir  aussi  le  médecin, 
pourvu  toutefois  qu'elle  ne  s'en  rende  pas  in- 
digne. 

2.  Qu'on  trouve  mauvais  quun  collègue  fasse  im- 
primer contre  un  autre  de  ses  collègues  des  livres 
qui  portent  le  nom  de  celui  contre  qui  ils  sont  faits. 
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Mais,  pour  cçtte  raison,  le  recteur  même,  qui  dans 
ce  jugement  étoit  accusateur  et  président  tout  en- 
semble, devoit  être  le  seul  coupable,  et  le  seul  qui 
devoit.  être  condamné.  Car  lui-même  auparavant, 
sans  qu'on  l'y  eût  provoqué ,  avoit  fait  imprimer 
contre  son  collègue  deux  petits  livrets  en  formjp  de 
thèses^  et  même  avoit  tâché  de  les  appuyer  et  forti- 
fier de  la  faculté  de  théologie ,  afin  de  circonvenir 
Tin  innocent  et  de  l'opprimer  par  calomnie.  Et  il 
est  ridicule  s'il  sv'exeuse  sur  ce  qu'il  ne  l'a  pas 
nommé ,  puisqu'il  a  cité  les  mêmes  paroles  que  ce 
médecin  avoi^t  fait  imprimer  auparavant,  et  qu'il 
l'a  tellement  dépeint,  que  personne  ne  pouvoit 
douter  que  ce  ne  fût  lui  à  qui  il  en  vouloir  Mais 
le  médecin  au  contraire  lui  a  répondu  si  modeste- 
ment, et  a  parlé  de  lui  avec  tant  d'éloges,  qu'on 
pouvoit  plutôt  croire  qu'il  lui  avoit  écrit  en  ami , 
et  comme  à  une  personne  de  qui  le  nom  même  lui 
étoit  en  vénération ,  que  non  pas  comme  un  ad- 
versaire :  ce  qu'en  effet  tout  le  monde  auroit  cru, 
si  le  théologien,  au  lieu  d'user  de  son  autorité ,  se 
fût  servi  de  raisons  tant  soit  peu  probables  pour 
réfuter  celles  que  le  médecin  avoit  apportées.  Mais 
qu'y  a-t-il  de  plus  injuste  que  de  voir  un  recteur 
accuser  un  de  ses  collègues  d'avoir  dit  des  injures 
à  un  autre  de  ses  confrères ,  pour  cela  seul  qu'il 
a  apporté  des  raisons  si  manifestes  et  si  véritables 
pour  se  purger  du  crime  d'hérésie  et  d'athéisme , 
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dont  il  Tavoit  chargé,  qu'il  a  par  ce  moyen  empê- 
ché qu'il  n'ait  été  par  lui  circonvenu. 

3.  Mais  le  théologien  n'approuve  pas  cette  façon 
de  défendre  la  nouvelle  et  prétendue  philosophie  ^  dont 
se  swt  le  médecin  dans  le  susdit  libelle,  parcequ'é'  ' 
tant  insolente  en  ses  termes ,  elle  charge  de  honte  et 
d'opprobre  ceux  qui  enseignent  la  philosophie  vulgaire 
comme  la  plus  vraie.  Mais  cet  homme  très  modeste 
ne  prend  pas  garde  qu'il  reprend  dans  un  autre  l'in- 
solence des  paroles ,  dont  je  suis  assuré  néanmoins 
que  personne  ne  pourra  voir  la  moindre  marque, 
pourvu  seulement  qu'on  veuille  considérer  les  lieux 
qui  sont  ici  cités,  et  qui  ont  été, triés  de  côté  et 
d'autre  du  livre  du  médecin ,  comme  les  plus  inso- 
lents et  les  plus  propres  à  attirer  sur  lui  l'envie  d'un 
chacun  ;  principalement  si  f  on  veut  aussi  prendre 
garde  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  usité  dans  les  écoles 
des  philosophes  que  de  voir  un  chacun  dire  libre- 
ment ,  et  sans  aucun  déguisement  ou  adoucissement 
de  paroles ,  ce  qu'il  pense;  d'où  vient  qu'on  ne  s'é- 
tonne point  de  vpir  un  philosophe  soutenir  har- 
diment que  toutes  les  opinions  des  autres  sont  faus- 
ses ,  et  que  les  siennes  seules  sont  véritables  ;  car 
l'habitude  qn'ils  ont  contractée  par  leurs  fréquen- 
tes disputes  les  a  insensiblement  accoutumés  à 
cette  liberté ,  qui  peut-être  pourroit  sembler  un 
peu  rud^  à  ceux  qui  mènent  une  vie  plus  civile. 
Comme  aussi  que  la  plupart  des  choses  qui  sont  ici 
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rapportées  comme  ay^nt  été  dites  par  une  espèce 
d'envie  contre  tous  ceux  qui  professent  la  philo* 
^phie  ne  doivent  être  entendues  que  du  seul  théo- 
logien ,  ainsi  qu'il  est  manifeste  par  le  livre  du  mé- 
decin; et  qu'il  n'a  parlé  au  pluriel  et  à  la  troisième 
persoiHie  qu  afin  de  l'épargner.  Et,  enfin,  que  s'il  a 
fait  cette  injurieuse  compamisoja  d'un  ixiaitre  à 
xlanser ,  et  s'il  a  parlé  de  bétes  et  d'athées ,  etc.  -, 
ce  n'a  point  été  de  gaieté  de  cœur,  mais  après  avoir 
été  honoré  de  ces  beaux  titres  par  le  théologien , 
dont  il  n'a  pu  rejeter  l'opprobre  qu'en  faisant 
voir  par  de  bonnes  et  évidentes  raisons  qu'ils  ne 
lui  convenoient  point  du  tout,  mais  plutôt  à  sou 
adversaire.  Et,  je  vous  prie  ^  qui  pourroit  souffrir 
l'humeur  d'un  homme  qui  prétendroit  qu'il  lui  fût 
permis  4'app^l^  1^  autres  par  calomnie ,  athées , 
ou  bêtes ,  et  qui  cependant  ne  pourroit  souffrir 
que  par  de  bonnes  et  convaincantes  raisons  on 
repoussât  modestement  ces  outrages? 

Mais  je  vieias  aux  choses  qui  me  regardent  le 
plus.  Il  allègue  trois  raisons  pour  l^quelles  il  con- 
damne ma  nouvelle  philosof^ie.  La  première  est 
pourcequ'elle  est  opposée  à  l'andenne.  Je  ne 
ri^te  point  ici  ce  que  j'ai  déjà  dit  ci-dessus ,  à  sa- 
voir que  n»a  philosophie  est  la  plus  ancienne  de 
toutes ,  et  qu  il  n  y  a  rien  dans  le  vulgaire  qui  lui 
soît  contraire  qui  ne^oit  nouveau.  Mais  seulement 
je  olemande  s'il  est  croyable  qu'un  homme  entende 
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bien  cette  philosophie  qu'il  condamne,  qui  est 
si  impertinent,  ou,  si  vous  voulez,  si  malicieux 
que  d'avoir  voulu  la  rendre  suspecte  de  magie  à 
cause  Qu'elle  considère  les  figures.  Je  demande  ou- 
tre cela  quelle  est  la  fin  de  toutes  ces  djsputes  qui 
sefoQt  dans  les  écoles;  sans  doute,  me  dira-t-on, 
qu'elles  ne  se  font  que  pour  découvrir  par  leur 
moyen  la  vérité  :  car  si  on  lavoit  une  fois  décou- 
verte, toutes  ces  disputes  cesseroient,  et  n'auroient 
plus  de  lieu ,  comme  l'on  voit  dans  la  géométrie , 
de  laqpelle  pour  l'ordinaire  on  ne  dispute  point. 
M^s  si' cette  évidente  vérité,  si  long-temps  redbier- 
chée  et  attendue ,  nous  étoit  enfin  proposée  par  un 
^nge,  pe  faudrojt-il  point  aussi  la  rejeter,  pour 
cela  même  qu'elle  sembleroît  nouvelle  à  c^ux  qui 
sont  açcQUtumfés  aux  disputes  de  l'école?  Mais  peut- 
être  me  dirja-t41  que  dans  les  écoles  on  ne  dispute 
point  des  principes ,  lesquels  cependant  sont  ren- 
versés par  notre  prétendue  philosophie  :  mais 
pourquoi  les  souffre -t- il  ainsi  abattre  sans  les  rele- 
ver ?  pourquoi  ne  les  soutient-il  pas  par  de  bonnes 
raisons?  Ëtne  recpnnoît-on  pas  assez  leur  incerti- 
tude, puisque,  depuis  tant  de  siècles  qu'on  les  cuir 
'  tive ,  on  n'a  encore  pu  rien  bâtir  dessus  de  certain 
et  d'assuré. 

L'autre  raison  est  pourceque  la  jeunesse  étant 
une  fois  imbue  des  principes  de  cette  prétendue 

philosophie,  die  n'est  plus  après  cela  capable  d'en - 

.         4. 
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tendre  les  termes  de  Cari  qui  sont  en  usage  che:!^  les 
auteurs.  Comme  si  c'étoit  une  chose  nécessaire 
que  la  philosophie,  qui  n'est  instituée  que  pour  con- 
noître  la  vérité,  enseignât  aucuns  termes  dontelle-^ 
même  n'a  point  de  besoin.  Pourquoi  ne  condamne- 
t-il  pas  plutôt  pour  cela  la  grammaire  et  la  rhétori- 
que, puisque  leur  principal  office  est  de  traiter  des 
mots,  et  que  cependant,  bien  loin  de  les  enseigner, 
elles  les  rejettent  comme  étant  impropres  et  bar- 
bares. Qu'il  se  plaigne  donc  que  ce  sont  elles  qui 
détournent  la  jeunesse  de  l^  étude  delà  vraie  philoso- 
phie j  et  qui  empêchent  qu'elle  ne  puisse  parvenir  au 
comble  de  r érudition.  Il  le  peut  faire  sans  craindre 
que  pour  cela  il  se  rende  plus  digne  de  risée  que 
lorsqu'il  forme  les  mêmes  plaintes  contre  ma  phi- 
losophie; car  ce  n'est  pas  d'elle  qu'on  doit  attendre 
l'expUcalion  de  ces  termes,  mais  de  ceux  qui  s'en 
sont  servis,  ou  de  leurs  livres. 

La  troisième  et  dernière  raison  contient  deux 
parties,  dont  l'une  est  tout- à-fait  ridicule,  et  l'au- 
tre injurieuse  et  fausse:  car  qu'y  a-t-il  de  si  vrs^i 
et  de  si  clair  dont  une  Jeunesse  mal  avisée  ne  puisse 
aisément  déduire  plusieurs  opinions  fausses  et  absur- 
des. Mais  de  dire  que  de  ma  philosophie  il  s'ensuive  en  "' 
effet  aucunes  opinions  qui  soient  contraires  à  la  vraie 
théologie,  c'est  une  chose  entièrement  fausse  et  in- 
jurieuse. Et  je  ne  veux  point  me  servir  ici  de  cette 
exception ,  que  je  ne  tiens  pas  sa  théologie  pour 
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vraie  et  pour  orthodoxe  :  je  n'ai  jamais  méprisé 
personne  pour  n'être  pas  d^  même  sentiment  que 
moi ,  principalement  touchant  les  choses  de  ]a  foi , 
car  je  sais  que  la  foi  est  un  don  de  Dieu;  bien  au 
contraire,  je  chéris  même  et  honore  plusieurs  théor 
logîens  et  prédicateurs  qui  professent  la  même  r^*- 
ligion  que  lui.  Mais  j'ai  déjà  souvent  protesté  que 
je  ne  voulois  point  me  mêler  d'aitcunes  controverr 
'  ses  de  théologie  :  et  d'autant  que  je  ne  traite  aussi 
dans  ma  philosophie  que  des  choses  qui  sont  con- 
nues clairement  par  la  lumière  naturelle ,  elles  ne 
sauroientêtre  contraires  à  la  théologie  de  personne, 
à  moins  que  cette  théologie  ne  fut  elle-même  ma- 
nifestement opposée  à  la  lumière  de  la  raison  ;  ce 
que  je  sais  que  personne  n'avouera  de  la  théologie 
dont  il  fait  profession. 

Au  reste,  de  peur  que  Ton  ne  croie  que  c'est 
sans  fondement  que  je  juge  que  le  théologien  n'a 
pu  réfuter  aucune  des  raisons  dont  le  médecin  s'est 
servi,  j'apporterai  ici  deux  ou  trois  exemples  qui 
semblent  le  confirmer  clairement;  car  il  y  a  déjà 
eu  deux  ou  trois  petits  livrets  qui  ont  été  imprimés 
pour  ce  sujet,  non  pas  à  la  vérité  par  le  théoloT 
gien ,  mais  pour  lui ,  et  par  des  personnes  telles , 
que  s'ils  eussent  contenu  quelque  chose  de  bon , 
elles,  lui  en  auraient  fort  volontiers  attribué  la 
gloire;  et  ainsi  il  est  à  croire  qu'il  n'auroit  pas 
voulu  peripettre,  en  se  couvrant  comme  il  fait  de 
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leur  nom,  qu'ils  eussent  dit  des  choses  imperti- 
nentes ,  s'il  en  eût  eu  de  meilleures  à  dire. 

Le  premier  de  ces  libelles  fiit  imprimé  en  forme 
de  thèses,  par  son  fils,  qui  étoit  professeur  en  là 
même  académie,  dans  lequel  n'j  ayâiit  fait  que  ré^ 
péter  les  mauvais  arguments  dont  son  père  s^étoit 
servi  pour  prouver  et  établir  les  formes  substan- 
tielles, ou  mêfney  en  ayant  ajouté  d'autres  encore 
plus  vains  et  inutiles ,  et  n'y  ayaut  du  tout  fait  att^ 
cune  inention  des  raisons  du  ftiédecin,  par  les- 
quelles il  avoit  déjà  réfuté  tous  ces  mauvais  argu- 
ments, on  ne  peut  rien  delà  conclure,  sinon  que 
son  auteur  ne  les  comprenoit  pas,  ou  du  moins 
qu'il  n'étoit  pas  docile  et  traitable. 

L'autre  libelle,  et  qui  eii  comprend  deux,  parut 
sous  le  nom  de  cet  étudiant  qui  avoit  répondu 
dans  cette  séditieuse  dispute,  qui  dura  trois  jours, 
à  laquelle  le  i^îcteur  présidoit,  dont  voici  le  titré  : 
Prodramuê  ,  sive  examen  iutetare  orthodoxœ  phitch 
mphia  principiorum  :  Examen  ou  défente  des  prin- 
cipes de  la  traie  et  orthodoxe  philosophie.  Il  est 
vrai  que  dans  ce  libielle  on  y  mit  toutes  les  raisons 
qui  jusques  ici  avoient  pu  être  inventées  par  son 
auteur,  ou  par  ses  auteurs,  pour  réfiitér  celles  du 
médecin;  car  même  on  y  ajouta  une  seconde  par* 
tie,  ou  une  nouvelle  défense,  afin  de  ne  rieii  omettre 
de  tout  ce  qui  pouvoit  être  venu  en  pensée  à  l'au- 
teur, pendant  qu'on  faisoit  imprimer  le  premier. 
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Mais  néanmoins  on  ne  verra  point  que  dans  pas  un 
de  ces  deu^  libelles  la  moindre  raison  apportée 
par  le  médecin  ait  été,  je  ne  dirai  pas  solidement, 
mais  même  vraisemblablement  réfutée.  Et  ainsi 
il  semble  que  leur  auteur  n'ait  point  eu  d'autre 
dessdn ,  en  composant  ce  gros  volume  de  pures 
inepties,  et  Hatitulant  Prodromus,  afin  d'en  faire 
encore  attendre,  quelque  autr^ ,  sinon  d'empêcher 
que  personne  se  voulpit  donner  4a  peine  d'y  ré- 
pondre; et  par  ce  moyen  de  triompher  devant 
une  populace  ignorante  qui  croit  que  les  livres 
SQUt  d'autant  meiUeiirs  qu'ils  sont  plus  gros,  et 
quue  ceux  qui  parlent  te  plus  haut  et  le  plus  long- 
temps ont  toujours  gain  de  cau^. 

Mais  pour  moi  qui  ne  recherche  point  le^  bonnes 
grâces  de  la  populace,  et  qui  n'ai  point  d'autre  but 
q[ue  de  contei^ter  les  honnêtes  gens  et  satisfaire  à 
ma  propre  con^ience  en  défendant  autant  qu'il 
m'est  possible  la  v&»ité,  j'espère  de  faire  voir  si  à 
découvert  foutes  ces  finesses  et  menées  extraordi- 
naires dont  nos  adversaires  ont  coutume  de  se  ser- 
vir, que  personne  dorénavant  n'osera  les  mettre 
en  pratique,  à  moins  qu'il  n'ait  asse2  d'efirouterie 
pour  ne  point  rougir  d'être  connu  de  tout  le  monde 
pour  un  calomniateur  et  pour  une  personne  qui 
n'aime  pas  la  vérité.  Et  à  vrai  dire,  cela  n'a  pas  peu 
servi  jusques  ici  pour  retenir  les  moins  effrontés, 
de  ce  que  dès  le  commencement  de  mes  ouvrages 
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j'ai  prié  tous  ceux  qui  trouveroîent  quelque  .diose 
à  reprendre  dans  mes  écrits  de  me  faire  la  £8ive|ir 
de  m'en  avertir,  et  qu'en  même  temps  j'ai  promis 
que  je  ne  manquerois  pas  de  leur  répondre;  car  ils 
ont  fort  bien  vu  qu'ils  ne  pouvoient  rien  dire  de 
moi  devant  le  mo|]ide  qu'ils  ne  m'eussent  point 
auparavant  fait  savoir ,  sans  se  mettre  en  danger 
de  passer  pour  des  calo^iniateurs.         * 

Mais  il  est  arrivé  néanmoins  que  plusieurs  s'en 
sont  moqués,  et  qu'ils  n'ont  pas  laissé  de  cmsurer 
secrètement  mesî  écrits,  bien  qu'en  effet  ils  n'y 
trouvassent  rien  qu'ils  pussent  convaincra  de 
fausseté,  ou  même  que  peut-être  ils  ne  les  eussent 
jaùiais  lus;  jusque  là  même  que  quelques  uns 
ont  composé  des  livres  entiers,  non  pas  à  desseia 
de  les  publier,  mais  qui  pis  est  à  dessein  de. les 
communiquer  en  particulier  à  des  personnes  cré- 
dules ,  et  ils  les  ont  remplis  en  partie  de  fausses 
raisons ,  mais  couvertes  du  voile  et  de  l'embarras 
des  paroles,  et  en  partie  aussi  de  vraies,  mais  dont 
ils  combattoient  seulement  des  opinions  qu'ils 
mWoient  faussement  attribuées. 

Or ,  je  les  prie  tous  maintenant ,  et  les  exhorte 
de  vouloir  mettre  leurs  écrits  en  lumière;  car 
l'expérience  m'a  fait  connoître  que  cela  sera  beau* 
coup  mieux  que  s'ils  me  les  adressoient  à  moi- 
même  ,  comme  je  les  en  avois  priés  auparavant  ; 
afin  que  si  peut-être  je  ne  les  jugeois  pas  dignes 
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de  réponse ,  ils  n'eussent  pas  lieu  de  se  plaindre 
que  je. les  aurois  méprisés,  ou  de  se  vanter  faus- 
sement que  je  n'aurois  pu  les  satisfaire;  et  même 
pour  empêcher  que  d'autres  de  qui  je  publierois 
les  écrits  ne  s'allassent  imaginer  que  je  leur  ferois 
injure  d'y  joindre  en  même  temps  mes  réponses , 
parceque,  comme  j'entendois  dire  dernièrement  à 
quelqu'un  qui  paroissoit  en  cela  intéressé ,  ils  se- 
roient  privés  par  ce  moyen  du  fruit  qui  leur  en 
pourvoit  revenir  s'ils  les  faisoient  imprimer  eux- 
mêmes,  qui  seroit  de  les  faire  courir  pendant  quel- 
ques mois  parmi  le  monde ,  et  de  prévenir  ainsi , 
préoccuper  les  esprits  de  plusieurs  avant  que 
j'eusse  le  temps  d'y  répondre.  Je  ne  veux  donc 
point  leur  envier  ce  fruit  qu'ils  espèrent  de  re- 
cueillir :  au  contraire,  je  ne  promets  point  de  leur 
répondre ,  si  je  ne  trouve  que  leurs  raisons  soient 
telles ,  que  je  craigne  qu'elles  ne  puissent  que 
difficilement  être  résolues  par  ceux  qui  viendront 
à  les  lire;  car  pour  ce  qui  est  des  cavillations , 
ou  des  médisances ,  et  de  toutes  les  autres  choses 
dites  hors  du  sujet ,  je  croirai  qu'elles  sont  plutôt 
pour  moi  que  contre  moi,  pourceque  je  ne 
pense  pas  qu'aucun  s'en  veuille  servir  dans  une 
rencontre  pareille  à  celle-ci ,  sinqn  celui  qui  vou- 
dra persuader  plus  de  choses  qu'il  n'en  pourra 
prouver ,  et  qui  par  cela  même  donnera  manifeste- 
ment à  connoître  qu'il  ne  cherche  pas  la  vérité , 
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mais  que  tout  son  but  n'est  que  de  l'impugner; 
et  partant  qu'il  n'est  pas  homme  d'honneur. 

Je  ne  doute  point  aussi  que  plusieurs  honnêtes 
gens  ne  puissent  avoir  mes  opinions  pour  suspec- 
tes ,  tant  parcequ'ils  voient  que  phisieurs  les  re- 
jettent j  que  parcequ'on  les  fait  passer  pour  nou- 
velles, et  que  peu  de  personnes  jusqu'ici  les  ont 
bien  entendues.  Et  même  difficilement  se  pourr 
roit-il  rencontrer  aucune  compagnie  dans  laquelle, 
si  on  venoit  à  déhbérer  sur  mes  opinions,  il  ne 
s'en  rencontrât  beaucoup  plus  qui  jugeroient 
qu'on  doit  les  rejeter,  que  d'autres  qui  osassent 
les  approuver  :  car  la  prudence  et  la  raison  veulent 
qu'ayant  à  dire  notre  avis  sur  une  chose  qui  ne 
nous  est  pas  tout-'à-fait  connue ,  nous  en  jugions 
suivant  ce  qui  a  coutume  d'arriver  dans  une  sem- 
blable rencontre.  Or,  il  est  tant  de  fois  arrivé 
que  l'on  a  voulu  introduire  de  nouvelles  opinions 
en  philosophie  lesquelles  on  a  reconnu  par  après 
n'être  pas  meilleures,  voire  même  être  plus  dange- 
reuses que  celles  qui  sont  communément  reçues, 
que  ce  ne  seroit  pas  sans  raison,  si  ceux  qui  ne  con** 
çoivent  pas  encore  assez  clairement  les  miennes 
juge'oient  qu'il  les  faut  rejeter ,  et  en  empêcher 
la  publication.  Et  partant,  pour  vraies  qu'elles 
soient ,  je  croirois  néanmoins  avoir  sujet  d'appré- 
hender qu'à  Fexemple  de  cette  académie  dont  je 
vous  ai  parlé  ci-dessus,   elles  ne  fussent    peut- 
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être  condamnées  de  votre  société ,  et  généralement 
de  tous  ceux  qui  font  profession  d'enseigner ,  si  je 
ne  me  promettois  de  votre  bonté  et  prudence 
que  vous  les  prendrez  en  votre  protection. 

Mais  d'autant  que  vous  êtes  le  supérieur  d'une 
compagnie  qui  peut  plus  facilement  que  beau- 
coup d'autres  lire  mes  essais ,  dont  la  plus  grande 
partie  est  écrite  en  françois ,  je  ne  doute  point  que 
vous  ne  puissiez  seul  beaucoup  en  cela.  Et  je  ne 
vous  demande  point  ici  d'autres  grâces,  sinon 
que  vous  preniez  vous-même  la  peine  de  les  exa- 
miner, Ou*  ai  vos  affaires  ne  vous  le  permettent 
pas,  que  vous  n'en  donniez  pas  le  soin  et  la  charge 
au  R.  P.  seul ,  mais  à  d'autres  plus  sincères ,  ou 
moitié  préoccupés  que  lui.  Et  comme  dans  les  ju- 
gements qui  se  fondent  au  barreau ,  lorsque  deux 
ou  trois  témoins  dignes  de  foi  disent  avoir  vu 
quelque  chose,  on  les  en  croît  plus  que  toute  uiie 
multitude  qui,   portée  peut-être  par  de  simples 
conjectures ,  s'imagine  le  contraire;  de  même  je 
vous  prie  d'ajouter  foi  seulement  à  ceux  qui  se 
feront  fort  d'entendre  parfaitement  les  choses  sur 
lesquelles  ils  porteront  leur  jugement.  Enfin,  la 
dernière  grâce  que  je  vous  demande  est  que,  si 
TOUS  avez  quelquesr  raisons  pour  lesquelles  vous 
jugiez  que  je  doive  changer  le  dessein  que  j'ai  pris 
de  publier  raà  Philosophie ,  vous  daigniez  prendre 
la  peine  de  me  les  faire  savoir. 
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Car  ce  petit  nombre  de  méditations  que  j'ai 
mises  au  jour  contient  tous  les  principes  de  cette- 
philosophie  que  je  prépare  ;  et  la  Dipptrique  et 
les  Météores,  où  j'ai  déduit  de  ces  principes  les 
raisons  de  plusieurs  choses  particulières  qui  arri- 
vent tous  les  jours  dans  le  monde ,  font  voir 
quelle  est  ma  manière  de  raisonner  sur  les  effets 
de  la  nature.  C'est  pourquoi,  bien  que  je  ne  fasse 
pas  encore  paroître  toute  cette  philosophie,  j'es- 
time néanmoins  que  ce  peu  que  j'en  ai  déjà  fait 
voir  est  suffisant  pour  faire  juger  quelle  elle  doit 
être.  Et  je  pense  n'avoir  pas  eu  mauvaise  raison 
d'avoir  mieux  aimé  faire  voir  d'abord  quelques 
uns  de  ses  essais ,  que  de  la  donner  tout  entière , 
avant  qu'elle  fut  souhaitée  et  attendue  ;  car,  pour 
en  parler  franchement,  quoique  je  ne  doute  point 
de  la  vérité  de  ma  philosophie ,  néanmoins  pource- 
que  je  sais  que  très  aisément  la  véritémême,  pour 
être  impugnée  par  quelques  envieux  sous  prétexte 
de  nouveauté  ,  peut  être  condamnée  par  des  per- 
sonnes sages  et  avisées,  je  ne  suis  pas  entièrement 
assuré  qu'elle  soit  désirée  de  tout  le  anonde ,  et  je 
ne  veux  point  la  donner  à  ceux  qui  ne  la  souhai- 
tent point,  ni  contraindre  personne  à  la  recevoir. 
C'est  pourquoi  j'avertis  long-temps  auparavant  un 
chacun  que  je  la  prépare;  plusieurs  particuliers 
la  souhaitent  et  l'attendent,  une  seule  académie  a 
jugé-à  la  vérité  qu'il  la  falloit  rejeter  :  mais  pour-r 
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ceque  je  sais  qu'eUe  ne  Fa  fait  qu'à  la  sollicitation 
de  son  recteur,  homme  turbulent^t  peu  judicieux, 
je  ne  fais  pas  grand  compte  de  son  jugement.  Mais 
si  plusieurs  autres  célèbres  compagnies- ne  la  vou- 
loient  pas  non  plus ,  et  qu'elles  eussent  des  raisons 
plus  justes  de  ne  la  pas  vouloir  que  ces  particu- 
liers n'en  ont  de  la  vouloir,  je  ne  fais  point  de 
doute  que  ne  dusse  plutôt  les  satisfaire  que 
ceux-ci.  • 

Et  enfin  je  déclare  sincèrement  que  je  ne  ferai 
jamais  rien  de  propos  délibéré ,  ni  contre  le  con- 
seil des  sages ,  contre  Tautorîté  ou  la  volonté  des 
puissants.  Et  comme  je  ne  doute  point  que  le  parti 
où  votre  société  se  rangera  ne  doive  l'emporter  par- 
dessus tous  les  autres ,  vous  m'obligerez  infiniment 
de  me  mander  quel  est  en  cela  votre  avis,  et  celui 
des  vôtres  ;  afin  que ,  comme  ci-devant  je  vous  ai 
toujours  principalement  honorés  et  respectés ,  je 
n'entreprenne  encore  maintenant  rien  dans  cette 
affaire ,  que  je  pense  être  de  quelque  importance  , 
sans  vous  avoir  en  même  temps  pour  conseillers 
et  pour  protecteurs.  Je  suis ,  etc. 


r 
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1  UN  R.  P.  JÉSUITE  '. 

(Lettre  ii6  du  tome  I.) 

Mon  hévérênd  père  , 

Je  ne  me  souviens  point  qiie  jamais  personne 
m'ait  dit  que  vous  aviez  dessein  de  censurer  mes 
écrits ,  et  je  n'en  ai  eu  aussi  aucune  opinion  ;  car 
je  ne  suis  pas  d'humeur  à  m'imaginer  des  choses 
dont  je  n'ai  point  de  preuves,  principalement  de 
celles  qui  me  pourroient  être  déplaisantes ,  comme 
je  vous  avoue  que  ce  seroit  celle  -  là ,  pourceque 
vous  ayatit  en  très  grande  estime ,  je  ne  pourrois 
penser  que  vous  eussiez  dessein  de  me  blàiper, 
que  je  ne  crusse  par  inéme  moyen  le  mériter;  et 
bien  que  je  ne  doute  point  que  ce  que  j'ai  écrit  ne 
contienne  plusieurs  &utes,  je  me  suis  toutefois 

'  '(  La  [  i6«  lettre  du  i^*^  rolame,  p.  526,  est  de  M.  Descartes.  Elle  est 
adressée  à  an  jésuite  ;  ce  jésuite  est  le  P.  Vatier,  comme  on  peut  voir  évi- 
demment par  les  dix  premières  lignes  de  la  lettre  1 13  du  3*  vol.,  pag.  607 , 
comparée  avec  les  dix  premières  lignes  de  cette  lettre.  Celle  116  n'est  point 
datée;  mais  comme  M.  Descartes,  p.  607  de  la  11 3*  lettre  du  3*  volume, 
ligne  9,  dit  en  parlant  de  cette  lettre  1 16  au  P.  Vatier,  Je  lui  réponds^  etc., 
cda  fait  voir  évidemment  que  cette  lettre  116  est  datée  dn  17  novembre 
1642.  » 
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persuadé  qu'il  contenoit  aussi  quelques  vérités, 
qui  dooberoient  sujet  aux  esprits  de  la  trempe  du 
vôtre,  et  qui  auroient  autant  de  franchise  que 
vous ,  d'en  excuser  les  dé&uts.  Ce  que  je  me  suis 
persuadé  de  telle  sorte ,  qu'en  écrivant  9  il  y  a  qua- 
tre ou  cinq  mois,  au  R.P.  Gfaarlet,  touchant  les  <lb* 
jections  du  P.  Bourdin  ;  je  le  priai ,  si  ses  occu- 
pations le  lui  permettoient ,  qu'il  examinât  lui- 
même  les  pièces  de  mon  procès,  qu'il  vous  en 
voulut  croire ,  vous  et  vos  semblables ,  plutôt  que 
les  semblables  de  mon  adversaire ,  et  ne  nommant 
<|«e  vous  en  ce  lieu-là  ,  il  me  semble  que  je  mon- 
trois  assez  que  vous  êtes  celui  de  tous  ceux  de 
votre  compagnie  que  j'ai  l'honneur  de  connoître, 
duquel  j'ai  espéré  le  plus  favorable  jugement.  H 
y  a  quatre  ou  dnq  ans  que  vous  me  fîtes  l'honneur 
de  m'écrire  une  lettre  qui  me  donna  cette  espé- 
rance ,  et  j'ai  été  maintenant  ravi  d'en  recevoir  une 
seconde  qui  me  la  confirme.  Je  vous  supplie  très 
humblement  de  croire  que  ce  n'a  été  qu'avec  une 
très  grande  répugnance  que  j'ai  répondu  à  ces  sep- 
tièmes objections  qui  précèdent  ma  lettre  au  R.  P. 
Dinet,  laquelle  vous  avez  vue  ;  et  il  m'y  a  fallu 
employer  la  même  résolution  qu'à  me  faire  cou- 
per un  bras  ou  une  jambe,  si  j'y  avois  quelque 
mal  auquel  je  ne  susse  point  de  remède  plus 
doux  ;  car  j'ai  toujours  eu  une  grande  vénération 
et  affection  pour  votre  compagnie;  mais  ayant  su 
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le  peu  d'estime  qu'on  avoit  fait  de  mes  écrits ,  en 
des  disputes  publiques  à  Paris ,  il  y  a  deux  ans  ; 
et  voyant  que  nonobstant  les  très  humbles  prières 
que  j'avois  faites ,  qu'on  me  voulut  avertir  de  mes 
fautes ,  si  on  les  connoissoit ,  afin  que  je  les  corri- 
geasse ,  plutôt  que  de  les  blâmer  en  mon  absence^ 
et  sans  m'ouïr ,  on  continuoit  à  les  mépriser  d'une 
façon  qui  pourroit  me  rendre  ridicule  auprès  de 
ceux  qui  ne  me  connoissent  pas ,  je  n'ai  pu  imagi- 
ner de  meilleur  remède  que  celui  dont  je  me  suis 
servi.  Je  me  tiens  extrêmement  obligé  au  R.  P. 
Dinet  de  la  franchise  et  de  la  prudence  qu'il  a  té- 
moignées en  cette  occasion ,  et  je  ne  me  promets 
pas  moins  de  faveur  du  R.  P.  Filleau,  qui  lui  a  suc- 
cédé, bien  que  je  n'aie  point  eu  ci-devant  l'honneur 
de  le  connoître;  car  je  sais  que  cène  sont  que  les 
plus  éminents  en  prudence  et  en  vertu  qu'on  a 
coutume  de  choisir  pour  la  charge  qu'il  a  :  je 
crains  seulement  que  mon  adversaire  n'ait  des 
amis  à  Paris  qui  fassent  entendre  la  chose  aux 
supérieurs  d'autre  façon  qu'elle  n'est.  Je  souhai- 
terois  pour  ce  sujet  que  vous  y  fussiez  plutôt  qu'à 
Orléans ,  car  je  m'assure  que  vous  me  les  rendriez 
favorables.  Je  ne  saurois  trouver  étrange  que  plu- 
sieurs n'entendent  pas  mes  Méditations  ,  puisque 
même  M.  de  Beaune  y  a  de  la  difficulté;  car  j'es- 
time extrêmement  son  esprit  :  et  encore  qu'on  les 
entendît ,  je  croirois  être  injuste  si  je   désirois 
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qu'on  les  approuvât ,  avant  qu'on  sache  comment 
elles  seront  reçues  du  public;  ou  bien  qu'on  se 
déclai*ât  pour  ma  philosophie ,  avant  que  de  l'avoir 
toute  vue  et  entendue.  Ce  n'est  pas  cette  faveur-là 
que  je  demande ,  mais. seulement  qu'on  s'abstienne 
de  blâmer  ce  qu'on  n'entend  pas  ,  et  si  on  a  quel** 
que  chose  à  dire  contre  mes  écrits,  ou  contre  moi, 
qu'on  me  le  veuille,  dire  à  moi-*méme,  plutôt  que 
d'en  médire  en  mon  absence ,  et  y  employer  des 
moyens  qui  ne  peuvent  tourner  qu'à  la  honte 
et  à  la  confusion  de  ceux  qui  s'en  servent. 

■  Pour  ce  qui  est  de  la  distinction  entre  l'essence 
et  l'existence,  je  ne  me  souviens  pas  du  lieu  où 
j'en  ai  parlé;  mais  je  distingue  inter  modos  pro- 

■  * 

prie  dicton,  et  attributa  sine  quibus  res  qtmrtim  sunt 
atlribuia  esse  non  passant  ;  sive  inter  modoe  rerum 
ipsarum  et  modos  cogitandi»  Pardonnez-moi  si  je 
change  ici  de  langue  pour  tâcher  de  ra'exprimer 
mieux.  Ita  figura  et  motus  sunt  modi  proprie  dicti 
substantitB  corporeœ  ,'  quia  idem  corpus  potest  exis* 
iere  y  nunc  cum  hac  figura  ,  nunc  cum  alia  ;  nune 
cum  motu  ,  nunc  sine  motu  ,  quamvis  ex  adverso 
neque  h<zc  figura  ^  neque  hic  motus  possint  esse  sine 

■  «  Le  veste  n'est  pas  de  la  lettre  1 16*,  puisque  cette  lettre  est  certaiat* 
ment  datée  de  Tan  164a  ,  et  que  dans  cette  fiuite  M.  Descartes  cite  une 
figure  de  ses  principes  qui  n'ontété  imprimés  qu'en  1644  >  marque  évi- 
dente que  cet  alinéa  est  bn  fragment  détaché  qu'on  ne  peut  fixer  en  aucune 
manière.  » 
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ni  ce  mouvement  ne  sauroient  être  sans  corps.  De 
même  l'amour,  la  haine,  Taffirmation,  le  doute,  etc., 
sont  de  véritables  modes  dans  l'âme:  mais  je  ne 
crois  pas  que  l'existencô ,  la  durée ,  la  grandeur , 
le  nombre  ,  et  tous  les  universaux  soiertt  propre- 
ment des  modes  ;  non  plus  que  la  justice ,  la  mi- 
séricorde,  etc. ,  en  Dieu;  mais  on  les  appelle  d'un 
nom  plus  général  attributs ,  ou  manière  de  pen- 
ser :  car  il  v  a  "de  la  différence  entre  connoître 
l'essence  de  quelque  chose,  sans  considérer  si 
elle  existe  ou  non ,  et  connoître  ce  même  être 
comme  existant  ;  mais  cette  même  chose  ne  sau- 
roit  être  hors  de  notre  pensée  sans  existence , 
non  plus  que  sans  durée  ou  grandeur,  etc.  C'est 
pourquoi  je  dis  que  la  figure  et  les  autres  modes 
sont  proprement  distingués  modalement  de.  la 
substance  dont  ils  sont  modes ,  et  qu'entre  les 
autres  attributs  il  y  a  une  moindre  distinction  qui 
ne  sauroit  être  appelée  modale ,  qu'en  prenant  le 
nom  de  mode  d'une  manière  plus  générale,  comme 
je  l'ai  appelée  à  la  fin  de  ma  réponse  sur  les  pre- 
mières objections ,  et  qui  mériteroient  peut  -  être 
mieux  le  nom  de  formelles  :  mais  pour  éviter  la 
confusion  dans  la  première  partie  de  ma  philoso* 
phie,  art.  60,  où  je  traite  expressément  cette  ques- 
tion ,  je  l'appelle  distinction  de  raison ,  c'est-à-dire 
raisonnée;  et  comme  je  ne  connois  aucune  distinc- 
tion de  raison  raisonnante,  c'est-à-dire  qui  n'ait  au- 
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cun  fondement  dans  les  choses,  car  nous  ne  saurions 
rien  penser  sans  fondement,  c'est  pourquoi  je  n'a- 
joute point  dans  cet  article  le  nom  de  raisonnée , 
et  ]a  seule  chose  qui  me  paroit  faire  une  difficulté 
sur  cette  matière  est  que  nous  ne  distinguons  pas 
assez  lés  choses: qui; existent  hors  de  notre,  pensée , 
des  idées  des  choses  qui  sont  dans  notre  pensée; 
ainsi  lorsque  je  pense  à  l'essence  d'un  triangle  et 
à  son  existence ,  ces  4^ux  pensées ,  en  tant  que 
pensées,  même  prises  objectivement,  diffèrent 
modalement  en  prenant  le  nom  de  mode  d'une 
manière  moins  générale  ;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  du  triangle  qui  existe  hors  de  la  pensée , 
dans  lequel  il  me  paroît  clairement  que  l'essence 
et  l'existence* ne  sont  distinguées  en  aucune  façon: 
disons  la  même  chose  de  tous  les  universaux; 
comme  lorsque  je  dis  que  Pierre  est  homme ,  la 
pensée  par  laquelle  je  pense  à  Pierre  diffère  mo- 
dalement de  celle  par  laquelle  je  pense  à  un 
homme  :  mais  d^ns  Pierre ,  hommç  et  Pierre  sont 
la  même  chose ,  etc.  Ainsi  je  n'admets  que  trois 
distinctions ,  la  réelle  qui  est  entre  deux  substan- 
ces ,  la  modale  et  la  formelle  ou  de  raison  raison- 
née,  qui  toutes  trois  néanmoins,  en  tant  qu*oppo- 
sées  à  la- distinction  de  raison  raisonnante,  peu- 
vent être  appelées  réelles,  et  en  ce  sens  on  pourra 
dire  que  l'essence  est  réellement  distinguée  de 
l'existence  ;  en  sorte  que  lorsque  par  l'essence  nous 
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entendons  une  chose  en  tant  qu'elle  est  ob- 
jectivement dans  l'intellect,  et  que  par  existence 
nous  entendons  la  même  chose  en  tant  qu'elle  est 
hors  de  l'intellect,  il  est  certain  que  ces  deux  cho- 
ses sont  réellement  distinctes.  »  Ainsi  quasi  toutes 
les  controverses  de  la  philosophie  ne  viennent  que 
de  ce  qti  on  ne  s'entend  pas  bien  les  uns  les  autres. 
Excusez  si  ce  discours  est  trop  confus ,  le  messa- 
ger va  partir,  et  -ne  me  donne  le  temps  que  d'à- 
jouter  ici  que  je  me  tiens  extrêmement  votre 
obligé  de  la  souvenance  que  vous  avez  de  njoi , 
et  que  je  suis  ,  etc. 

AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(  Lettre  i  t  3  du  tome  III.  ) 

Mon  revérem)  père, 

La  lettre  du  père  Vatier  n'est  que  pour  m'obliger, 
car  il  y  témoigne  fort  être  de  mon  parti,  et  dit 
qu'il  a  désavoué  de  cœur  et  de  bouche  ce  qu'on 
avoït  fait  contre  moi,  et  ajoute  encore  ces  mots  : 
Je  ne  saurais  m' empêcher  de  vous  confesser  que  sui- 
vant vos  principes  vous  expliquez  fort  ctairement  le 
mystère  du  saint  sacrement  de  l'autel ,  sans  aucune 

*  tt  Conforme  à  l'original  qui  est  la  47*  ides  mannscrlts  de  Lahire  ;  cette 
lettre  dans  Toriginal  est  datée  da  17  novembre  164a.  » 
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entité  d'accidents.  Le  sujet  de  sa  lettre  est  sur  ce 
qu'il  suppose  qu'on  m'a  dit  qu'il  avoit  eu  dessein 
de  censurer  mes  écrits,  à  quoi  je  lui  réponds  que 
je  n'en  ai  jamais  ouï  parler,  ni  n'en  ai  eu  aucune 
opinion. 

Pour  la  raison  qui  fait  que  l'eau  descend  et  le 
vin  monte  en  deux  bouteilles  posées  l'une  sur  - 
l'autre,  elle  ne  vient  que  de  ce  que  l'eau  est  un 
peu  plus  pesante ,  et  que  ses  parties  sont  de  telle 
nature  qu'elles  coulent  facilement  contre  celles  du 
vin ,  sans  toutefois  se  mêler  entièrement  avec  elles  » 
ainsi  qu'on  voit  en  jetant  une  goutte  de  vin  clairet 
dans  de  l'eau ,  car  on  voit  qu'elle  se  sépare  en  plu- 
sieurs petits  filets  qui  se  répandent  çà  et  là  avant 
que  de  se  confondre  entièrement  avec  l'eau;  mais 
le  même  n'est  pas  de  l'air,  dont  les  pjtrties  sont  de 
nature  si  diÉférente  de  celles  de  l'eau  qu'elles  ne 
peuvent  pas  ainsi  se  mêler  ensemble;  mais  quand 
il  y  a  de  l'air  sous  de  l'eau,  iL  s'assemble  en  rond  et 
fait  une  boule  assez  grosse,  comme  fait  aussi  l'eau 
quand  elle  est  sur  l'air,  et  pourceque  ces  deux 
boules  ne  peuvent  passer  en  même  temps  par  le 
goulet  d'une  boujèille,  lorsqu'il  est  fort  étroit,  de 
là  vient  que  l'eau  qui  est  dedans  n'en  peut  sortir. 
,  Je  ne  vois  rien  de  meilleur  pour  convaincre 
ceux  qui  soutiennent  qu'un  corps  passe  par  tous 
les  degrés  de  vitesse  lorsqu'il  commence  à  se  mou- 
voir, que  de  leur  proposer  deu^c  corps  extrêmement 
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durs ,  l'un  fort  grand  qui  se  meuve  par  la  force 
qu'on  a  imprimée  en  lui  en  le  poussant ,  en  sorte 
que  la  cause  qui  a  commencé  à  le  mouvoir  n'agisse 
plus,  comme  un  boulet  de  canon  vole  en  l'air 
après  avoir  été  chassé  par  la  poudre,  et  un  autre 
Ibrtpetit  qui  soit  suspendu  en  l'air  dans  le  chemin 
'  -par  où  passe  ce  plus  grand,  et  leur  demander  s'ils 
pensent  que  ce  ^rand  corps,  par  exemple  le  bou- 
let de  canon  A  étant  poussé  avec  grande .  violence 
vers  B,  doit  chasser  devant  soi  ce  corps  B,  qui  ne 
tient  à  rien  qui  l'empêche  de  se  mouvoir;  car  s'ils 
disent  que  ce   boulet  de  canon  se  doit  arrêter 
contre  B,  ou  réfléchir  de  l'autre  côté,  à  cause  que 
je  suppose  ces. deux  corps  extrêmement  durs,  ils  . 
se  rendront  ridicules,  pourcequ'il  n'y  a  aucune 
apparence  que  leur  dureté  empêche  que  le  plus 
gros  ne  pousse  le  plus  petit,  et  s'ils  avouent  qu'A 
doit  pousser  B,  ils  doivent  avouer  par  même  moyen 
qu'il  se  meut,  dès  le  premier  moment  qu'il  est 
poussé,  de  même  vitesse  que  fait  A,  et  ainsi  qu'il 
jie  passe  point  par  plusieurs  degrés  de  vitesse;  car 
s'ils  disent  qu'il  se  doit  mouvoir  fort  lentement  au 
premier  moment  qu'il  est  poussé,  il  faudra  que  A , 
qui  lui  sera  joint,  se  meuve  aussi  lentement  que 
lui;  car  étant  tous  deux  fort  durs,  et  se  touchant 
l'un  l'autre,  celui  qui  suit  ne  peut  aller  plus  vite 
que  celui  qui  précède.  Mais  si  celui  qui  suit  va 
fort  lentement  pendant  un  seul  moment,  il  n'y 


LETTRES.  73 

aura  point  de  raison  qui  lui  fasse  par  après  re- 
prendre sa  première  vitesse,  à  cause  que  la  poudre 
à  canon  qui  Tavoit  poussé  n'agit  plus  ;  et  quand 
un  corpsa  été  un  moment  sans  se  mouvoir,  ou  à 
se  mouvoir  fort  lentement,  c'est  autant  que  s'il  y 
avoît  été  plus  long-temps. 

Où  j'ai  calculé  la  force  du  mail,  j'ai  supposé  que 
la  première  fois  il  étoit  mû  de  certaine  vitesse, 
qui  diminuoit  au  moment  qu'il  touchoit  la  boule , 
et  qu'à  la  seconde  fois  il  étoit  mû  de  même  vitesse 
que  la  première,  avant  de  toucher  la  boule,  et 
qu'en  la  touchant  son  mouvement  diminuoit  moins, 
à  cause  qu'il  trouvoit  moins  de  résistance;  mais  il 
faut  aussi  supposer  que  Tair  n'aide  n^nenuit  point 
à  ces  mouvements.  Je  n'ai  plus  de  loisir  que  pour 
vous  dire  que  je  suis,  etc. 

AU  R.  P.  MERSENNE'. 

(Lettre  109  du  tome  IL  ) 

Mon  RiévÉREND  père. 
Je  ne  suis  pas  marri  d'avoir  appris  des  nouvelles 

•  «  Cette  lettre  est  datée  du  7  décembre  164a,  d'Endegeest.  Voy.  la  48* 
des  manuscrits  de  Lahii'<t  >» 
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de  celui  dont  vous  m'avez  envoyé  un  mot  de  lettre; 
c  est  un  homme  fort  curieux  '  qui  savoit  quantité 
de  ces  petits  secrets  de  chimie  qui  se  débitent  entre 
gens  de  ce  métier,  dès  lors  qu'il  étoit  avee  moi  : 
s'il  a  continué,  comme  il  semble,  il  en  doit  savoir 
maintenant  beaucoup  davantage;  mais  vous  savez 
que  je  ne  fais  aucun  état  de  tous  ces  secrets  :  ce 
que  j'estime  en  lui  est  qu'il  a  des  mains  pour  mettre 
en  pratique  ce  qu'on  lui  pourroit  prescrire  en  cela, 
et  que  je  le  crois  d'asse;^;  bon  naturel.  Il  m^oifre  de 
venir  ici,  ce  que  je  ne  voudrois  pas  maintenant,  à 
cause  que  je  ne  me  veux  point  arrêter  à  faire  au- 
cunes expériences  que  ma  philosophie  ne  soit  imr 
primée;  mais^après  cela,  si  tant  est  qu'il  soit  en- 
tièrement libre,  et  qu'il  n'ait  point  de  meilleure 
fortune,  je  ne  serois  pas  marri  de  l'avoir  pour 
quelque  temps  avec  moi.  Ce  que  je  vous  prie  pour- 
tant de  ne  lui  dire  point,  car  il  peut  arriver  mille 
choses  avant  ce  temps-là  qui  le  pourroient  em- 
pêcher, et  je  ne  voudrois  pas  lui  donner  sujet  de 
se  tromper  en  son  compte,  qui  est  la  faute  des  chi- 
mistes la  plus  ordinaire  ;  mais  si  vous  savez  l'état 
de  sa  fortune,  et  ce  qu'il  fait  maintenant,  je  né  serai 
pas  marri  de  le  savoir  de  vous. 

*  Voici  comme  parle  Borel  dans  cet  endroit,  p.  4i  :  Credo  hune  dé  quo- 
sermonem  facit  esse  D,  Bressiacum,  GradonopoUtanum ,  medicum  chimi- 
cum  qui  ejus  philosophiœ  amasius ,  eum  accessit  et  diu  cum  eo  €ui  expéri- 
menta facienda  remensit  ;  îngeniosissimus  enim  est  et  optimus  aftifex. 
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Le  livre  de  N.  Voetius  contre  moi  est  sûr  la 
presse:  j'en  ai  vu  les  premières  feuilles;  il  l'intitule 
Phitosopkia  Cartesiana;  il  est  environ  aussi  bien 
fait  qu'un  certain  tzvitcChx^^  que  vous  avez  vu  il  y 
a  deux  ans;  et  je  ne  daignerôis  y  répondre  un  seul 
mot,  si  je  ne  regardois  que  mon  propre  intérêt  : 
mais  parcequ'il  gouverne  le  menu  peuple  en  une 
ville  où  il  y  a  quantité  d'honnêtes  gens  qui  me 
veulent  du  bien,  et  qui  seront  bien  aises  que  son 
autorité  diminue,  je  serai  contraint  de  lui  répondre 
en  leur  faveur,  et  j'espère  faire  imprimer  ma  ré* 
ponse  aussitôt  que  lui  son  livre;  car  elle  sera 
courte,  et  son  livre  fort  gros  et  si  peu  croyable, 
qu'après  en  avoir  examiné  les  premières  feuilles, 
et  avoir  pris  occasion  de  là  de  lui  dire  tout  ce  que 
je  crois  lui  devoir  dire,  je  négligerai  tout  le 
reste  comme  indigne  même  que  je  le  lise.  En  la 
quarante-quatrième  page,  où  il  parle  des  vaines  es- 
pérances dont  il  dit  que  j'entretiens  le  monde,  il  a 
ces  mots  :  Ut  veroanimose sperare  hominem  tiqueat^ 
alicubi  eiiam  sperare  audet  sua  deliria  tocum  iw&en^ 
tara  esse  circa  doctrinam  de  transsubsiantiatione  ^ 
cujus  occasione  se  romano-catholicœ  religioni  favere 
profiteiur,  in  gratiam  scilicet  patrum  societatisJesu, 
ad  quorum  asylum  fugity  quo  ab  us  defendi  possit 
contra  doctissimum  Mersennum  ^  aliosque  theologos 
ac  pkitosophos  gallosy  a  quibus  inflictas  plagas  perti- 


'  Voctias. 
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nacius  persentiscit ,  quam  ut  dissimulare  queaL  Où 
vons  voyez  qu'il  persiste  en  ce  que  vous  ayez  vu 
d^ns  les  thèses  qu'il  a  faites  touchant  Us  formes 
substantielles,  où  il  disoitque  vous  écriviez  contre 
moi ,  nonobstant  que  vous  m'ayez ,  ce  me  semble, 
mandé  que  vous  lui  en  avez  fait  des  reproches. 
Je  ne  voudrois  pas  vous  prier  de  vous  mêler  ici  en 
ma  querelle,  si  ce  n'est  que  vous  y  soyez  entière- 
ment disposé  de  vous-même;  car  j'ai  tant  d'autres 
choses  à  lui  dire  pour  montrer  qu'il  a  tort  en  ce 
qu'il  avance,  quQ  je  n'en  suis  pas  à  cela  près;  mais 
si  vous  y  êtes  disposé,  j'aurois  un  moyen  très  effi- 
cace pour  le  confondre,  si  par  exemple  vous  lui 
écriviez  une  lettre  fort  courte  ',  où  vous  lui  màn- 
dassiez  qu'on  vous  a  écrit  qu'il  y  a  un  livre  contre 
moi  sous  la  presse ,  en  la  44'  P^^  duquel  sont  ces 
mots ,  etc.  Ce  qui  vous  a  fort  étonné,  pourceque, 
ayant  su  ci-devant  qu'il  avoit  mis  quelque  chose 
de  semblable  en  ses  thèses,  vous  lui  aviez  écrit 
pour  le  désabuser,  etc.  ;  et  aussi  que  vous  fissiez 
mention  en  cette  lettre  qu'il  vous  avoit  déjà  écrit 
il  y  a  deux  ou  trois  ans ,  pour  vous  inciter  à  écrire 
contre  moi;  mais  que  vous  lui  ayant  répondu 
que  vous  le  feriez  très  volontiers  si  vous  en  aviez 
sujet,  et  s*il  vous  vouloit  envoyer  des  mémoires  de 
ce  que  lui  ou  les  siens  auroient  pu  trouver  à  re- 
prendre^  en  mes  écrits,  et  que  lui  ne  vous  ayant  rien 

>   «  Voyez  la  lettre  do  P.  Mersenoe  à  Voëtios.  » 
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répondu  à  cela,  d'où  vous  aviez  jugé  que  c'étoit 
seulement  par  animosité  qu'il  vouloit  vous  irriter 
contre  moi,  vous  avez  voulu  lui  écrire  encore  cette 
lettre  et  me  l'envoyer  ouverte  pour  lui  adresser,  et 
me  témoigner  que  vous  désavouez  ce  qu'il  écrit  de 
vous,  etc.  Si  vous  m'envoyez  une  telle  lettre,  et 
que  je  la  fasse  imprimer,  cela  lui  ôteroit  tout  son 
crédit.  Mais  je  serois  très  marri  de  vous  rien  pres- 
crire ,  ou  que  vous  fissiez  aucune  chose  contre 
votre  inclination;  et  vous  pouvez  faire  mille  autres 
choses,  car  cette  pensée  d'une  telle  lettre  ne  m'est 
venue  en  l'esprit  que  depuis  que  je  commence  à 
vous  en  écrire. 

Ce  que  j'ai  dit  d'un  boulet  de  canon  parfaite- 
ment dur,  qui  rencontre  un  autre  corps  plus  pe- 
tit, et  aussi  parfaitement  dur,  ce  n'étoit  pas  pour 
prouver  qu'il  y  a  de  tels  corps  parfaitement  durs 
sur  la  terre ,  mais  seulement  pour  dire  que  les  lois 
de  la  nature  né  requièrent  point  que  les  corps 
qui  commencent  à  se  mouvoir  passent  par  tous  les 
degrés  de  vitesse  :  car  si  elles  ne  le  requièrent  point 
en  ceux  qui  sont  parfaitement  durs,  il  n'y  a  point 
de  raison  pourquoi  elles  le  requièrent  plutôt  en 
tous  les  autres. 

Je  vous  remercie  de  votre  expérience  touchant 
la  pesanteur  de  l'air;  mais  il  seroit  bon  que  je 
susse  les  particularités  que  vous  y  avez  observées, 
pour  m'y  pouvoir  assurer  ;  car  je  la  trouve  extrê- 
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mement  grande  si  elle  est  à  Vieau  comme  deux 
cent  vingt-cinq  à  dix-neuf,  qui  est  quasi  comme 
douze  à  un  *. 

Je  suis  très  aise  de  ce  que  vous  m'avez  appris 
qu'une  lame  de  cuivre  ne  pèse  point  plus  étant 
froide  que  chaude  ^  car  c'est  le  principal  point  de 
toute  votre  expérience  touchant  Féolipyle,  et  du- 
quel il  faut  être  bien  assuré  ;  car  cela  étant  il  n'y 
a  point  de  doute  que  ce  qui  la  rend  plus  légère  de 
quatre  ou  cinq  grains  étant  chaude  que  froide,  est 
la  seule  raréfaction  de  l'air  qui  est  dedans,  et  ainsi 
que  le  moyen  de  peser  l'air  est  trouvé.  Je  voudrois 
bien  aussi  que  vous  prissiez  garde  si,  lorsque  l'ébr 
lipyle  est  extrêmement  chaude ,  elle  attire  de  l'eau 
sitôt  que  son  bout  est  mis  dedans,  ou  bien  si  elle 
attend  quelque  temps,  ainsi  que  vous  m'avi^ 
mandé  :  ce  qui  peut  se  voir  fort  aisément  en  la  te- 
nant en  équilibre  en  la  balance  ;  car  si  elle  attire , 
elle  s'enfoncera  incontinent  plus  avant  dans  l'eau, 
à  cause  qu'elle  deviendra  plus  pesante. 

Je  ne  puis  deviner  si  l'air  ordinaire  se  peut  plus 
raréfiei*  que  condenser  par  les  forces  naturelles,  car 

»  «  /d  n'écris  point  à  M.  Picot,  pourcequeje  n*ai  point  eu  de  ses  lettres 
à  ce  vojrage,  mais  je  vous  prie  de  V assurer  de  mon  service  si  vous  le  vojrez. 
Le  mot  de  lettre  ici  inclus  est  pour  celui  qui  m'avoit  écrit  par  vous  à  ce 
voj-age.  Je  suis,  etc.  Endegeesi,  le  7  décembre  1642.  » 

Le  reste  appartient  à  une  antre  lettre  datée  du  2  février  1643.  Voyex 
la  5o*  des  manuscrits  de  Lahire. 
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c'est  une  question  purement  de  fait  ;  mais  par  une 
force  angélique  ou  surnaturelle,  il  est  certain  qu'il 
peut  être  raréfié  à  l'infini ,  au  lieu  qu'il  ne  peut 
être  condensé  que  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  de 
pores,  et  que  toute  la  matière  sàbtile  qui  les  rem-^ 
plît  en  soit  chassée.  Je  ne  sais  aussi  en  quelle  pro- 
portion doit  être  augmentée  la  force  pour  la  con- 
denser de  plus  en  plus ,  :sinon  que  c'est  le  même , 
qu'à  bander  un  arc,  excepté  qu'il  peut  y  avoir  des 
applications  plus  faciles  pour  condenser  l'air,  en 
ce  qu'on  n'a  pas  besoin  de  repousser  tout  l'air  déjà 
condensé,  mais  seulement  une  petite  partie,  au  lieu 
qu'à  chaque  momeùt  qu'on  veut  plier  un  arc  plus 
qu'il  n'est  déjà  plié,  il  faut  avoirtoute  la  force  qu'on 
a  eufe  à  le  plier  jui^que  là,  pour  le  retenir  en  ce 
raêmè  point,  et  quelque  chose  de  plus  pour  le  plier 
davantage. 

Je  crois  que  deuxcorps  de  diverse  matière  pous- 
sés de  bas  en  haut,  et  comraençs^nt  à  monter  de 
même  vitesse,  n'iront  jamais  si  haut  l'un  que  l'autre, 
car  l'^ir  résistera  toujours  davantage  au  pUis  léger. 

Ce  qui  fait  qu'un  soufflet  s'emplit  d'air  lorsqu'on 
l'ouvre,  c'est  qu'en  l'ouvrant  on  chasse  l'ah*  du  lieu 
où  ^tre  le  dessous  du  soufïlet  qu'on  hausse ,  et  que 
cet  air  ne  trouve  aucune  place  où  aller  en  tout  le 
reste  du  inonde ,  sinon  qu'il  entre  au  dedans  de  ce 
soufQet;  car  ex  suppositione  il  n'y  a  point  dévide 
pour  recevoir  cet.  air  en  4bjcun  lieu  du  monde. 
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Je  viens  à  votre  seconde  lettre,  que  j*ai  reçue 
quasi  aussitôt  que  l'autre;  et  prinçi|)alement  pour 
ce  qu'il  vous  plaît  d'employer  en  vos  écrits  quel- 
que chose  de  ce  que  j'ai  écrit  de$  mécaîiiques  ^  je 
m'en  remets  entièrement  à  votre  discrétion ,  et 
votis  avez  pouvoir  d'en  faire  tout  aitisi  qu'il  vous 
plaira;  plusieurs  l'ont  déjà  vu  en  ce  pays,  et  même 
en  ont  eu  copie.  Or  la  raison  qui  fait  que  je  reprends 
ceux  qui  se  servent  de  la  vitesse  pour  expliquer 
la  force  du  levier,  et  autres  semblables,  n'est  pas 
que  je  nie  que  la  même  proportion  de  vitesse  ne 
s'y  rencontre  toujours,  mais  pourceque  cette  vi- 
tesse ne  comprend  pas  la  raison  pour  laquelle  la 
force  augmente  ouMiminùe,  comme  fait  la  quan*- 
tité  de  l'espace;  et  qu'il  y  a  plusieurs  autres  cho- 
ses à  considérer  touchant  la  vitesse  qui  ne  sont 
pas  aisées  à  expliquer.  Comnie ,  pourceque  vous 
dites  qu'une  force  qui  pourra  élever  un  poids  de  A 
en  F  en  un  moment,  le  pourra  aussi  élever  en  un 
moment  de  A  en  G,  si  elle  est  doublée,  je  n'^n 
vois  nullement  la  raison,  et  je  crois  que  vous  pour- 
rez aisément  expérimenter  le  contraire,  si  ayant, 
une  balance  eu  équilibre  vous  mettez  dedans  le 
moindre  poids  qui  la  puisse  faire  trébucher  f  car 
alors  elle  trébuchera  fort  lentement,  au  lieu  que 
si  vous  y  mettez  le  double  de  ce  même  poids,  elle 
trébuchera  bien  plus  de  deux  fois  aussi  vite;  et  au 
contraire,  prenant  un  éventail  en  votre  main,  vous 
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le  pourrez  hausser  ou  baisser ,  de  la  même  vitesse 
qu'il  pourroit  descendre  de  soi-même  dans  l'air  si 
vous  le  laissiez  tomber ,  sans  qu'il  vous  y  faille  em- 
ployer aucune  force ,  excepté  celle  qu'il  faut  pour 
le  soutenir;  mais  pour  le  hausse^  ou  baisser  deux 
fois  plus  vite ,  il  vous  y  faudra  employer  quelque 
force  qui  sera  plus  double  que  l'autre ,  puisqu'elle 
étoit  nulle. 

Je  n'ai  point  besoin  pour  maintenant  de  voir  la 
Géométrie  de  M.  Fermât.  Pour  ma  Philosophie,  je 
commencerai  à  la  faire  imprimer  cet  été  ;  mais  je 
pe  puis  dire  quand  on  la  pourra  voir ,  car  cela  dé- 
pend des  libraires ,  et  vous  savez  que  la  Dioptri- 
que  fut  plus  d'un  an  sous  la  presse.  Je  suis,  etc. 
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LE  R.  P.  MERSENNE 

A  M.  VOETIUS, 

PROFESSEUR     EN    THÉOLOGIE    A    UTRECHT    '. 

.(Version.) 

Monsieur, 
Je  commençois  depuis  quelque  temps  à  croire 

'  «Cette  lettre  est  écrite  en  décembre  i64a.Voy.  la  109%  fîxemeQt  datée 
du  7  décembre  1642;  et  par  une  lettre  manascrite  de  Lahire,  datée  dt 
9.  6 
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qœ  votwaviez-mw^bas»  k»  armes^  et  que  voos  vou5 
étiez  entièreismint  défiut  de  cet  esprit  contentieiiisp 
qu€^^)0U8  témoigiiiez  aToir  eDxiHsre  M.  BescaiDes, 
OMMUe  »y àD«  perâu  tent'-à^Êiit  Fespâpance  die  pou- 
voir rie»  objecter  cootre  sa  philosophie;  sur  ce 
(|i}ê^  m'ayafitr  àe&aé  conseil ,  et  excité  à  prendre  l» 
phxiM  pour  écrire  contre  cette  mmveUe  doctvine^ 
je  voyoîs  néanmoins,  qu'aiprès  une  attente  d'un  an, 
m  v<M6  ni  vo$  amie^  de  qui  vous^m'aviez  aiassi  pro- 
mis k^  secours^  ne  m'aviez  riettrnnvofé  pour  joindre 
à"  ce'  qila  je  ffOiwctms^  uioi^meme  opposer  à  Fen" 
cotîVft^:  Mais  aidant  ouïdiire,  depui» peu^  que Toua 
aviést-dessein^  de  cotnposer  un  livre  entier ,  pour 
combattre  de  toiftei^tos  force»  celte  nouvelle  façon 
de  philosopher,  et  que  dans  l'édition  de  ce  livre 
vous  promettiez  que  dans  peu  on  me  vefroît  aussi 
élever  contre  elle,  j'ai  cru  qu'il  étoitde  mon  devoir 
de  vous  av^tir  de  ce  que  je  peri!s«  là>^dessu$ ,  et 
même  de  ce  que  j'ai  toujours  pensé  de  cette  philo-  . 
Sophie. 

Premièrement  donc,  après  avoir  lu  plusieurs  fois 
(  suivant  l'avis  de  l'auteur)  les  six  méditations  qu'il 
a  écrites  touchant  la  première  philosophie ,  je  lui 
proposai  ces  objections  qu'il  a  mises  au  second 
rai^  (  ce  qui  soit  dit  s'il  vous  plaît  entre  nous,  car 

4  janyier  1643,  M.  Descartes  remercie  le  P.  Mei^^nne  d*avoir  écrit  cette 
lettre  :  elltfeMdoittf  éctivt  depttis  le  7  àéeittAite  i6i^  jtiAqtf'aii  4  janvier 
1643.  *r 
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il  ne  sait  pas  d'où  elles  lai  tiennent  ),  aii^fcquell^ 
j'ai  encore  depuis  pett  ajouté  les  sixièines,  à  (^uoi 
il  a  fait  la  réponse  ^ue  Vous  avez  maintenant  entre 
les  mains^  et  qui  m'a  ravi  en  admiration ,  de  voir 
qu'un  homme  qui  n'a  point  étudié  en  tbéologie^ 
y  ait  répondu  si  pertinemment.  Ce  que  cdn$idé«' 
rant  en  moi-même  ^  et  relisant  de  nouveau  ses  six 
méditations  et  les  réponses  qu'il  a  faites  aux  qda>- 
trièmes  objections,  qui  sont  très  subtiles^  j'ai  cru 
que  Dieu  àvoit  mis  en  ce  grand  homme  une  lu-* 
mière  toute  particulière,  que  j'ai  trouvée  depuis  si 
conforme  à  l'esprit  et  à  la  doctrine  du  grand  saint  Au- 
gustin, que  je  remarque  presque  les  mêmes  choses 
dans  les  écrits  de  l'un  qœ  dans  les  écrits  de 
l'autre.  Car ,  par  exemple,  quelle  différence  y  a-t-il 
entre  ce  que  dît  M«  Descartes  en  sa  préface  au  lec* 
teur  :  En  sorte  que  pourvu  que  nous  nous  ressouve- 
nions que  nos  esprits  sont  finis,  et  que  Dieu  est  in- 
compréhensible et  infini^  toutes  ces  choses  ne  nous 
feront  plus  aucune  difficulté;  et  ce  que  dit  saint 
Augustin  en  sa  Dialectique  :  Car  celui  qui  est  câpa^ 
ble  de  bien  discourir  et  de  résoudre  les  plus  grands 
doutes,  qui  pénètre  et  qui  dévore  tous  les  livres, 
qui  méprise  et  qui  est  au-dessus  de  toute  la  sagesse 
humaine ,  quand  il  vient  à  contempler  la  Divinité, 
il  se  trouve  si  ébloui  de  l'éclat  de  sa  lutnièire ,  que, 
tout  tremblant ,  il  en  détourne  les  yeux,  et  se  ca- 
che en  fiiyant  dans  l'abîme  des  secrets  de  la  nature, 


*^ 


6. 
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où ,  après  s'être  rorapu  la  tête  à  démêler  les  em- 
barras de  ses  syllogismes  et  raisonnements ,  tout 
étourdi  et  confus,  il  se  tait  et  se  condamne  au  si- 
lence? 

Secondement^  je  vois  que  dans  toutes  ses  répon- 
ses son  esprit  se  soutient  si  bien ,  et  qu'il  est  si 
ferme  sur  ses  principes,  etide  plus,  qu'il  est  si 
chrétien,  et  qu'il  inspire  si  dooicement  l'amour  de 
Dieyu ,  que  je  ne  puis  me  persuader  que  cette  philo- 
sophie ne  tourne  un  jour  au  bien  et  à  l'ornement 
de  la  vraie  religion. 

En  troisième  lieu ,  demafndant  dernièrement  à 
l'auteur  des  quatrièmes  objections ,  qui  est  estimé 
un  des  plus  subtils  philosophes ,  et  l'un  des  plus 
grands  théologiens  '  de  cîette  faculté ,  s'il  n'a  voit 
rien  à  repartir  aux  réponses  qui  lui  avoient  été 
faites^  il  me  répondit  que  non,  et  qu'il  se  tenoit 
pleinement  satisfait;  et  même  qu'il  avoit  enseigné 
et  publiquement  soutenu  la  même  philosophie, 
qui  avoit  été  fortement  combattue,  en  pleine  as- 
semblée,  par  un  très  grand  nombre  de  savants  per- 
sonnages, mais  qu'elle  n'avoit  pu  être  abattue  ni 
même  ébranlée.  Et  après  avoir  vu  cet  excellent  géo- 
mètre soutenir  comme  il  fait,  que  cette  doctrine 
^  ne  peut  être  contestée  que  par  celui  qui  l'a  une  fois 
♦      bien  comprise,  et  l'avoir  aussi  vu  convaincre  par 

'   A.  Arnauld.  ' 
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ses  raisons  tous  ceux  qui  lui  ont  voulu  faire  résis- 
tance^ je  me  suis  d'autant  plus  confirmé  dans  la 
pensée  qf>/  cette  philosophie  et  façon  de  philoso- 
pher est  véritable ,  et  qu'avec  le  temps  elle  se  fera 
jour  par  sa  lumière.  Attendons  donc ,, monsieur , 
qu'il  l'ait  mise  lui-même  au  jour,  puisque  nous  au- 
rions mauvaise  grâce  de  vouloir  porter  jugement 
d'une  chose  que  nous  ne  connoissons  point  ;  et  de 
vrai,  j'avoue  pour  mpi,  s'il  continue  comme  il  a 
commencé,  qu'il  me  semble  déjà  que  je  puis  faire 
voir  qu'il  n'avance  rien  qui  ne  s'accorde  avec  Pla- 
ton et  Aristote,  pourvu  qu'ils  soient  bien  entendus, 
et  à  quoi  cet  aigle  des  docteurs,  saint  Augustin,  ne 
put  souscrire;  en  sorte  que  plus  un  homme  sera 
savant  dans  la  doctrine  de  saint  Augustin,  et  plus 
sera -t- il  disposé  à  embrasser  la  philosophie  de 
M.  Descartes. 

En  quatrième  lieu,  les  écrits  particuliers  que 
j'ai  vus  de  lui,  où  il  résout  plusieurs  questions 
de  philosophie  et  de  géométrie ,  m'ont  laissé  une 
si  haute  estime  de  la  subtilité  et  de  la  subli- 
mité de  son  esprit,  que  j'ai  peine  à  croire  que 
jamais  personne  ait  eu  une  si  grande  connoîssance 
des  choses  naturelles.  Et  je  ne  puis  comprendre 
comment  vous  osez  combattre  sa  philosophie 
sans  l'avoir  vue.  Quoi  qu'il  en  soit ,  j'ai  grand 
désir  de  voir  votre  ouvrage ,  et  si  j'y  trouve  quel- 
que chose  de  vrai ,  bien  que  peut-être  il  soit  con- 
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traire  à  ses  principes ,  ne  doutez  point  que  je  ne 
rem)>rasse,  et  que  je  ne  le  favorise.  Cependant 
je  vous  prie  de  me  tenir  pcHir  un  de  yps  servira 
leurs,  etc. 
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X  MONSIEUR  ***  •• 

1 

(  Lett'Te  i5  du  tome  II.  ) 

MOfTSiEUR, 

J'ai  difiBèré  de  répondre  à.  ,Ul  question  qxie  vous 
m'avez  £siit  l'hounaur  (^  me  .prjûpjQser ,  afin  de  ren- 
dre  véritable  l'opinion  que  le  R.  P.  Mersenne  sx  eue 
de  moi  I  à  savoir  que  j'j  répondrois  en  votre  con- 
sidération le  plus  exactement  que  je  pourrois  ;  et 
pourceque  je  jae  me  fie  guère  aux  expériences  que 
je  n'ai  point  faites  moi-même,  j'ai  isiit  faire  un 
tujrau  de  dwzis  pieds  pour  ce  sujet ,  U)ais  j'ai  si 
peu  de  mains ,  ^t  les  artisans  font  si  mal  ce  qu'on 
leur  commande  9  que  je  n'en  ai  pu  apprendre  autre 
chose ,  sinon  que  pour  faire  sauter  l'eau  aussi  haut 
que  dit  le  P.  Mersenne ,  le  trou  par  où  elle  sort  ne 

<  «  Cette  lettre  est  adressée  à  M.  de  Zuytlidiea ,  et  datée  da  iS  fisTrier 
1643.  Voyez  les  dernières  lignes  ie  la  lettre  io8. 
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doit  avoir  qu'environ  le  diamètre  d'une  ligne  ;  en 
sorte  que  s'il  est  plus  étroit  ou  plus  large,  elle  ne 
saute  pas  si  haut;  sur  quoi  j'ai  fondé  les  raisonne- 
ments que  vous  verrez  ici ,  et  qui  me  semblent  si 
vrais  que  si  je  pensois  que  le  mouvement  perpétuel 
d'Amsterdam  le  fût  autant ,  je  ne  <douterois  point 
que  celui  qui  en  est  l'auteur  n'eût  bientôt  trouvé 
les  1 5  ou  20  chétifs  millions  d'écus  dont  je  crains 
qu'il  n'ait  encore  besoin  pour  Pachever  '. 

La  lettre'  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  dem'é- 
crire  m'eût  mis  en  doute  que  vous  seriez  peut-être 
allé  à  Groningue;  mais  cela  m'a  fait  différer  jusques 
à  ce  jour,  que  j'ai  vu  M.  fl. ,  qui  m'a  dit  qu'il  ne  dou- 
toit  point  que  vous  ne  fussiez  encore  à  B.  jusques 
en  mai  ;  ainsi^vous  recevrez ,  s'il,  vous  plaît ,  la  co- 
pie des  trois  premières  feuilles  de  ce  qui  s'imprime 
contre  vous,  car  puisque  vous  ne  les  aviez  point 
encore  vues  il  y  a  un  mois ,  je  juge  que  vous 
ne  les  avez  pas  vues  depuis.  On  m'a  mandé 
qu'il  est  impossible  d'en  tirer  aucune  copie  du  li- 
braire, et  même  Ton  m'a  redemandé  avec  tant 
dSnstances  l'imprimé  de  ces  trois  feuilles  ,  que  j'ai 
gardé  ici  quelques  semaines  entre  mes  mains,  qu'il 
me  l'a  fallu  renvoyer,  et  il  ne  m'en  est  resté  que 

>  «  La  saite  de  cette  lettre  est  a  l'alinéa  :  Soit  le  tuyau  jusqu'à  la  fin.  » 

3  «  Cette  lettre  est  écrite  à  M.  Samnel  Desmaretz,  datée  environ  le  mois 
d'avril  16.43 ,  comme  on  peut  voir  par  la  suite  de  la  lettre  ;  car  c'étoit  jus. 
|eme|iten  ce  temps-là  que  s'iniprimoit  à  Utrecht  le  livre  de  M.  Desmaretz.  » 


LETTRES.  8g 

cette  copie ,  laquelle  je  vous  prie  de  ne  point  faire 
voir  à  d'autres ,  à  cause  que  je  ne  voudrois  pas 
qu*on  en  reconnût  l'écriture ,  ni  qu'on  sût  d'où 
elle  m'est  venue  ;  et  je  vous  puis  dire  en  vérité  que 
je  ne  le  sais  pas  moi-même.  Si  vous  avez  dessein 
d'y  répondre ,  il  est  bon  que  vous  voyez  dès  à 
présent  le  biais  qu'on  a  pris  à  vous  attaquer  :  ces 
trois  feuilles  étoient  in-octavo,  et  sont  venues  de 
je  ne  sais  où  ;  mais  depuis  on  a  retiré  soigneuse- 
ment tous  les  exemplaire^,  et  on  Tiraprime  main- 
tenant in.'-duodecimo  chez    un  autre  libraire  que 
celui  de  l'université,  où  s'imprime  aussi  le  livre 
contre  moi ,  sans  que  je*sache  la  cause  de  ce  chan- 
gement, sinon  que  je  conjecture  de  là  que  mes- 
sieurs de  la  ville  ne  veulent  '^pas  autoriser  cette 
impression.  J'ai  appris  que  ce  livre  contre  vous  con- 
tiendra environ  vingt  feuilles,  ce  que  j'admirerois, 
si  je  pensois  que  l'auteur  n'y  voulût  mettre  que 
de  bonnes  choses ,   mais  sachant  combien  il  est 
abondant  en  ce  genre  d'écrire,  je  ne  m'en  étonne 
aucunement.  Je  ne  puis  encore  assurer  ce  que  je 
ferai,  à  cause  que  je  ne  veux  rien  déterminer  que 
je  n'aie  vu  la  conclusion  du  livre  '  contre  moi  ,  et 
on   m'assure  qu'il  ne  s'achèvera  point  que  celui 
qui  est  contre  vous  ne  soit  publié.  Mais  à  cause 
que  je  ciçpÂs  qu'ils  se  suivront  l'im  l'autre  de  fort 

■    De    phdosopkia     cnrtesiana  ,      sivc     a  dmiranda     wethodtis.     Poi- 
Schoockîum,  etc. 
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près ,  mon  opinkm  e»t  qtie  j'«mp)aîeraî  deux  »ou 
trois  pages  en  ima  réponse ,  pour  4îre  .moi$  avis 
de  votre  différent,  puisque  vous  ne  l'avez  {)as  4èsa- 
gréable;  «t  ce  qui  m'y  oblige  le  plus ,  est  que  ce 
que  j'ecitrai  sera  publié  en  latîn  €t  en  flamand  ;  car 
îe  i^oïs  qu'il  i^t  à  piHj^pos  que  le  peuple  «oit  désa^- 
bosé  de  la  trop  bonne  optoion  qu'ail  a  de  cet 
homme'. 

Soit  le  tuyau  AB  *  long  de  quatre  pieds,  dont  la 
quatrième  partie  est  BF.  On  a  trouvé  par  expé- 
rience que  lorsqu'il  ésl  plem  d'iesiu  gusque^  aubaut, 
son  jet  horizontal  est  BD,  et  lorsqu'il  n'e^  plien) 
que  jusqu'à  F,  ce  jet  horizontal  •est  BC^  en  sorte 
que  BH  étant  perpeiidicnlaire  à  rhorizo»,  HD 
est  double  de  HC  On  a  trouvé  aussi  que  le  jet 
vertical  de  B  vers  A  est  de  huit  pouces  lorsque 
ce  tuyau  n*e^  pl^n  que  jusqu'à  F ,  mais  qu'il  .est 
de  trois  pieds  et  ^  lorsque  ce  tuyau  est  ,tout  plein, 
^t  on  en  demande  la  raison. 

Sur  quoi  je  considère  que  la  jaature  ^du  mou>^- 
m^nt  est  telle ,  que  lorsqu'un  corps  a  commencé  à 
se  mouvoir ,  cela  suffît  pour  faire  qu'il  continue 
toujours  après  avec  même  vitesse  et  eu  même  li- 
gne dnoite ,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté,  ou  détourné 
par  qu^ue  autre  cause. 

*  «  Ici  finit  le  morceaa  de  la  lettre  à  Desmaretz.  La  saiffc  est  la  coati - 
naation  de  la  lettre  à  M.  de  Znytlichen  ^r  les  jets  d'ean.  » 
■  Figure  i. 
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Je  considère  aussi  touchant  la  pesanteur ,  qu'eHe 
augmeufte  la  vitesse  des  corps  qu'elle  fait  descen- 
dre ,  presque  en  même  raison  que  sont  les  temps 
pesant  lesquels  ils  desci^adent,  en  sorte  que  si 
une  goutte  d'eau  descend  pendant  deux  minutes 
d'heures ,  elle  va  presque  deux  fois  aussi  vite  à  la 
fin  diç  la  seconde ,  qu'à  la  fin  de  la  première;  d'où 
il  suit  que  le  chenoin  qu'elle  fait  est  presque  en 
raison  double  du  temps  ;  c'est-à<-dire  que ,  si  pen- 
dant la  première  minute  elle  descend  de  la  hau^ 
teur  d'un  pied  y  pendant  la  première  et  la  seconde 
ensemble  elle  doit  descendre  de  la  hauteur  de  qua- 
tre pieds.  Ce  qui  s'explique  aisément  par  le  trian- 
gle ABG  \  dont  le  côté  AD  représente  la  pre- 
miè|:e  minute,  )e  cdté  OË  la  vitesse  qu'a  l'eau  à 
la  fin  de  c^tte  première  minute ,  et  l'espace  ADE 
représwte  le  chemin  qu'elle  fait  c^enda^it,  qui 
est  la  longueur  d'un  pied.  Puis  DB  représente  la 
seconde  ipinute ,  BC  la  vitesse  de  l'eau  en  cette 
seconde  minute ,  qiii  est  double  de  la  précédente, 
et  l'esp^koe  D£CB  le  chemin,  qui   est  triple  du 
précédent.  Et  on  y  peut  aussi  Remarquer  que  si 
cette  goutte  d'eau  continuoit  à  se  mouvoir  vers 
quelque  autre  coté ,  avec  la   vitesse  qu'elle  a  ac- 
quise par  sa  descente  d'un  pied  de  haut ,  pendant 
la  première  minute ,  sans  que  sa  pesanteur  lui  ai- 
dât après  cela ,  elle  feroit  pendant  une  minute  le 

■  Figure  a. 
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chemin  représenté  par  le  retrangle  DEFB,  qui 
est  de  deux  pieds.  Mais  si  elle  continuoit  à  se 
mouvoir  pendant  deux  minutes  ,  avec  la  vitesse 
qu'elle  a  acquise  en  descendant  de  quatre  pieds , 
elle  feroit  le  '  chemin  représentéjpar  le  retrangle 
ABCG,  qui  est  de  huit  pieds. 

De  plus,  je  considère  que  puisque  une  goutte 
d'eau  après  être  descendue  quatre  pieds  a  le  double 
de  la  vitesse  qu'elle  a  n'étant  descendue  que  d'un 
pied,  l'eau  qui  sort  par  B-  du  tuyau  AB  en  doit 
sortir  deux  fois  aussi  vite  quand  il  est  teut  plein , 
que  quand  il  n'est  plein  que  jusques  à  F.  Car  il 
n'y  a  point  de  doute  que  les  premières  gouttes  de 
cette  eau  ne  sortent  aussi  vite  que  les  suivantes, 
pourvu  qu'on  suppose  que  le  tuyau  demeure  tou- 
jours cependant  également  plein  :  et,  si  on  prend 
garde  que  l'eau  sort  de  ce  tuyau  par  le  trou  B,  il 
n'est  pas  besoin  que  toute  celle  qu'il  contient  se 
meuve  pour  ce  sujet ,  mais  seulement  que  toutes 
les  gouttes  qui  composent  un  petit  cylindre,  dont  , 
la  base  est  le  trou  B ,  et  qui  s'étend  jusques  au 
haut  du  tuyau,  descendent  l'une  après  l'autre,  on 
concevra  aisément  que  la  goutte  qui  est  au  point 
A,  étaiit  parvenue  jusques  à  B,  aura  acquis  en 
descendant  d'A  jusques  à  B  le  double  de  Kl  vi- 
tesse qii'elle  auroit  acquise  si  elle  n'étoit  descen- 
due que  d'F  ;  et  par  conséquent  que  lorsqu'elle 
sort  par  B,  elle  se  meut  deux  fois  aussi  vite  quand 
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le  tuyau  est  plein  à  la  hauteur  de  quatre  pieds ,  que 
quand  il  n'est  plein. qu  a  la  hauteur  d'un  pied  ,  et 
que  c'est  le  même  de   toutes  les   autres,  puis- 
qu'elles se  meuvent  toutes  de  même  force.  En- 
suite de  quoi  je  remarque  aussi  que  les  cylindres  - 
d'eau ,  ou  de  quelque  autre  matière  que  ce  soit , 
dès  le  premier  moment  qu'ils  commencent  à  des- 
cendre ,  se  meuvent  d'autant  plus  vite  qu'ils  sont 
plus  longs,  en  raison  sous-double  de  leur  longueur, 
c'est-à-dire   qu'un  cylindre  de  quatre  pieds  aura 
deux  fois  autant  de  vitesse  qu'un  d'un  pied ,  et  un 
de  neuf  pieds  en  aura  trois  fois  autant  ;   et   le 
même  se  peut  entendre  à  proportion  de  tous  les 
autres  corps ,  que  plus  ils  ont  de  diamètre,  selon 
le  sens  qu'ils  descendent ,  plus  ils  descendent  vite. 
Car ,  lorsque  la  première  goutte  d'eau  sort  par  le 
trou  B,  tout  le  cylindre  d'eau  FB  ou  AB  descend 
en  même  temps ,  et  celui-ci  descend  deux  fois  plus 
vite  que  celui-là  ;  ce  qui  ne  trouble  point  les  pro- 
portions du  triangle'  que  j'ai  tantôt  proposé; mais' 
seulement  au  lieu  de  le  considérer  comme  une  sim- 
ple superficie,  on  lui  doit  attribuer  une  épaisseur 
comme  AI  ou  BK,  qui  représente  la  vitesse  qu'a 
chaque  corps  au    premier   moment  qu'il   com- 
mence à  descendre  ;  en  sorte  que  si  ce  corps  est 
un  cylindre  qui  ait  quatre  pieds  de  longueur,  il 
faut  faire  le  côté  Al  deux  fois  aussi  long  que  si 

<    Figure  !L 
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ce  cylindre  n'avoit  qu'un  pied  ;  et  penser  que  pen- 
dant tout  le  temps  qu'il  deiseefid,  il  hit  toujoiirs 
deux  fois  autant  de  chemin  ;  et  c'est  le  même  d'une 
goutte  d'eau ,  dont  le  diamètre  est  quadruple  d'une 
autre ,  à  savoir  qu'elle  descend  deux  fois  aussi  vitef 
que  cette  autre.  Enfin  je  considère  touchant  la  na- 
ture de  l'eau ,  que  ses  parties  ont  quelque  liai- 
son entre  elles,  qui  fait  qu'elle  ne  peut  passer 
par  un  trou  fort  étroit  sans  perdre  beaucoup  de 
sa  vitesse,  et  qui  fait  aussi  qu'elles  se  limassent  en 
petites  boules  rondes^  plus  ou  moins  grosses, 
à  raison  des  mouvements  qui  les  divisent  ou  qui  lès 
rejoignent ,  mais  qui  ne  passent  pas  toutefois  cer-^ 
taine  grosseur;  et  que  si  le  trou  B  est  assez  étroit, 
bien  que  l'eau  en  sorte  en  forme  d'un  petit  cylin- 
dre ,  ce  cylindre  se  divise  incontinent  après  enr 
plusieurs  gouttes ,  qui  sont  plus  ou  moins  gi'ossed, 
selon  que  le  trou  est  plus  ou  moins  large ,  bien 
que  cela  ne  paroisse  à  l'œil  que  lorisqu'elles  se 
meuvent  assez  lentement ,  cai*  allant  fort  vite  elles 
semblent  toujours  être  un  cylindre.  J'âjouterôis 
aussi  que  les  proportions  que  j'ai  tantôt  déternii'- 
nées  ne  sont  pas  justes ,  à  cause  que  l'action  de 
la  pesanteur  diminue  à  mesure  que  les  corps  se 
meuvent  plus  vite ,  et  aussi  à  cause  que  l'air  leur 
résiste  davantage  :  mais  je  crois  que  la  différence 
que  cela  peut  causer  en  la  descente  de  l'eau ,  dans 
un  tuyau  de  quatre  ou  cinq  pieds ,  n'est  guère  sen- 
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sible.  Ces  choses  posées  ^  je  calcule  akasi  le  jet  ho- 
rizontal du  tuyafd  ÂB.  Piiiisque  chaque  goutte 
d'eau  sort  deux  fois  aussi  vite  par  k  trou  B  ^  quand 
le  tuyau  est  tout  plein  ,  que  quand  il  n'est  plein 
qite  jusques  à  F^  étan^  conduite  de  B  vers  £  par 
1»  situation  dey  ce  trou,  elle  doit  €ontinoer  par 
après  à  se  mouvoir  deux  Soi»  aussi  plus»  vite  en  ce 
seix^là  ;  de  façon  que  si  par  ce  mouvement  elle 
arrive  par  exeittple  au  point  £ ,  au  bout  d'une 
minute ,  quand  le  tuyau  est  tout  plein ,  elle  arri- 
vera justement  au  point  N,  qui  est  la  moitié  de  la 
ligne  B£  ^  an  bout  de  la  même  miiHite ,  si  le  tuyau 
n'est  pleia  que  jusques  à  F  ;  tnàis^  avec  cela  elle  a 
arossî  un  autre  mouvement  que  lui  donne  sa  pe- 
santeur y  et  qui  fait  que  pendant  cette  minute  elle 
descend  de  la  longueur  de  la  ligne  BH ,  sans  que 
la  vitesse  ou  tardiveté  de  son-  premier  mouvement 
change  rien  en  eelui-cl  :  c'est  pourquoi  ces  deux 
mouvements  la  feront  arriver  a«i  point  D  y  au  bout 
d'une  minute  y  quand  le  tuyau  est  tout  plein ,  et 
au  point  G,  quand  il  n'est  plein  que  jusques  à  F  ; 
et  même ,  à  cause  que  la,  pesanteur  lui  fait  faire 
plus  de  chemin  pendant  les  dernières  parties 
de  cette  minute  que  pendant  les  premières ,  et 
ce  en  raison  double  des  temps;  de  là  vient  que  les 
lignesj|||]^  et  BD  ne  sont  pa&  droites ,  mais  ont  la 
courbure  d'une  parabole  ^  ainsi  que' Galilée  a  fort 
bien  remarqué  :  et  je  ne  vois  rien  qui  puisse  chan^   ^ 


()6  LETTRtS. 

ger  sensiblement  cette  proportion  double  du  jet 
horizontal,  sinon  que  peut-être  le  trou  B  étant 
fort  étroit ,  ôte  davantage  de  la  vitesse  de  l'eau  y 
quand  elle  ne  vient  que  d'un  pied  de  haut ,  que 
quand  elle  vient  de  quatre  pied^^et  ainsi  peut  ren- 
dre la  ligne  HC  plus  courte  que  CD ,  de  quoi  je 
n'ai  point  fait  toutefois  d'expérience. 

Je  calcule  aussi  le  jet  vertical ,  en  considérant 
les  deux  mêmes  mouvements  en  chaque  goutte 
d'eau ,  à  savoir  celui  de  la  vitesse  que  lui  donne 
la  hauteur  du  lieu  d'où  elle  vient,  lequel    la  fait 
monter  également  de  bas  en  haut ,  avec  celui  de 
sa  pesanteur,  qui  la  fait  cependant  descendre  iné- 
galement de  haut  en  bas;  en  sorte  qu'elle  monte 
toujours  pendant  que  la  vitesse  que  lui  donne  sa 
pesanteur  est  moindre  que  celle  de  son  autre  mou- 
vement, mais  qu'elle  commence  à   redescendre 
sitôt  que  cette  vitesse  surpasse  l'autre ,  et  que  le 
plus  haut  point  jusques  auquel  elle  monte  est  ce- 
lui où  elles  sont  égales.  Ainsi  donc ,  quand  le  tuyau 
n*ést  plein  que  jusques  à  F,  elle  a  en   sortant 
par  le  trou  B  la  vitesse  représentée  ci-dessus  par 
la  ligne  DE ,  laquelle  étant  conduite  de  B  vers  A, 
par  la  situation  du  trou  ,  lui  fait  faire  en  montant 
pendant  une  minute  le  chemin  représenté  par  le 
parallélogramme  DEFB ,  qui   est  de  deu:|j|^ieds  ; 
mais  pendant  cette  même  minute ,  sa  pesanteur 
lui  fait  faire  en  descendant  le  chemin  représenté 
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par  le  trîangle  AÏDE ,  qui  est  d'un  pied ,  lequel 
étant  déduit  des  deux  pieds  qu'elle  tnonte,  il  reste 
encore  un  pied  dont  elle  se  trouve^  haussée,  pen- 
dant cette  minute ,  au  bout  de  laqueltie  sa  pesan- 
teur  lui  donne  justement  k  vitesse  représentée  par 
la  ligne  DE  ,  c'est-à-dire  é^le  à  son  autre  vitesse 
qui  la  faisoit  monter ,  et  l'augmente  toujours  par 
après;  c'est  pourquoi  elle^  ne  peut  monter  plus 
haut  qu'un  pied>  mais  elle  peut  bien  ne  monter 
pas  du  tout  si  haut  y  poiTr  d'autres  raisons.  Tout  de 
même,  quand  le  tuyau  de  quatre  pieds  est  tout 
plein,  chaque  goutte  d'earf  qui /en  son  par  le  trou 
B,  montant  également  avec  la  vitesse  représentée 
par  la  ligne  BC ,  feit  en  deux  minutes  le  chemin 
représenté  par  le  ptirallélogramme  ABCG,  qui 
est  de  huit  pieds;  et  pendant  ces  deux  mêmes  mi- 
nutes ,  sa  pesanteur  lui  fait  faire  en  descendant  le 
chemin  représenté  par  le  triangle  ABC ,  qui  est 
de  quatre  pieds ,  lesquels  étant  déduits  des  huit 
qu'elle  monte,  il  en  reste  quatre,  dont  elle  s'est 
haussée  pendant  ces  deux  minutes ,  au  bout  des- 
quelles sa  pesanteur  lui  donne  justement  la  vi- 
tesse représentée  par  la  lighe  BC,  de  façon  qu'elle 
cesse  de  monter  ;  et  par  ce  calcul  le  jet  vertical  se 
trouve  toujours  égal  à  la  hauteur  que  l'eau  a  dans 
le  tuyau.  Mais  il  en  faut  nécessairement  rabattre 
quelque  chose ,  à  eause  de  la  nature  de  l'eau  ;  car 
on  peut  faire  le  trou  B  si  étroit ,  que  l'eau,  perdant 
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quasi  toute  sa  \itesse  en  passant  par-dedans ,  ne 
jaJtUra  qu'à  la  hauteur  d'un  pied  ou  deux ,  quand 
le  tuyau  sera  tout  plein ,  et  qu'elle  ne  jaillira  qu'un 
pQUce  ou  deux,  ou  même  point  du  tout ,  mais 
coulera  seulement  goutte  à  goutte  quand  il  ne 
sera  plein  que  jusques  à  F.  Comme  au  contraire 
on  le  peut  faire  si  large  que  chaque  goutte  d'eau 
qui  en  sort  «  étant  fort  grosse ,  ou  même  toute 
Peau  étant  jointe  eusemble  comme  une  masse, 
aora  une  pesanteur  beaucoup  plus  grande  que 
celle  que  j'ai  supposée  en  ce  calcul ,  proportion* 
née  à  la  vitesse  dont  elle  monte ,  ce  qui  l'empê- 
chera de  monter  si  haut  ;  et  au  lieu  que  l'autre 
raison  diminue  plus  le  jet  d'un  pied  que  celui 
de  quatre  pieds,  celle-^ci  diminue  l'un  et  l'autre  an 
même  proportion;  et  si  on  fait  le  tPou  de  médiocre 
grandeur,  bien  que  chacune  de  ces  deux  raisons 
agisse  moins,  elles  ne  laissent  pas  d'agir  fort  sen- 
siblement ^  à  cause  qu'elles  concourent  toutes  deux 
ensemble  à  diminuer  la  hauteur  des  jets  :  d'où  je 
ccmclus,  qu'en  l'expérience  proposée,  où  le  jet 
de  quatre  pieds  s'est  trouvé  de  trois  pieds'  et  ~ 
ou  de  trente-neuf  pouces  seulement,  le  jet  d'un 
pied  eut  été  de  neuf  pouces  et  |  si  la  petitesse  du 
trou  B  ne  Teùt  diminué  d'un  pouce  et  j  plus  que 
l'autre.  Il  est  ai$é  de  calculer  en  même  façon  tous  les 
autres  jets  d'eau  qui  sont  moyens  entre  le  vertical  et 
l'horizontal ,  et  de  trouver  les  lignes  courbes  qu'ils 
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décrivent ,  mais  on  ne  m'en  a  pas  tant  demandé. 

Premièrement,  pour  le  jet  horizontal,  je  ne  consi* 
dèpe  autce  chose  sinon  que,  lorsque  le  tuyau  est  tout 
plein,  Teau  en  sort  communément  deux  fois  aussi 
vite  par  le  trou  B  que  lorsqu'il  n'est  plein  que  jus^ 
qu'à  F,  et  que  le  mouvement  qu  elle  a  en  sortant  ai  nsi 
par  ce  trou  k  porte  de  BH  vers  £D,  ou  NC,  sans 
empêcher  celui  de  sa  pesanteur,  qui  la  porte  de  BE 
vers  HD.  D'où  il  est  évident  que  puisque  l'eau  en^- 
ploie  autant  de  temps  à  descendre  de  B£  jusqu'à 
HD ,  qu'elle  fait  aller  BH  jusqu'à  KG ,  en  sorte  que 
ces  deux  mouvements  joints  ensemble  la  portant 
de  B  à  Ç,  lorsqu'il  sera  tout  plein  elle  ne  doit  em^ 
ployer  ni  plus  ni  moins  de  temps  qu'auparavant 
à  descendre  de  B£  jusqu'à  HD,  à  cause  qu'elle  n'a 
q\ji0  U  même  pesanteur;  mais  que  pendant  ce  même 
temp»  elle  doit  aller  deux  fois  aussi  loin  de  BH 
vers  £D,  à  cause  quelle  se  meut  deux  fois  aussi 
vite  «ai  ce  seiis*là ,  et  ainsi  que  ces  deux  mouve- 
ments la  doivent,  porter  de  B  à  D. 

Puis,  pour  le  jet  vertical ,  je  considère  en  même 
façon  que  la  force  dont  l'eau  sort  par  le  trou  B 
la  fait  monter  environ  deux  fois  aussi  vite  que  B 
vers  A  quand  le  tuyau  est  tout  plein  que  quand 
il  n'est  plein  que  jusqu'à  F,  et  que  cependant  sa 
pesanteur  la  fait  descendre,  sans  que  ces  deux 
mouvements  se  confondent.  M^s  je  considère 
outre  cela  que  ^a  pçsiiQteur  ne  la  meut  pas  toujours 
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également  vite,  et  qu'elle  augmente  par  degrés  la 
vitesse  qu'elle  Jui  donne;  en  sorte  que  si,  par.  exem- 
ple, en  une  minute  de  temps  elle  lui  donne  dix 
degrés  de  vitesse ,  en  deux  minutes  elle  lui  en  doit 
donner  vingt.  Cela  posé,  pour  bien  entendre  l'effet 
de  ces  deux  mouvements,  je  compare  celui  quiiart 
monter  chaque  goutte  d'eau  de  B  vers  A ,  et  qui 
n'est  pas  plus  vite  ni  plus  lent  au  commencement 
qu'à  la  fin ,  avec  celui  ddnt  on  peut  hausser  le  bâr* 
ton  PQ  vers  R,  et  la  pesanteur  qui  fait  cependant 
descendre  cette  goutte  d'eau  d'A  vers  B,  d'une  vi- 
t^k^  inégale ,  et  plus  grande  à  la  fin  qu'au  com-* 
mencement,  avec  celui  qu'on  peut  imaginer  qu'au* 
roit  une  fourmi  <ïui  marcheroit  le  long  de  ce  bâtou 
de  P  vers  Q ,  au  même  temps  qu'on  le  hausseroit 
vers  R.  Car  si  cette  fourmi  descendoit  toujours,  de 
même  vitesse  le  long>  de  ce  bâton ,  et  que  sa  vitesse 
fût  égale  à  celle  dont  on  hausseroit  le  bâton ,  il  est 
évident  que  ces  deux  mouvements  feroient  que  la 
fourrai  demeureroit  toujours  vis-à-vis  du  point  B, 
et  que  si  sa  vitesse  est  moindre  que  celle  du  bâton 
elle  monteroit  toujours  vers  R,  et  enfin  que  si  sa  vi- 
tesse étoit  plus  grande  que  celle  du  bâton ,  elle  des- 
cendroit  toujours  au-dessous  de  B.  Mais  en  la  sup- 
posant inégale,  en  sorte  que,  par  exemple,  au 
premier  pas  que  fait  cette  fourmi,  elle  n'a  qu'un 
degré  de  .vitesse,  au  second  deux,  au  troisième- 
trois  ,  etc. ,  pendant  qu'elle  se  meut  moins  vite  que 
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le  bâton  ,  il  l'a  fait  toujours  hausser  vers  R ,  et  au 
point  où  elle  commence  à  se  mouvoir  plus  vite, 
elle  commence  à  descendre ,  comme  fait  aussi  cha- 
que goutte  d'eau.  Maintenant,  pour  deviner  quelle 
doit  être  la  proportion  de  ces  deux  mouvements, 
pour  faire  que  la  fourmi,  augmentant  toujours  sa 
vitesse  de  même  façon ,  ne  monte  que  jusqu'à  huit 
pouces ,  pendant  que  le  bâton  sera  haussé  lente- 
ment, et  qu'elle  monte  jusqu'à  trois  pieds  et  j  lors- 
qu'il sera  haussé  deux  fois  aussi  vite,  je  me  sers 
d'un  peu  d'algèbre;  et  je  pose  huit  pouces  plus  x 
pour  la  ligne  BL ,  à  la  hauteur  de  laquelle  j'imagine 
qu'on  élève  le  bâton  PQ  pendant  une  minute  de 
temps ,  pendant  laquelle  ininute  la  fourmi  descend 
de  P  vers  Q,  de  la  longueur  de  la  ligne  LK,  que  je 
nomme  x,  en  augmentant  toujours  sa  vitesse,  en 
sorte  qu'au  bout  de  cette  minute  elle  descend  jus- 
tement aussi  vite  que  le  bâton  monte,  et  inconti- 
nent après  elle  descend  plus  vite  :  c'est  pourquoi 
elle  ne  monte  point  au-delà  du  point  R,  que  je  sup- 
pose être  éloigné  de  B  de  huit  pouces.  Après  cela  je 
raisonne  ainsi  :  Puisque  le  bâton  étant  haussé  lente- 
ment a  monté  à  la  longueur  de  huit  pouces  plus 
x  en  une  minute,  lorsqu'il  sera  haussé  deux  fois 
aussi  vite  il  doit  monter  seize  pouces  plus  deux 
X  pendant  une  minute,  et  trente-deux  pouces  plus 
quatre  x  pendant  deux  minutes.  Et  puisque  la 
fourmi  a  employé  une  minute  de  temps  pour  ac- 
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quérir  une  vitesse  égale  à  celle  dont  le  bâton  étoit 
haussé  auparavant ,  et  qu'elle  est  descendue  cepen- 
dant de  la  longueur  de  la  ligne  x,  elle  doit  em- 
ployer deux  minutes  pour  en  acquérir  une  égale 
à  celle  dont  il  est  mû  maintenant,  qui  est  double 
de  la  précédente,  et  pendant  ces  deux  minutes 
elle  doit  descendre  à  la  longueur  de  quatre  x  :  car, 
puisque  sa  vitesse  s  augmente  en  cette  façon ,  elle 
doit  faire  trois  fois  autant  de  chemin  en  la  seconde 
minute  qu'en  la  première.  Je  suis,  etc* 


AU  R.  P.  MERSENNE  \ 

(Lettre  ii6  du  tome  IL) 

MoïC    RÉVÉREÏÏI)    PÈRE, 

J^ai  reçu  trois  de  vos  lettres  depuis  huit  jours , 
dont  Tune  est  datée  du  1 5  février ,  l'autre  du  7 , 
l'autre  du  1 4  mars.  Vous  me  mandez  en  la  première 
que  le  père  Vatîer  vous  a  écrit  que  je  ne  lui  avois 
point  fait  de  réponse ,  dont  je  m'étonne  ;  car  il  y  a 
environ  deux  mois* que  j'ai  reçu  une  lettre  de  sa 
part ,  que  vous  me  mandiez  ne  savoir  de  qui  elle 

'  1643.  Ma».  Cette  lettre  est  très  imparfaite.  Vo^ez  la  Sa*  des  na- 
iraacrita  de  Lahire. 
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venoit  ;  je  vous  envoyai  au  même  voyage  une  lettre 
pour  lui ,  et  vous  mandai  que  la  lettre  que  vous 
m'aviez  envoyée  venoit  de  sa  part.  Je  vous  prie  de 
tâcher  à  vous  souvenir  si  vous  l'avez  reçue ,  et  me 
le  mander.  Il  faudroit  que  ceux  de  Paris  l'eussent 
retenue  sans  lui  envoyer,  et  je  crois  que  je  vous 
avois  adressé  aussi  au  même  voyage  des  lettres  ^ 
pour  Rennes,  dont  je  n'ai  point  eu  aussi  de  ré- 
ponse; si  je  pensois  qu'elles  n'eussent  point  été 
adressées,  il  m'en  faudroit  écrire  d'autres.  Si  vous 
voyez  par  hasard  le  père  B.,  vous  le  pourrez  assurer, 
s'il  vous  plsdt,  que  je  suis  véritablement  homme  de 
parole,  mais  que  je  ne  sache  point  lui  avoir  rien 
promis. 

Soit  ÂBCD  '  une  planche  de  bois  incUnée  sur 
l'horizon  A£,  ou  BF,  de  quarante-cinq  degrés,  la- 
quelle on  imagine  être  haussée  de  AB  vers  CD ,  tou- 
jours  d'une  même  vitesse ,  et  qu'elle  garde  toujours 
cependant  la  même  inclination ,  et  que  pendant 
qu'elle  est  ainsi  haussée  il  y  a  dessus  une  fourmi 
qui  descend  de  C  vers  G  perpendiculairement  sut 
l'horizon ,  et  marchant  d'un  pas  inégal,  et  augmen» 
tant  sa  vitesse ,  en  même  raison  que  les  corps  pe- 
sants ,  et  que  lorsque  CD ,  l'extrémité  de  cette  plan- 
che,  étoit  où  est  maintenant  AB,  la  fourmi  étoit 
au  point  C,  et  commençoit  à  descendre  vers  G. 
Mais  pourcequ*au  commencement  elle  ne  descen- 

«  Fignre  4. 
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doit  pas  SI  vite  que  la  planche  montoit ,  elle  a  de- 
meuré quelque  temps  sur  l'horizon;  et  ces  deux 
mouvements  lui  ont  fait  décrire  la  ligne  courbe 
AD  ;  on  demande  quelle  est  cette  ligne,  il  ne  faut 
que  savoir  le  calcul  pour  le  trouver. 

Pour  les  cylindres  de  bois,  ou  autre  matière, 
dont  l'un  soit  quatre  fois  aussi  long  que  l'autre ,  je 
ne  puis  croire  qu'ils  descendent  également  vite, 
pourvu  qu'ils  tombent  toujours  ayant  un  bout  en 
bas  et  l'autre  en  haut;  mais  pourcequ'ils  peuvent 
varier  étant  en.  l'air ,  et  que  le  même  doit  arriver 
aux  corps  d'autres  figures ,  etc.  Deest  relixfuum. 

Le  P.  N.  ne  semble  pas  tout-à-fait  juste,  et  je 
n'ai  rien  à  répondre  à  son  billet,  car  je  ne  lui  ai 
rien  promis,  et  si  j'ai  fait  quelques  offres  aux  siens  ^ 
pendant  qu'ils  ne  les  ont  point  acceptées,  je  ne  l^ir 
suis  point  engagé  de  parole. 

Mon  '  opinion  touchant  les  questions  que 
vous  me  proposez  dépend  de  deux  principes  de 
physique,  lesquels  je  dois  ici  établir,  avant  que  de 
la  pouvoir  expliquer.  Le  premier  est  que  je  ne 
suppose  aucunes  qualités  réelles  en'  la  nature  qui 
soient  ajoutées  à  la  substance  comme  de  petites 
âmes  à  leurs  corps ,  et  qui  en  puissent  être  séparées 
par  la  puissance  divine  ;  et  ainsi  je  n'attribue  point 

I  «  Cet  alinéa,  JDsqi;*à  la  fin  delà  lettre,  est  nne  réponse  de  M.  De»- 
»  cartes  à  des  objections  qne  Ini  avoit  envoyées  le  P.  Mersenne.  Voyez  1% 
»  54*  des  manoscrits  de  Lahire.  » 
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plus  de  réalité  au  rnouvement,  ni  à  toutes  ces  au- 
tres variétés  de  la  substance  qu'on  nomme  des  qua- 
lités, que  communément  les  philosophes  en  attri- 
buent à  la  figure ,  laquelle  ils  ne  nomment  pas  qua- 
liiatem  realem^  mais  seulement  modum,  La  princi- 
pale raison  qui  me  fait  rejeter  ces  qualités  réelles , 
est  que  je  ne  vois  pas  que  Tesprit  humain  ait  en 
soi  aucune  notion  ou  aucune  idée  particulière 
poup  les'çoncevoir  ;  de  façon  qu'en  les  nommant , 
et  en  assurant  qu'il  y  en  a,  on  assure  une  chose 
qu'on  ne  conçoit  pas,  et  on  ne  s'entend  pas  soi- 
même.  La  seconde  raison  est  que  les  philosophes 
n'ont  supposé  ces  qualités  réelles  qu'à  cause  qu'ils 
ont  cru  ne  pouvoir  expliquer  autrement  tous  les 
phénomènes  de  la  nature  ;  et  moi  je  trouve  au  con- 
traire qu'on  peut  bien  mieux  les  expliquer  sans 
elles. 

L'autre  principe  est  que  tout  ce  qui  est,  ou 
existe,  demeure  toujours  en  l'état  qu'il  est,  si  quel- 
que cause  extérieure  ne  le  change  ;  en  sorte  que 
je  ne  crois  pas  qu'il  puisse  y  avoir  aucune  qualité 
ou  mode  qui  périsse  jamais  de  soi-même.  Ce  que 
je  prouve  par  la  métaphysique;  car  Dieu,  qui  est 
l'auteur  de  toutes  choses ,  étant  tout  parfait  et  im- 
muable, il  me  semble  répugner  qu'aucune  chose 
simple  que  Dieu  ait  créée  ait  en  soi  le  principe  de 
sa  destruction  ;  et  comme  un  corps  qui  a  quelque 
figure  ne  la  perd  jamais ,  si  elle  ne  lui  est  ôtée  par 
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la  rencontre  de  quelque  autre  corps ,  ainsi  quand  il 
a  quelque  ^onouvement  il  le  doit  toujours  retenir, 
si  quelque  cause  extérieure  ne  l'empêche.  Et  la 
chaleur ,  les  sons ,  et  autres  telles  qualités ,  ne  rpe 
donnent  aucune  difficulté ,  à  cause  que  ce  ne  sont 
que  des  mouvements  qui  se  font  dans  l'air,  où  ils 
trouvent  divers  empêchements  qui  les  arrêtent. 

Or,  le  mouvement  n'étant  point  une  qualité 
réelle ,  mais  seulement  un  mode  ^  on  ne  pçut»  con- 
cevoir qu'il  çoit  autre  chose  que  le  changement 
par  lequel  un  corps  3'éloigne  de  quelques  autres , 
et  dans  lequel  il  n'y  a  que  deux  propriétés  à  con- 
sidérer: l'une  qu'D  se  peut  faire  plus  ou  moins  vite, 
l'autre  qu'il  se  peut  faire  vers  divers  côtés  ;  et 
bien  que  ce  changement  puisse  procéder  de  diver- 
ses causes,  il  est  toutefois  impossible  que  ces  eau* 
ses  le  déterminant  vers  un  même  côté,  et  le  ren- 
dant  également  vite ,  lui  donnent  aucune  diversité 
de  nature.  C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  que  deux 
missiles  égaux  en  matière,  grandeur  et  %ure, 
partant  de  même  vitesse ,  dans  un  même  air ,  par 
une  même  lighe ,  c'est-à-dire  vers  le  même  côté 
(  car  si  l'un  commençoit  soçi  mouvement  à  un  bout 
de  cette  ligne,  et  l'autre  à  l'autre,  ils  ne  partiroient 
pas  dans  un  même  air  ) ,  puissent  aller  plus  loin 
l'un  que  l'autre.  Et  l'expérience  des  arcs  ne  me 
donne  aucune  difficulté  :  car  lailèche  qpi  est  pous- 
sée par  un  grand  ard  de  bois ,  étant  plus  grande  et 
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plus  légère  que  celle  qui  est  poussée  par^un  petit 
arc  d^acier ,  peut  aller  plus  loin ,  encore  qu  elle  ne 
parte  pas  si  vite,  à  cause  que  sa  pesanteur  ne  la 
presse  pas  tant  de  descendre.  Mais  si  on  demande 
pourquoi  cette  grande  flèche  poussée  par  le  petit 
drc  ira  moins  loin  que  poussée  par  le  grand,  je 
réponds  que  cela  vient  de  ce  qu'étant  poussée  trop 
vite,  elle  n'acquiert  pas  un  égal  mouvement  en 
toutes  ses  parties  :  car  le  bois  dont  elle  est  compo- 
sée n'étant  point  parfaitement  dur ,  la  grande  vio- 
lence dont  le  bout  qui  touche  la  corde  est  poussée 
lé  fait  rentrer  un  peu  en  dedans ,  et  ainsi  la  flèche 
s'accourcissant,  il  va  plus  vite  que  l'autre  bout; 
et  pourceque  la  corde  le  quitte  avant  que  cet  autre 
bout  ait  acquis  la  même  vitesse,  il  se  trouve  deux 
divers  mouvements  en  la  flèche,  l'un  qui  la  porte 
en  avant,  et  l'autre  par  lequel  elle  se  ralonge,  et 
pourceque  celui-ci  est  contraire  au  premier,  il 
l'empêche. 

Je  crois  aussi  qu'il  est  impossible  qu'une  boule 
parfaitement  dure ,  tant  grosse  qu'elle  soit ,  en 
rencontrant  en  ligne  droite  une  plus  petite,  aussi 
parfaitement  dure ,  la  puisse  mouvoir  suivant  la 
même  ligne  droite ,  plus  vite  qu'elle  se  meut  elle- 
même  ;  mais  j'ajoute  que  ces  deux  boules  se  doi- 
vent rencontrer  en  ligne  droite,  c'est-à-dire  que 
les  centres  de  l'une  et  de  l'autre  doivent  être  en 
la  même  ligne  droite,  selon  laquelle  se  fait  le  mou- 
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vement.  Car ,  par  exemple  ,  si  la  grosse  boule  B  % 
venant  en  ligne  droite  d'A  vers  B ,  rencontre  de 
côté  la  petite  boule  C,  qu  elle  fait  mouvoir  vers  E, 
il  n'y  a  point  de  doute  qu'encore  que  ces  boules 
fussent  parfaitement  dures ,  la  petite  devroit  par- 
tir plus  vite  que  la  grosse  ne  se  mouvroit  après 
l'avoir   rencontrée  ;   et  faisant    les    angles    ADE 
et  CFE  droits,  la  proportion   qui   est  entre    les 
lignes  CF  et  CE  est  la  même  qui  seroit  entre  la 
vitesse  des  boules  B  et  C.  Notez  que  je  suppose 
les  centres  de  ces  bouler  en  un  même  plan  ,  et 
ainsi  qu'elles  ne  roulent  pas  sur  la  terre ,  mais 
qu'elles  se  rencontrent  en  l'air.  J'ajoute  aussi  que 
ces  boules  doivent  être  parfaitement  dures  ;  car 
étant  de  bois  ,  ou  autre  matière  flexible,  comme 
sont  toutes  celles  que  nous  avons  sur  la  terre ,  il 
est  certain  que  si  la  grosse  H  venant  de  G  ren- 
contre la  petite  K  en  ligne  droite,  et  qu'elle  trouve 
en  elle  de  la  résistance ,  ces  deux  boules  se  re- 
plient quelque  peu  en  dedans  au  point  I,  où  elles 
se  touchent ,  avant  que  le  centre  de  la  boule  R 
commence  à  se  mouvoir,  et  ainsi  elles  font  comme 
deux  petits  arcs,  qui,  se  débandant  aussitôt  après, 
peuvent  pousser  la  petite  K  plus  vite  que  la  grosse 
ne  se  mouvoit  ;  car  H  étant  par  exemple  dix  fois 
plus  grosse  que  R  ,  et  ayant  dix  degrés  de  mouve- 
ment, un  desquels  suffit  à  R  pour  la  faire  mou- 

«  Figure  5. 
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voir  aussi  vite  qui! ,  si  elle  communique  ces  dix 
degrés  à  ces  petits  arcs,  et  qu'ils  les  commu- 
niquent après  à  K,  la  boule  K  ira  dix  fois  aussi 
vite  qu'alloit  H,  laquelle  H  s'arrêtera  entièrement, 
ce  qui  ne  peut  moralement  arriver,  mais  il  arrive 
bien  qu'elle  en  communique  six  ou  sept  à  ces  pe* 
tits  arcs ,  qui  en  donnent  deux  ou  trois  à  la  petite 
boule,  et  en  laissent  ou  rendent  sept  ou  huit  à  la 
grosse-,  avec  lesquels  elle  continue  vers  L ,  ou  re- 
tourne vers  G,  selon  que  ce  qu'ils  lui  laissent  de 
mouvement  est  plus  ou  moins  que  ce  qu'ils  lui 
rendent  ;  et  huit  degrés  en  la  grosse  boule  la  font 
aller  beaucoup  plus  lentement  que  deux  en  la 
petite. 

Pour  le  troisième  point ,  à  savoir  que  le  mouve- 
ment ne  sauroit  périr  s'il  n'est  détruit  ^  ou  plutôt 
changé,  par  quelque  cause  extérieure  (  car  je  ne 
crois  pas  qu'il  y  en  ait  aucune  qui  le  détruise  en- 
tièrement), je  l'ai  déjà  établi  ci-devant  comme  im 
principe,  c'est  pourquoi  je  n'ai  pas  besoin  d'en 
dire  davantage.  Je  suis ,  etc. 
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AU  R.  P.  MERSENNE  '. 

(Lettre  io8  du  tome  II.  ) 

Mon  révérend  père, 

» 

Je  ne  aais  comment  Vous  datez  vos  lettres  ^  mais 
j'en  ai  reçu  une  il  y,  à  huit  jours  du  deuxième  fé- 
vrier et  aujourd'hui  une  autre  du  premier,  en  la- 
quelle il  y  en  avoit  une  de  M.  Picot  ;  et  il  y  a  quinze 
joifrs  que  M.  Zuitlichen  m'a  envoyé  le  dessin  des 
jardins 9  duquel  je  vous  remercie,  ef  j'en  remercie 
aussi  très  humblement  M.  Hardy ,  *  qui ,  comme 
j'apprends  par  votre  lettre,  en  a  daigné  prendre  le 
soin  en  Tabsence  de  M.  Picot  :  quand  nous  aurons 
encore  l'autre  dessin  que  vous  me  faites  espérer, 
nous  en  aurons  autant  que  no\i&  en  désirons.  Mai3 
je  vous  prie  de  savoir  de  ceuîc  qui  les  ont  faits,  qui 
sont  le  jardinier  du  Luxembourg  et  celui  des  Tui- 
leries ,  à  quel  prix  ils  les  mettent,  et  leur  dire  qu'ils 
n'en  prennent  point  d'argent  que  de  vous;  car  sitôt 
que  je  saurai  ce  qu'il  leur  faut ,  je  ne  manquerai 
de  vous  l'envoyer;  ou  bien  si  M.  Picot  les  a  déjà 

»  Cette  lettre  est  datée  d'Eyndegeest ^  le  23  février  1643.  Voye»  la  5i* 
des  manascrits  de  Lahire. 
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payés ,  je  serai  bien  aise  de  savoir  ce  que  je  lui  dois 
pour  ceUi. 

L'eau  monte  le  long  dune  lisière  de  drap  tout 
de  même  qu'un  tuyau  courbé  ;  car  on  trempe  pre- 
mièrement fort  ce  drap  dans  l'eau ,  et  il  ne  pour- 
roi  t  servir  de  filtre  sans  cela  ;  mais  le$  parties  ex- 
térieures de  l'eau  dont  il  est  mouillé  s^engagent 
tellement  entre  ses  filets ,  qu'elles  y  font  comme 
une  petite  peau  par  laquelle  l'air  ne  peut  entrer , 
et  cependmit  les  intérieures  se  suivant  le&  unes  des 
autres ,  coulent  vers  le  côté  du  drap  qui  descend 
le  plus  bas  en  même  façon  que^  dans  un  tuyau. 
Mais  si  vous  demandez  comn^ent  le  même  arrive 
dans  un  tuyau ,  il  faut  seulement  considérer  que 
n'y  ayant  point  de  vide ,  tous  les  mouvements  sont 
circulaires  y  c'est-à'-dire  que  si  un  corps  se  meut ,  il 
^  entre  en  la  place  d'un  autre ,  et  celui-ci  en  la  place 
d'un  autre,  et  âiiisi  de  suite;  en  sorte  que  le  der- 
•  nier  entre  en  la  place  du  premier ,  et  qu'il  y  a  tout 
un  cercle  de  corps  qui  se  meut  en  même  temps. 
Comme  quand  le  tuyau  ABC  '  est  tout  plein  d'eau 
des  deux  côtés,  il  est  aisé  à  entendre  que  cette  eau 
doit  descendre  par  C ,  en  considérant  tout  ïe  cer- 
cle ABCD,  dont  la  partie  ABC  est  composée  d'air, 
et  dont  toutes  les  parties  se  meuvent  ensemble; 
car  y  ayant  plus  d'eau  en  la  moitié  de  ce  cercle 
BCD  qu'en  l'autre  moitié  BAD,  il  doit  tourner 

<  Figui-e  6. 
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suivant  l'ordre  des  lettres  ABC ,  plutôt  que  suivant 
Tordre  des  lettres  CBA ,  au  moyen  de  quoi  Teau 
coule  par  C.  Car  chaque  goutte  de  cette  eau  étant 
sortie  du  tuyau  descend  tout  droit  vers  E,  et  il  va 
de  Fair  en  sa  place  pour  parfaire  le  cercle  du  mou- 
vement ,  lequel  air  va  dans  la  partie  du  tuyau  AB^ 
Mais  ce  n'est  pas  de  même  d'une  apprête  de  pain, 
ni  du  sucre,  dans  lesquels  Teau  monte  à  cause  que 
ces  parties  sont  en  perpétuelle  agitation,  et  que 
leurs  pores  sont  tellement  disposés ,  qwe  Tair  en 
3ort  plus  aliment  qu'il  n  y  rentre ,  et  l'eau  au  con- 
traire y  entre  plus  aisément  qu'elle  n'en  sort,  ainsi 
que  monte  un  épi  de  blé  le  long  du  bras,  quand 
on  le  met  en  sa  manche  la  pointe  en  bas. 

Je  ne  suis  pas  curieux  de  voir  les  écrits  de  l'An- 
glois.  J'ai  eu  ici  quelques  jours  les  épîtres  de 
M.  Gassendy ,  mais  je  n'en  ai  quasi  lu  que  l'index  , 
qu'il  a  mis  au  commencement,  duquel  j'ai  appris 
qu'il  ne  traitoit  d'aucune  matière  que  j'eusse  be- 
soin de  lire.  Il  me  semble  que  vous  m'avez  autre- 
fois niandé  qu'il  a  la  bonne  lunette  de  Galilée  ;  je 
voudrois  bien  savoir  si  elle  est  si  excellente  que 
Galilée  a  voulu  faire  croire,  et  comment  parois- 
sent  maintenant  les  satellites  de  Saturne  par  son 
moyen. 

Je  vous  remercie  de  l'expérience  de  l'air  pesé 
dans  une  arquebuse  à  vent  lorsqu'il  y  est  condensé; 
mais  je  crois  que  c'est  plutôt  l'eau  mêlée  parmi 


L£TTR£S«  ll3 

l'air  ainsi  condensé  qui  pèse  tant,  que  non  pas  l'air 


même. 


Pour  les  boules  de  mail  dont  vous  parler  en 
votre  autre  lettre  du  lo  février,  votre  première 
difficulté  est  sur  ce  qu'une  petite  boule  de  mail 
étant  frappée  par  une  plu^  grosse ,  il  arrive  souvent 
que  le  mouvement  de  cette  plus  grosse  s'amortit , 
et  que  l'autre  va  par  après  assez  vite.  Mais  la  rai- 
son en  est  aisée,  et  nejépugne  aucunement  à  ce  que 
j'ai  écrit  ci-devant  ;  car  elle  dépend  de  ce  que  ces 
boules  ne  sont  point  parfaitement  unies,  qui  sont 
deux  choses  que  j'avois  exceptées. 

Soit  donc  la  boule  B  arrêtée  sur  le  plan  D  ',  où 
elle  est  un  peu  enToncée  dans  le  sable ,  et  considé- 
rez premièrement  que  la  boule  A  venant  vers  elle 
avec  grande  vitesse  la  touche  au  point  I,  qui  est 
plus  haut  que  seû  centre ,  ce  qui  est  cause  qu'elle 
ne  la  chasse  pas  incontinent  vers  £,  mais  plutôt 
qu'elle  l'enfonce  encore  plus  avant  dans  le  sable  D , 
et  que  cependimt  l'une  et  l'autre  de  ces  boules  se 
replient  un  peu  en  dedans,  ce  qui  fait  perdre  le 
mouvement  de  la  boule  A,  jusqu'à  ce  que  B  étant 
pressée  entre  A  et  le  plan  D ,  en  sorte  avec^force, 
ainsi  qu'un  noyau  de  cerise  pressé  entre  les  deux 
doigts^  ce  qui  lui  donne  beaucoup  de  vitesse.  £t 
si  A  perd  toute  la  force  avant  que  B  puisse  sortir 
du  lieu  où  elle  est,  les  parties  de  ces  deux  boules 

t  Figare  7. 
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étant  repliées  en  dedans  au  ppint  où  elles  s'entre- 
louchent,  tendent  à  se  remettre  comme  im  arc  en 
leur  prenpière  figure,  au  moyen  de  quoi  elles  (fas- 
sent A  vers  H ,  et  B  vera  E,  mais  B  pkis  vite  que  A, 
à  cause  qu'il  est  plus  aisé  à  mouvoir;  et  B  étant 
chassé  avant  que  A  ait  perdu  toute  sa  force ,  il  ar^ 
rivera  que  la  boule  A  ira  encore  ^ers  £,  mais  plus 
lentement ,  ou  bien  qu'elle  s'atrétera  tout^^à-fait- 

Il  est  certain  que  le  noyau  de  cerise  qui  sort 
d'entre  les  doigts  se  meut  plus  vite  que  ces  doigts,  à 
cause  qti'il  en  sort  obliquement.  £t  quand  oa  dit  que 
le  corps  qui  en  meut  un  autre  doit  avoir  autant  de 
vitesse  qu'il  en  donne  à  cet  autre,  cela  ne  s'entend 
que  des  mouvements  en  même  ligne  droite.  Mais 
je  vois  en  tout  ceci  que  vous  ne  distingues  pas  le 
mouvçiment  de  la  vitesse ,  et  que  vos  difficultés  ne 
viennent  que  de  là  :  car  bien  que  le  noyau  de  ce- 
rise ait  plus  de  vitesse  que  les  doigts  qui  le  chas- 
sent, il  n'a  pas  toutefois  autant  de  mouvement;  et 
la  boule  A  étant  quadruple  de  B  ' ,  si  elles  se  meuvent 
ensemble,  l'une  a  autant  de  vitesse  que  l'autre, 
mais  la  quadruple  a  quatre  fois  autant  de  mouve- 
ment. Pour  l'opinion  de  ceux  qui  croient  que  plus 
on  est  de  temps  à  imprimer  le  mouvement,  plus 
ce  mouvement  est  grand ,  elle  n'est  véritable  que 
lorsque ,  au  regard  de  ce  temps ,  le  corps  mû  ac- 
quiert uiie  plus  grande  vitesse  ;  car ,  s'il  se  meut 

'  Figure  8. 
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également  Yi£e,  il  a  toujours  autant  de  mouve- 
ment^  par  quelque  cause  que  ce  mouvement  ait  été 
imprimé  en  lui  ;  et  Ton  ne  sauroit  jeter  de  la  main 
une  balle  aussi  loin  qu'avec  un  pistolet,  si  cen^est 
qu'on  l'élève  plus  haut ,  à  cause  que  le  jet  hori- 
zontal du  pistolet  ne  va  pas  si  loin,  que  le  jet  de 
3o  ou  45  degrét  feit  avec  la  main.  Enfin ,  Fîm- 
pression,  et  le  mouvement  et  la  vitesse,  considé- 
rai en  un  même  corps ,  ne  sont  qu'une  même 
chose;  mais  en  deux  corps  différents  le  mouve- 
.ment  ou  l'impression  sont  différents  de  la  vitesse  : 
car  ,  si  ces  deux  corps  font  autant  de  chemin  l'un 
que  l'autre  en   même  temps,  on  dit  qu'ils  ont 
autant   de    vitesse  ;   mais  celui  qui,  contient  le 
plus  de   matière  ,  soit  à   cause   qu'il    est    plus 
solide,  soit  à  cause  qu'il  est  plus  grand  ,  a  be- 
soin de  plus  d'impression  et  de  mouvement  pour 
aller  aussi  vite  qup  l'autre.   Mais  il  ne  se  trouve 
point  de  médium  qui  n'empêche  le  mouvement  des 
corps, ;Si  ce  n'est  pour  certaine  vitesse  seulement, 
et  ainsi  on  ne  le  peut  supposer  au  regard  de  di- 
vers corps ,  comme  un  de  moelle  de  sureau ,    et 
l'autre  de  plomb,  car  le  médium  qui  ne  résiste 
point  à  l'un  résiste  nécessairement  à  l'autre. 

Au  reste,  j'ai  à  me  plaindre  de  vous  de  ce  que, 
voulant  savoir  mon  opinion  touchant  les  jets  d'eau, 
vous  vous  êtes  adressé  à  M.  de  Zuyttitcheh  plutôt 
qu'à  moi,  comme  si  vous  n'aviez  pas   autant  ou 

8. 
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plus  de  pouvoir  sur  moi  qu'aucun  autre.  Il  y  a  qua* 
tre  ou  cinq  jours  que  je  lui  enai  mandé  assez  au  long 
mon  opinion,  vous  verrez  si  elle'  vous  satisfera'. 
Je  vous  •  remercie  de  l'invention  du  P.  Grand- 
ami  ,  pour  faire  une  aiguille  qui  né  -décline  point, 
et  la  raison  me  persuade  "qu'elle^  tloit  beaucoup 
moins  décliner  ^ue  les  autres ,  maïs  non  pas  quelle 
ne  doit  point  du  tout  décliner  ;  je  serai  bien  aise 
d'en  apprendre  l'expérience ,  afin  de  voir  si  eMe 
s'accordera  avecmes  raisons,  ou  plutôt  mes  conjec- 
tures, qui  sont  queia  vertu  de  l'aimant,  qui  esl^ 
en  toute  la  masse  de  la  terro ,  se  communique  en 
partie  suivant  la  superficie  des  pôles  vers  Téqua- 
teur,  et  en  partie  aussi , suivant  des  lignes  qui 
viennent  du  centre  vers  la  circonférence  :  or ,  la 
déclinaison  de  l'aiguille  parallèle  à  l'borizon  est 
causée  par  la  vertu  qui  se  communique-  suivant  la 
superficie  de  la  terrre,  à  <sause  que  cette  «iiperficie 
étant  inégale ,  cette  vertu  y  est  phis  forte  vers  un 
lieu  que  vers  un  autre.  Mais  l'aiguille  qui  regarde 
vers  le  centre  étant  principalement  tournée  vers  le 
pôle  par  la  vertu  qui  vient  de  ce  centre  ne  reçoit 
aucune  déclinaison,  et  elle  ne  déclineroit  point  du 
tout,  si  la  vertu  qui  vient  de  la  superficie  n'agis- 
soit  aussi  quelque  peu  contre  elle. 

>  «  Je  suis  votre  très  humbte  et  affectionné  serviteur^  Descartes.  Cette 
lettre  est  complète  et  achevée,  et  il  n'y  manq%ie  rien.  » 

*  «  La  suite  de  cette  lettre  est  datée  d'Amsterdam,  3o  mars  1643.  Voyez 
la  55^  des  manuscrits  de  Labire.  » 
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L'expérience  du  poids  qui  va  du  midi  au  sep- 
tentrion est  fort  remarquable,  et  s'accorde  fort 
bien  avec  mes  spéculations  touchant  le  flux  et  re- 
flux ;  mais  je  voudroîs  savoir  de  combien  de  pieds 
le  filet  a  été  long  auquel  ce  poids  a  été  suspendu, 
afin  de  savoir  si  j'en  pourrois  faire  ici  l'expérience, 
car  je  juge  qu'il  doit  avoir  été  fort  long.  Je  vou- 
drois  aussi  savoir  le  temps  qu'il  va  vers  le  nord  ou 
vers  le  midi  ;  si  mes  conjectures  sont  bonnes,  ce 
doit  être  environ  le  temps  que  la  lune  s'approche 
o«  se  recule  de  notre  méridien  ». 

M.  Hardy  me  deinande  ce  qu'a  coûté  un  Cîcéron , 
ce  que  je  n'ai  pas  daigné  lui  écrire ,  car  c'est  si  peu 
de  chose  que  cela  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  toutefois, 
s'il  le  veut  savoir  à  toute  force,  vous  lui  pourrez  dire 
qu'il  a  coûté  douze  francs  et  demi  [  ce  qu'il  rendra 
s'il  vous  plaît  à  votre  portier,  pour  payer  le  port 
des  lettres  dont  je  vous  charge  ],  afin  qu'il  soit  plus 
libre  à  m'employer  une  autre  fois  que  peut-être  il 
ne  seroit  si  je  refiisois  de  lui  faire  savoir  ce  qu'a 
coûté  ce  livre.  Je  suis ,  etc. 

»  «  J* achève  cette  lettre  étant  à  Amsterdam,  d'où  je  pensais  'vous  en' 
t^oyer  ma  réponse  au  mauvms  livre  contre  moi  que  dous  avez  du;  mais 
foi  cru  qu'elle  ne  méritoit  pas  et  être  envoyée  par  la  posU^  et  foi  prié  le 
Ubrair€  de  vtms  Venvoyerpar  mer  au  plus  tSt,  ce  qu'il  m'a  promis,  et  aussi 
de  m* envoyer  soigneusement  'vos  lettres  sitôt  qu'elles  seront  insérées  ici, 
(Test  pourquoi  je  'vous  prie  de  les  adresser  dorénavant  à  M,  Louis  Elze- 
vier,  libraire  à  Amsterdam,  M.  Hardi » 
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A  MONSIEUR  ****  •. 

(  Lettre  io8  da  tome  III.  ) 

MoirsiEtTR, 

Je  suis  bien  glorieux  de  l'honneur  qu'il  vous  a 
plu  me  faire  en  me  permettant  de  voir  votre  traité 
flamand  touchant  l'usage  des  orgues  en  l'église , 
comme  si  j'étois  fort  savant  en  cette  langue  ;  mais 
quoique  l'ignorance  en  soit  fatale  à  tous  ceux  de 
ma  nation ,  je  me  persuade  pourtant  que  l'idio^ûie 
ne  m'a  pas  empêché  d'entendre  le  sens  de  votre 
discours,  dans  lequel  j'ai  trouvé  un  ordre  si  clair 
et  si  bien  suivi ,  qu'il  m'a  été  aisé  de  me  passer  du 
mélange  des  mots  étrangers,  qui  n'y  sont  points  et 
qui  ont  coutume  de  me  faciliter  l'intelligence  du 
flamand  des  autres.  Mais  ce  n'est  pas  à  moi  à  par- 
ler du  style,  et  j'aurois  mauvaise  grâce  de  l'entre- 
prendre ;  mais  pour  vos  raisons ,  jç  .  puis  dire 
qu'elles  sont  si  fortes  et  si  bien  choisies ,  que  vous 
persuadez  entièrement  au  lecteur  tout  ce  que  voils 
avez  témoigné  vouloir  prouver;  ce  que  j'avoue  ici 

'  «  Cette  lettre  a  beaacoap  de  rapport  avec  la  Sg^^  da  tome  II  ;  la  date 
de  Fane  fixera  l'autre.  » 
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avec  moins  de  scrupule^  à  cause  que  je  n'y  ai  rien 
remarqué  qui  ne  s'accorde  avec  notre  église.  Et  , 
pour  les  épithètes  que  vous  nous  donnez  cependant 
en  divers  endroits,  je  ne  crois  pas  que  nous  dé- 
vions nous  en  offenser  davantage,  qu'un  serviteur 
s'offense  quand  sa  maîtresse  l'appelle  schelme,  pour 
se  venger  d'un  baiser  qu'il  lui  a  pris^  ou  plutôt 
pour  couvrir  la  petite  honte  qu'elle  a  de  le  lui  avoir 
octroyé.  Il  est  vrai  que  ce  baiser  n'avance  guère  ^ 
et  je  voudrois  qu'en  nous  disant  de  telles  injures 
vous  eussiez  aussi  bien  déduit  tous  les  points  qui 
pourroient  servir  à  rejoindre  Genève  avec  Rome. 
Mais  pourceqùé  l'orgue  est  l'instrument  le  plus 
propre  de  tous  pour  commencer  de  bons  accords, 
pennettçz  à  mon  zèle  de  dire  ici. otn^n  accipioy 
sur  ce  quç  vous  l'avez  choisi  pour  sujet  En  effet, 
si  quelques  Indiens  ont  refusé  de  se  rçpdre  chré- 
tiens^ pour,  la  crainte  qu'ils  avoient  d'aller  au  pa- 
radis des  Espagnols,  j'ai  bien  plus  de  raison  de 
souhaiter .  que  le  retour  à  notre  religion  me  fasse 
espérer  d'être  après  cette  vie  avec  ceux  de  ce  pays, 
avec  lesquels  j'ai  montré  par  effet  que  j'aimois 
mieux  vivre  que  dans  le  mien  propre.  Et  pardon- 
nez-moi si  je  me  plains  un  peu  de  vous  à  ce  pro- 
pos ,  de  ce  que  vous  m'avez  estimé  être  une  fera 
beslia^  lorsque  vous  avez  su  que  j'avois  dessein 
d'aller  en  France  ;  car ,  si  je  m'en  souviens ,  c'est 
ainsi  que  Justinien  nomme  ceux  qui   n'ont  pas 
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animum  redeUndi^  et  je  me  propose  de  ne  faire 
qu'une  course  de  quatre  ou  cinq  mois.  Je  me  plains 
aussi  du  sujet  que  tous,  dites  avoir  appris  de  mon 
départ;  car  je  ne  suis  pas,  grâce  à  Dieu,  d'humeur 
si  déraisonnable  ni  si  tendre  ;  je  sais  très  bien  que 
les  plus  beaux  corps  ont  toujours  une  partie  qui 
est  sale,  mais  il  me  suffit  de  ne  la  point  voir,  ou 
d'en  tirer  sujet  de  raitlerje  si  elle  se  montre  à  moi 
par  mégarde;  et  je  n'ai  jamais  été  si  dégoûté  que 
d'aimer  ou  estimer  moins  pour  cela  ce  qui  m'avoit 
semblé  beau  ou  bon  auparavant.  Au  reste,  monsieur, 
en  me  plaignant  de  ce  que  vous  m'avez  jugé  d'autre, 
humeur  que  je  ne  suis,  je  ne  laisse  pas  de  me 
sentir  très  obligé  de  la  bienveillance  qu'il  vous 
plaît  me  témoigner  par  cela  même ,  et  je  vous  sup- 
plie très  humblement  de^  croire  que  je  serai  toute 
ma  vie ,.  etc. 


A  MONSIEUR  ******  '. 

(  Lettre  59  du  tome  II.  ) 

Monsieur, 
Je  ne  m'étonne  plus  qu'on  contredise  à  mes 

'  «c  Cette  lettre  est  adressée  à  ane  personne  de  la  religion  protestante  qni 
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écrits,  et  que  mes  opinions  rencontreat  beaucoup 
d'adversaires,  puisque  votre  innocent  ti%iité  de 
Tusage  des  ongues,  -qui  est  plus  doux  que  leur  har- 
monie, et  que  je  ne  croyois  pas  moins  puissant  que 
la  harpe  de  David  pour  chasser  les  esprits  malins, 
a  trouvé  des  amateurs  de  discorde  qui  Pont  im- 
pugné.  J'ai  pris  plaisir  de  voir  à  la  fin  du  livre  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'envoyer  comment 
la  seule  ombre  de  votre  nom  peut  fulminer  et 
frapper  de  haut  ceu^  qui  le  méritent;  vous  n'eus- 
siez su  choisir  une  meilleure  façon  de  répondre  aux 
impertinences  d'un  étourdi  ;  et  pour  les  NB.  que 
j'ai  vus  au  commencement  de  ce  même  Uvre,  je 
veux  bien  croire  qu'ils  viennent  d'un  savant 
homme,  mais  je  ne  vois  point  qu'ils  contiennent 
des  démonstrations,  et  il  me  semble  que  c'est  vou- 
loir un  peu  trop  faire*  le  pédagogue  ou  le  censeur^ 
en  des  matières  où  il  y  à  des  raisons  à  dire  de  part 
et  d'autre,  que  de  se  vouloir  opposer  à  celles  qui 
ont  déjà  été  écrites  par  un  honnête  homme;  mais 
je  ne  sais  rien  de  l'histoire ,  et  je  ne  puis  si  bien 
juger  des  raisons. 

Pour  le  traité  de  l'aimant,  je  ne  me  repens  pas 

avcMt  fait  nn  traité  des  orgues  ;  il  est  assez  difficile  de  savoir  quand  cette 
lettre  a  été  écrite.  Je  me  persuade  que  c'est  au  mois  de  mars  1643 ,  auquel 
temps  parât  le  livre  iaûtalé  Philûsbpkia  cartesiana,  par  Voëtius;  car  je 
crois  que  c'est  là  l'écrit  dont  veut  ici  parler  Descartes.  Elle  a  beaucoup  de 
rapport  avec  la  108°  du  3^  vol.,  et  elle  a  été  écrite  quelque  temps  après.  » 
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non  plus  que  tous  de  l'avoir  lu ,  bien  que  les  nsû-^ 
sonnenienU  ne  vaillent  rien  du  tout,  et  que  je  n'y 
tï'olive  qu'une  seule  expérience  qui  soit  nouvelle , 
à  savoir  que  l'acier  de  l'aimant  étant  perpendicur 
laire  sui"  l'horizon,  un  certain  point  de  son  éqiia- 
teur,  qui  est  toujours  le  même  en  quelque  quartier 
du  monde  que  ce  soit,  se  tourne  naturellement 
vers  le  pôle  ;  car  cette  expérience  vaut  beaucoup. 
Mais  je  crains  qu'il  ne  se  soit  mépris,  en  ce  qu'il 
assure  que  ce  point  de  Téqiïateur  de  l'aimant  ne 
décline  jamais  du  pôle  du  monde ,  ainsi  que  font 
les  aiguilles  des  boussoles  ;  et  si  je  pouvois  jouir 
pour  quelque  temps  d'un  aimant  sphérique ,  je 
tâcherois  d'en  déchiffrer  la  vérité,  et  trouverois 
péutnêtre  quelque  autre  chose;  mais  je  ne  me 
souviens  point  d'en  avoir  vu  à  feu  M.  Reael,  ce 
qui  me  fait  croire  que  peut-êt^  il  n'y  en  a  aucun 
en  ce  pays. 

Au  reste  j'ai  maintenant  reçu  l'écrit  quie  j'atten- 
dois  de  vofre  part;  c'est  un  prisonnier  quie  j'ai 
entre  mes  mains ,  et  que  je  désire  traiter  le  plus 
courtoisement  que  je  pourrai ,  mais  je  le  trouve  si 
coupable  que  je  ne  vois  aucun  moyen  de  le  sa^vel:. 
J'assemble  tous  les  jours  mon  conseil  de  guerre 
sur  ce  sujet,  et  j'espère  que  dans  peu  de  temps 
vous  en  pourrez  voir  le  succès.  Peut-être  que  ces 
guerres  scolastiques  seront  cause  que  mon  Monde 
sera  bientôt  vu  dans  le  monde,  et  je  crois  que  ce 
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seroit  dès  à  préseilt ,  sinon  qu'il  doit  auparavant 
apprendre  à  parler  latin,  et  prendre  le  nom  de 
summa  phUoêophiœ  pour  être  plus  aisément  admis 
en  la  conversation  des  gens  de  Técole ,  qui  le  per- 
sécutent et  tâchent  à  l'étouffer  avant  sa  naissance, 
aussi  bien  que  les  ministres  et  les  autres.  M.  de 
Pollot  vous  en  peut  dire  des  nouvelles  ;  il  nous  a 
aidé  à  gagne!:*  des  batailles  à  TJtrecht,  ou  plutôt  à 
nous  retirer  bagues  sauvés ,  car  nous  n'y  avons 
guère  gagné.  Je  suis,  etc. 

A  MADAME  ELISABETH  ', 

PRINCESSE    PALATINE,    etC. 

(Lettre  29  du  tome  I.  ) 

Madame, 

La  &veur  dont  votre  altesse  m'a  honoré  en  me 
faisant  recevoir  ses  commandements  par  écrit  est 
plus  grande  que  je  n'eusse  jamais  osé  espérer  ;  et 

'  «  Cette  lettre  n'est  pas  datée;  mais  comme  dans  la  snivante,  qui  est 
de  juin ,  Oescartea  rënflercie  la  prii^esse  de  ce  qu'après  s'être  mal  expliqué 
dans  la  précédante  y  elle  daigne  l'entendre  encore  sur  le  même  sr^et,  et  que 
cette  précédente  est  évidemment  celle-ci,  j'ai  raison  de  fixer  celle-ci  du 
i5  mai,  la  princesse  et  les  grands  seigneurs  ne  récrivant  pas  avec  tant  de 
diligence  y  et  il  y  a  bien  un  liitfis  de  distatice  entre  ces  deux  lettres.  » 
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elle  soulage  mieux  mes  défauts  que  celle  que  j'au- 
rois  souhaitée  avec  passion,  qui  étoit  de  les  rece- 
voir de  bouche,  si  j'eu^e  pu  être  admis  à  l'honneur 
de  vous  faire  la  révérence ,  et  de  vous  offrir  mes  très 
humbles  services,  lorsque  j'étois  dernièrement  à  La 
Haye;  car  j'aurois  eu  trop  de  merveilles  à  admi- 
rer en  même  temps ,  et  voyant  sortir  des  discours 
plus  qu'humains  d'un  corps  si  semblable  à  ceux 
que  les  peintres  donnent  aux  anges ,  j'eusse  été 
ravi  de  même  façon  que  me  semblent  le  devoir 
être  ceux  qui,  venant  de  la  terre,  entrent  nouvelle- 
ment dans  le  ciel  :  ce  qui  m'eût  rendu  moins  ca* 
pable  de  répondre  à  votre  altesse,  qui  sans  doute 
a  déjà  remarqué  en  moi  ce  défaut ,  lorsque  j'ai  eu 
ci-devant  l'honneur  de  lui  parler  ;  et  votre  clé- 
mence l'a  voulu  soulager ,  en  me  laissant  les  tra- 
ces de  vos  pensées  sur  un  papier ,  où  les  relisant 
plusieurs  fois ,  et  m'accoutumant  à  les  considérer, 
j'en  suis  véritablement  moins  ébloui ,  mais  je  n'en 
ai  que  d'autant  plus  d'admiration,   remarquant 
qu'elles  ne  paroissent  pas  seulement  ingénieuses  à 
l'abord,  mais  d'autant  plus  judicieuses  et  solides 
que  plus  on  les  examine.  Et  je  puis  dire  avec  vé- 
rité que   la   question   que  votre  altesse  propose 
me  semble  être  celle  qu'oll  me  peut  demander  avec 
le  plus  de  raison  en  suite  des  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés. Car  y  ayant  deux  choses  en  l'âme  humaine , 
desquelles  dépend  toute  la  connoissance  que  nous 
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pouvons  avoir  de  sa  nature ,  Tune  desquelles  est 
qu'elle  pense;  l'autre,  qu'étant  unie  au  corps,  elle 
peut  agir  et  pâtir  avec  lui ,  je  n'ai  quasi  rien  dit 
de  cette  dernière ,  et  me  suis  seulement  étudié  à 
faire  bien  entendre  la  première  ;  à  cause  que  mon 
principal  dessein  étoit  de  prouver  la  distinction 
qui  est  entre  l'âme  et  le  corps ,  à  quoi  celle-ci  seu- 
lement a  pu  servir ,  et  l'autre  y  auroit  été  nuisible. 
Mais  pourceque  votre  altesse  voit  si  clair ,  qu'on 
ne  lui  peut  dis^nuler  aucune  chose ,  je  tâcherai 
ici  d'expliquer  la  façon  dont  je  conçois  l'union  de 
l'âme  avec  le  corps ,  et  comment  elle  a  la  force  de 
le  mouvoir.  Premièrement ,  je  considère  qij'il  y  a  ^ 
en   nous  certaines  notions  primitives,  qui  sotit  \ 
comme  des  originaux  sur  le  patroa  desquels  nous  \ 
formons  toutes  nos  autres  connoissances  ;  et  il  n'y  j 
a  que  fort  peu  de  telles  notions  :  car,  après  les  / 
plus  générales  de  l'être,  du  nombre,  de  la  durée, ^ 
qui  conviennent  à  tout  ce  que  nous  pouvons  con- 
cevoir ,  etc. ,  nous  n'avons  pour  le  corps  en  parti- 
culier que  la  notion  de  l'extension ,  de  laquelle 
suivent  celles  de  la  figure  et  du  mouvement  ;  et 
pour  l'âme  seule,  nous  n'avons  que  celle  de  la  pen- 
sée ,  en  laquelle  sont  comprises  les  perceptions  de 
l'entendement,  et  les  inclinations  de  la  volonté; 
enfin  pour  l'âme  et  le  corps  ensemble,  nous  n'a- 
vons que  celle  de  leur  union ,  de  laquelle  dépend 
celle  de  la  force  qu'a  l'âme  de  mouvoir  le  corps , 
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et  le  corps  d'agir  sur  laçie,  en  causant  ses  seiUi- 
iqents  et  ses  passions*  ^e  consiidère  aussi  que  toute 
I4  science  des  hommes  ne  coo^ste  qu'à  bien  distin- 
guer ces  notionsi ,  et  à  n'attribuer  chacune  d'elles 
qu'aux  choses  auxquelles  elles  appartiennent  :  car , 
lorsque  i)pu^  voulons  expliquer  quelque  difficulté 
par  le  mpyen  d'une  notion  qui  ne  lui  appartient 
pas ,  nous  ne  pouvons  ms^pque^  de  nou^  mépren- 
dre; comn^e  ausisi  lorsque  nous  voulons»  expliquer 
ui^e  de  ces  notions  par  une  siutre  :  car ,  étant  pri- 
mitives, chacune  d'elles  ne  peut  étr«  entendue 
que  par  elle-même.  £t  d'autant  que  l'usiige  d^s 
sens  nous  a  rendu  les  notions  de  l'extension ,  des 
figures,  et  des  mouveipents,  beaucouj)  plus  fa- 
milières ^ue  les  autres,  la  principale  caisse  de  nos 
erreurs  est  en  cç  que  noys  vqulon^  ordinaire- 
ment nous  servir  de  ces  notions  pour .  expliquer 
les  choses  ^  qui  el|çs  ^'appartiennent  p^ ,  conune 
lorsqu'on  se  veut  servir  de  l'iniagination  pour  con- 
cevoir |a  nature  de  l'âme ,  ou  bien  lorsqu'on  veut 
concevoir  la  façon  donj  l'âme  meut  le  corps  ,  par 
pelle  dont  un  corps  est  mû  par  un  autre  corps. 
C'est  pourquoi ,  puisque  dans  les  Méditations  que 
votre  altesse  a  daigné  lire  j'ai  tâché  de  fair^  con- 
cevoir les  notions  qui  appartiennent  à  l'âme  seule , 
les  distinguant  de  celles  qui  appartiennent  au  corps 
seul,  la  première  chose  que  je  dois  expliquer  ensuite 
est  la  façon  de  concevoir  celles  qui  appartiennent 
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à  i'unian  de  Fàine  avec  le  corps,  sans  celles  qui  ap- 
partiennent au  corps  seul  ou  à  l'âme  seule;  A  quoi 
ii  me  semble  que  peut  servir  ce  que  j'ai  écrit  à  la 
fin  de  ma  réponse  aux  six  objections  page  384 
de  l'éditian  française  ;  car  nous  ne  pouvons  cher- 
cher ces  notions  simples  ailleurs  qu'en  notre  âme , 
qui  les  a  toutes  en  soi  par  sa  nature ,  mais  qui  ne 
les  distingue  pas  toujours  assez  les  unes  des  au- 
tres, ou  bien  ne  les  attribue  pas  aux  objets  aux- 
quels on  les  doit  attribuer.  Ainsi ,  je  crois  que  nous 
avons  ci-devant  confondu  la  notion  de  la  force  dont 
l'âme  agit  dans  le  corps ,  avec  celle  dont  un  corps 
agit  dans  un  autre  ;  et  que  nous  avons  attribué 
Tune  et  l'autre ,  non  pas  à  l'âme ,  car  qous  ne  la 
connoissions  pas  encore ,  mais  aux  diverses  qua- 
lités des  corps ,  comme  à  la  pesanteur ,  à  la  cha- 
leur ,  et  aux  autres ,  que  nous  avons  imaginées  être 
réelles,  c'est  -  à  <^  dire  avoir  une  existence  dis- 
tincte de  celle  du  corps ,  et  par  conséquent  être 
des  substances ,  bien  que  nous  les  ayons  nommées 
des  qualités.  £t  nous  nous  sommes  servis  pour  les 
concevoir,  tantôt  des  notions  qui  sont  en  nous 
pour  oonnoitre  le  corps ,  et  tantôt  de  celles  qui  y 
sont  pour  connoître  l'âme  ,  selon  que  ce  que  nous 
leur  avons  attribué  a  été  matériel  ou  immatériel. 
Par  exemple,  eh  supposant  que  la  pesanteur  est 
une  qualité  réelle ,  dont  nous  n'avons  poin^  d'au- 
tre connoissance ,  sinon  qu'elle  a  la  force  de  mou- 
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voir  le  corps  dans  lequel  elle  est  vers  le  centre  de 
la  terre ,  nous  n'avons  pas  de  peine  à  concevoir 
comment  elle  meut  ce  corps,  ni  comment  elle  lui 
est  jointe  ;  et  nous  ne  pensons  point  que  cela  se 
fasse  par  un  attachement  ou  attouchement  réel 
d'une  superficie  contre  une  autre  ;  car  nous  expé- 
rimentons en  nous-mêmes  que  nous  avons  une 
notion   particulière  pour  concevoir  cela;   et  je 
crois  que  nous  usons  mal  de  cette  notion ,  en  rap- 
pliquant à  la  pesanteur ,  qui  n'est  rien  de  réelle- 
^  ment  distingué  du  corps ,  comme  j'espère  mon- 
trer en  la  physique ,  mais  qu'elle  nous  a  été  donnée 
^  pour  concevoir  la  façon  dont  l'âme  meiit  le  corps. 
Je  témoignerois  ne  pas  assez  connoître  l'incompa- 
rable esprit  de  votre  altesse ,  si  j'employois  davan- 
tage de  paroles  à  m'expliquer ,  et  je  serois  trop 
présomptueux  si  j'osois  penser  que  ma  réponse 
la  doive  entièrement  satisfaire  ;  mais  je  tâcherai 
d'éviter  l'un  et  l'autre,  en  n'ajoutant  rien  ici  de 
plus ,  sinon  que  si  je  suis  capable  d'écrire  ou  de 
dire  quelque  chose  qui  lui  puisse^  agréer ,  je  tien- 
drai toujours  à  très  gi*ande  faveur  de  prendre  la 
plume ,  ou  d'aller  à  La  Haye  pour  ce  sujet,  et  qu'il 
n'y  a  rien  au  monde  qui  me  soit  si  cher  que  de 
pouvoir  obéir  à  ses  commandements.  Mais  je  ne 
puis  ici  trouver  place  à  l'observation  du  serment 
y.  U, . .      d'Harpocrate  qu'elle  m'enjoint ,  puisqu'elle  ne  m'a 
rien  communiqué  qui  ne  mérite  d'être  vu  et  ad- 
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miré  de  tous  les  hoomies.  Seulement  puis-je  dire 
sur  ce  sujet ,  qu'estimant  infiniment  la  vôtre  que 
j'ai  reçue^  j,'en.  userai  comme  les  avares  font  de 
leurs  trésors  $  lesquels  ils  cachent  d'autant  plus 
qu'ils  les  estiment ,  et ,  en  enviant  la  vue  au  reste 
du  monde,  ils  mettent  leur  souverain,  contente- 
ment à  le  regarder.  Ainsi  je  serai  bien  aise  de  jouir 
seul  du  bien  de  la  voir  ;  et  ma  plus  grande  ambi- 
tion est  de  me  pouvoir  dire,  et  d'être  véritable- 
ment, etc. 


A  MADAME  ELISABETH  ", 

PKINCESSE    PALATINE,    CtC. 

(  Lettre  Bo  du  tome  I.  ) 

Madame, 

J'ai  très  grande  obligation  à  votre  altesse  de  ce 
que,  après  avoir  éprouvé  que  je  me  suis  mal  ex- 
pliqué en  mes  précédentes  touchant  la  question 
qu'il  lui  a  plu  me  proposer,  elle  daigne  encore 
avoir  la  patience  de  m'entehdre  sur  le  même  su- 
jet ,  et  me  donner  occasion  de  remarquer  les  cho- 

■> 

>  «  Non  datée  ;  mais  Oescartes  y  disant  que  le  magistrat  d'Utrecht  l'a 
cité,  laquelle  citation  a  été  faite  le  17  jnin  1643,  et  dont  il  a  en  connois- 
sance  trois  on  quatre  jours  après:  je  fixe  cette  lettre  au  18  juin  1643.  » 
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ises  c^ue  j'avois  omises  ;  dont,  les  priacipales  me 
semblent  ê^e ,  qu'après  avoir  distiicigué  trois  gen« 
tes  d'idées  ou  de  notions  primitives  qui  se  con- 
nôiâsent  chacune  dune  façon  particulière,  et  non 
par  la  comparaison  de  Tune  à  l'autre ,  à  savoir  la 
notion  que  nous  avons  de  l'âme ,  celle  du  corps, 
et  celle  de  l'union  qui  est  entre  l'âme  et  le  corps ,  je 
devois  expliquer  la  différence  qui  est  entre  ces  trois 
sortes  de  notions ,  et  entre  les  opérations  de  1  ame 
par  lesquelles  nous  les  avons ,  et  dire  les  ncioyens 
de  nous  rendre  chacune  d'elles  familière  et  facile. 
Puis  ensuite,  ayant  dit  pourquoi  je  m'étbîs  servi 
de  la  comparaison  de  la  pesanteur ,  faire  voir  que 
bien  qu'on  veuille  concevoir  l'âme  comme  maté- 
rielle (  ce  qui  est  proprement  concevoir  son  union 
avec  le  corps  ) ,  on  ne  laisse  pas  de  connoître  par 
après  qu'elle  en  est  séparable;  ce  qui  est,  comme 
je  crois ,  toute  la  matière  que  votre  altesse  m'a 
ici  prescrite. 

Premièrement  donc,  je  remarque  une  grande  dif- 
férence entre  ces  troissortes  de  notions, en  ce  que 
l'amené  se  conçoit  que  par  l'entendement  pur;  le 
corps,  c'est-à-dire  l'extension,  les  figures,  et^^les 
mouvements,  se  .peuvent  aussi  connoître  par  l'en- 
tendement seul,  mais  beaucoup  mieux  par  Ten- 
tendement  aidé  de  l'imagination  ;  et  enfin  les  cho- 
ses qui  appartiennent  à  l'union  de  l'âme  et  dû  corps 
ne  se  connoissent  qu'obscurément  par  l'entende- 
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ment  seul ,  ni  même  par  l'entendement  aidé  de  l'i- 
magination ,  mais  elles  se  connoissent  très  claire- 
ment par  les  sens  :  d'où  vient  que  ceux  qui  ne  phi- 
losophent jamais,  et  qui  ne  se  servent  que  de  leurs 
sens ,  ne  doutent  point  que  l'âme  ne  meuve  le 
corps,  et  que  le  corps  n'agisse  sur  l'âme,  mais 
ils  considèrent  l'un  et  l'autre  comme  une  seule 
chose,  c'est-à^ire  ils  conçoivent  leur  union;  car 
concevoir  l'union  qui  est  ^!itre  deux  choses ,  c'est 
les  concevoir  comme  une  seule.  Et  les  pensées  mé- 
taphysiques, qui  exercent  l'entendement  pur,  ser- 
vent  à  nous  rendre  la  notion  de  l'âme  familière  ; 
et  l'étude  des  mathématiques ,  qui  exerce  princi- 
palement l'imagination  en  la  considération  des  fi- 
gures et  des  mouvements ,  nous  accoutume  à  for- 
mer des  notions  du  corps  bien  distinctes.  Et  enfin, 
c'est  en  usant  seulement; de  la  vie  et  des  conversa- 
tions ordinaires ,  et  en  s'abstenant  de  méditer  et 
d'étudier  aux  choses  qui  exercent  l'imagination, 
qu'on  apprend  à  concevoir  l'union  de  l'âme  et  du 
corps.  J'ai  qu£(si  peur  que  votre  altesse  ne  pense 
que  je  ne  parle  pas  ici  sérieusenïent  ;  mais  cela  se- 
roit  contraire  au  respect  que  je  lui  dois ,  et  que  je  . 
ne  manquerai  jamais  dé  lui  rendre.  Et  je  puis 
dire  avec  vérité  que  la  principale  règle  que  j'ai 
toujours  observée  en  mes  études ,  et  celle  que  je 
crois  m'avoir  le  plus  servi  pour  acquérir  quelque 
connoissance,  a  été  que  je  n  ai  jamais  emploj^é  que 
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fort  peu  d'heures  par  jour  aux  pensées  qui  occu- 
pent l'imagination ,  et  fort  peu  d'iieures  par  an  à 
celles  qui  occupent  l'entendement   seul,  et  que 
j'ai  donné  tout  le  reste  de  mon  temps  au  relâche 
des  sens ,  et  au  repos  de  l'esprit  ;  même  je  compte 
entre  les  exercices  de  l'imagination  toutes  les  con- 
versations sérieuses,  et  tout  ce  à  quoi  il  faut  avoir 
de  l'attention.  C'est  ce  qui  m'a  fait  retirer  aux 
champs  ;  encore  que  dans  la  ville  la  plus  occupée 
du  monde  je  pourrois  avoir  autant  d'heures  à  moi 
que  j'en  emploie  maintenant  à  l'étude ,  je  ne  pour- 
rois  pas  toutefois  les  y  employer  si  utilement,  lors- 
que mon  esprit  seroit  lassé  par  l'attention  que  re- 
quiert le  tracas  de  la  yie.  Ce  que  je  prends  la  liberté 
d'écrire  ici  à  votre  altesse  pour  lui  témoigner  que 
j'admire  véritablement  que ,  parmi  les  affaires  et 
les  soins  qui  ne  manquent  jamais  aux  personnes 
qui  sont  ensemble^ de  grand  esprit  ^t  de  grande 
naissance ,  elle  ait  pu  vaquer  aux  méditations  qui 
sont  requises  pour  bien  connoître  la  distinctioii  qui 
est  entre  l'âme  et  le  corps.  Mais  j'ai  jugé  que  c'é- 
toient  ces  méditations,  plutôt  que  les  pensées,  qui 
requièrent  moins  d'attention,  qui  lui  ont  fait  trouver 
de  l'obscurité  en  la  notion  que  nous  avons  de  leur 
union;  ne  me  semblant  pas  que  l'esprit  humain 
soit  capable  de  concevoir  bien  distinctement  et  en 
même  temps  la  distinction   d'entre  l'âme  et    le 
corps  et  leur  union ,  à  cause  qu'il   faut  pour  cela 
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les  concevoir  comnie  une  seule  chose ,  et  ensemble 
les  concevoir  comme  deux,  ce  qui  se  contrarie  ;  et 
pour  ce  sujet  (  supposant  que  votre  altesse  avoit 
encore  les  raisons  qui  prouvent  la  distinction  de 
l'âme  et  du  corps  fort  présentes  à  son  esprit ,  et 
ne  voulant  point  la  supplier  de  s'en  défaire  pour 
se  représenter  la  notion  de  l'union  que  chacun 
éprouve  toujours  en  soi-même  sans  philosopher , 
à  savoir  qu'il  est  une  seule  personne  qui  a  ensem- 
ble un  corps  et  une  pensée  ,  lesquels  sont  de  telle 
nature  que  cette  pensée  peut  mouvoir  le  corps , 
et  sentir  les  accidents  qui  leur  arrivent  )  je  me  suis 
servi  ci-devant  de  la  comparaison  de  la  pesanteur 
et  des  autres  qualités  que  nous  imaginons  com- 
munément être  unies  à  quelques  corps ,  ainsi  que 
la  pensée  est  unie  au  nôtre  ;  et  je  ne  me  suis  pas 
soucié  que  cette  comparaison  cloclîâlf  en  cela ,  que 
ces  qualités  ne  sont  pas  réelles ,  ainsi  qu'on  les 
imagine,  à  cause  que  j'ai  cru  que  votre  altesse 
étoit  déjà  entièrement  persuadée  que  l'âme  est 
UDe  substance  distincte  du  corps.  Mais  puisque  vo- 
tre altesse  remarque  qu'il  est  plus  facile  d'attribuer 
de  la  matière  et  de  l'extension  à  l'âme  que  de  lui 
attribuer  la  capacité  de  mouvoir  un  corps  et 
d'en  être  mue  sans  avoir  de  matière ,  je  la  sup- 
plie de  vouloir  librement  attribuer  cette  matière 
et  cette  extension  à  l'âme,  car  cela  n'est  autre  chose 
que  la  concevoir  unie  au'  corps  ;  et ,  après  avoir 
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conçu  cela  et  l'avoir  bien  éprouvé  en  soi-même,  il 
lui  sera  aisé  de  considérer  que  la  matière  qu'elle 
aura  attribuée  à  cette  pensée  n'est  pas  la  pensée 
même ,  et  que  l'extension  de  cette  matière  est  d'au- 
tre nature  que  l'extension  de  cette  pensée ,  en  ce 
que  la  première  est  déterminée  à  certain  lieu,  du- 
quel elle  exclut  toute  autre  extension  de  corps ,  ce 
que  ne  fait  pas  la  deuxième  ;  et  ainsi  votre  altesse 
ne  laissera  pas  de  revenir  aisément  à  la  connois- 
sance  de  la  distinction  de  l'âme  et  du  corps,  non- 
obstant qu'elle  ait  conçu  leur  union-  Enfin ,  comme 
je  crois  qu'il  est  très  nécessaire  d'avoir  bien  compris 
une  fois  en  sa  vie  les  principes  de  la  métaphysi- 
que, à  cause  que  ce  sont  eux  qui  nous  donnent  la 
connoissance  de  Dieu  et  de  notre  âme,  je' crois 
aussi  qu'il  seroit  très  nuisible  d'occuper  sauvent 
son  entendement  à  les  méditer,  à  cause  qu'il  ne 
pourroit  si  bien  vaquer  aux  fonctions  de  l'imagi- 
nation et  des  sens;  mais  que  le  meilleur  est  de  se 
contenter  de  retenir  en  sa  mémoire  et  en  sa  créance 
les  conclusions  qu'on  en  a  une  fois  tirées,  puis 
employer  le  reste  du  temps  qu'on  a  pour  l'étude 
aux  p^asées  où  l'entendement  agit  avec  l'imagina- 
tion et  les  sens.  L'extrême  dévotion  que  j'ai  au  ser- 
vice de  votre  altesse  me  fait  espérer  que  ma  fran- 
chise ne  lui  sera  pas  désagréable ,  et  elle  m'auroit 
engagé  ici  en  un  plus  long  discours,  on  j'eusse  tâché 
d'éclaircir  à  cette  fois  toutes  les  difficultés  de  la 
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question  proposée,  mais  une  fâcheuse  nouvelle 
que  je  viens  d'apprendre  d'Utrecht,  où  le  magis- 
trat m^^ite,  pour  vérifier  ce  que  j'ai  écrit  d'un, 
de  leui^  ministres ,  combien  que  ce  soit  \\n  homiM 
qui  m'a  calomnié  très  indigi^ement,  et  que  ce  que 
j'ai  écrit  de  lui  pour  ma  juste.défçnse  ne  wit  qUQ 
trop  notoire  à  \tout  le  monde ,  me  0on|xaint  dq 
finir  ici  pour  aller  consulter  les  moyens  de  me  tirer 
le  plus  tôt  que  je  pourrai  de  ces  chicaneries ,  etc. 


A  M.  DE  BUITENDIICH  '. 

(Lettre  lo  du  tome  II.  Version.) 

* 

MOJCSIEUR, 

Je  trouve  dans  les  lettres  que  vous  avez  pris  la 
peine  de  m'écrire  trois  questions  qui  montrent  si 
manifestement  le  soin  que  vous  prenez  pour  vous 
instruire,  et  la  franchise  avec  laquelle  vous  agissez, 
qu'il  n'y  a  rien  qui  me  soit  plus  agréable  que  d'y 
répondre.  La  première  est  de  savoir  s'il  est  jamais 
permis  de  douter  de  Dieu,  c'est-à-dire  si  naturel- 
lement on  peut  douter  de  l'existence  de  Dieu;  sur 

>  «<  On  a  fixé  cette  lettre  à  Faimée  i643.  » 
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quoi  j'estime  qu'il  faut  distinguer  c^  qui  dans  ud 
doute  appartient  à  l'entendement,  d'avec  ce  qui 
appartient  à  la  volonté;  car  pour  ce  qui  est  de 
l'entendement,  on  ne  doit  pas  demander  si' quel- 
que chose  lui  est  permise ,  ou  non ,  pourceque  ce 
n'est  pas  une  faculté  élective ,  mais  seulement  s'il 
le  peut;  et  il  est  certain  qu'il  y  en  a  plusieurs  de 
qui  l'entendement  peut  douter  de  Dieu,  et  de  ce 
nombre  sont  tous  ceux  qui  ne  peuvent  démontrer 
évidemment  son  existence,  quoique  néanmoins  ils 
aient  une  vraie  foi  ;  car  la  foi  appartient  à  la  volonté, 
laquelle  étant  mise  à  part ,  le  fidèle  peut  examiner 
par  raison  naturelle  s'il  y  a  un  Dieu ,  et  ainsi  douter 
de  Dieu.  Pour  ce  qui  est  de  la  volonté,  il  faut  aussi 
distinguer  entre  le  doute  qui  regarde  la  fin,  et  celui 
qui  regarde  les  moyens;  car  si  quelqu'un  se  pro- 
pose pour  but  de  douter  de  Dieu,  afin  de  persister 
dans  ce  doute,  il  pèche  grièvement  de  vouloir 
demeurer  incertain  sur  une  chose  de  telle  impor- 
tance :  mais  si  quelqu'un  se  propose  ce  doute, 
comme  un  moyen  pour  parvenir  à  une  connois- 
sance  plus  claire  de  la  vérité,  il  fait  une  chose  tout- 
à-fait  pieuse  et  honnête,  pourceque  personne  ne 
peut  vouloir  la  fin,  qu'il  ne  veuille  aussi  les  moyens. 
Et  dans  la  sainte  écriture  même ,  les  hommes  sont 
souvent  invités  de  tâcher  à  s'acquérir  la  connois- 
sance  de  Dieu  par  raison  naturelle;  et  celui-là 
aussi  ne  fait  pas  mal>  qui  pour  la  même  fin  ote 
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pour  un  temps  de  son  esprit  toute  la  connoissance 
qu'il  peut  avoir  de  la  divinité  :  cai'  nous  ae  sommes 
pas  toujours  obligés  de  songer  que  Dieu  existe, 
autrement  il  ne  nous  seroit  jamais  permis  de  dor- 
mir ou  de  faire  quelque  autre  chose,  pourceque 
toutes  les  fois  que  nous  faisons  quelque  autre 
chose  nous  mettons  à  part ,  pour  ce  temps-là , 
toute  la  connoissance  que  nous  pouvons  avoir  de 
la  divinité. 

L'autre  question  est  de  savoir  s'il  est  permis  de 
supposer  quelque  chose  de  faux  en  ce  qui  regarde 
Dieu  ;  où  il  feiut  distinguer  entre  le  vrai  Dieu  clai* 
rement  connu  et  les  faux  dieux,  car  le  vrai  Dieu 
étant  clairement  connu,  non  seulement  il  n'est  pas 
permis,  mais  même  il  est  impossible  que  lesprit 
humain  puisse  lui  attribuer  quelque  chose  de 
faux,  ainsi  que  j'ai  expliqué  dans  les  Méditations, 
pages  i52,  159,  269,  et  en  d'autres  lieux.  Mais  d'at- 
tribuer aux  faux  dieux,  c  est-à-dire  ou  aux  malins 
esprits,  ou  aux  idoles,  ou  aux  autres  sortes  de  divi- 
nités faussement  imaginées  par  l'erreur  <ie  notre; 
entendement  (car  toutes  ces  choses  dans  la  sainte 
écriture  sont  souvent  appelées  du  nom  de  dieux  ) , 
'  et  même  aussi  au  vrai  Dieu,  lorsqu'il  n'est  que  con- 
fusément connu;  de  lui  attribuer,  dis-je,  par  hypo- 
thèse ,  quelque  chose  de  faux ,  ce  peut  être  bien 
ou  mal  fait ,  selon  que  la  fin  pour  laquelle  on  fait 
cette  supposition  est  bonne  ou  mauvaise  :  car  tout 
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ce  qui  est  ainsi  feint  et  attribué  par  hypothèse  « 
n'est  pas  pour  cela  assuré  par  la  volonté  comme 
vrai,  mais  seulement  proposé  à  l'entendement  pour 
être  examiné;  et  partant  il  ne  contient  en  soi  au^ 
cune  raison  formelle  de  malice  ou  de  bonté  ;  mais 
s'il  y  en  a ,  il  l'emprunte  de  la  fiii  pour  laquelle 
cette  supposition  est  faite.  Aiusi  donc  celui  qui 
feint  un  dieu  trompeur,  même  le  vrai  Dieu,  mais 
que  ni  lui  ni  les  autres  pour  lesquels  il  fait  cette 
supposition ,  ne  cannoissent  pas  encore  assez  dis- 
tinctement, et  qui  ne  se  sert  pas  de  cette  fiction  à 
mauvais  dessein,  pour  tâcher  de  persuader  aux 
autres  quelque  chose  de  faux  touchant  la  divinité , 
mais  seulement  pour  éclairer  davantage  l'entende- 
ment ,  et  aussi  afin  de  connoître  lui-même  ou  de 
donner  à  connoître  aux  autres  plus  clairement  la 
nature  de  Dieu;  celui-là,  dis-je,  ne  fait  point  de 
mal,  afin  qu'il  en  vienne  du  bien,  pourcequ'il  n'y 
a  point  du  tout  de  malice  en  cela ,  mais  il  fait  abso- 
lument un  bien,  et  personne  ne  le  peut  reprendre, 
.si  ce  n'est  par  calomnie. 

La  troisième  question  est  touchant  le  tnouvement 
que  vous  croyez  que  j'attribue  pour  âme  aux  bêtes. 
Mais  je  ne  me  souviens  point  d'avoir  jamais  écrit 
que  le  mouvement  fut  Tâme  des  brutes ,  et  je  ne 
me  suis  pas  encore  expliqué  ouvertement  là-des- 
sus. Mais  d'autant  plus  que  par  le  mot  d'âme  nous 
avons  coutume  d'entendre  une  substance ,  et  que 
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ma  pensée  est  que  le  mouvement  est  seulement  un 
mode  du  corps  (au  reste  je  n'admets  pas  diverses 
sortes  de  mouvements,  mais  seulement  le  mouve- 
ment local  qui  est  commun  à  tous  les  corps,  tant 
animés  qu'inanimés  ) ,  je  ne  voudrois  pas  dire  que 
le  mouvement  fût  1  ame  des  brutes ,  mais  plutôt 
avec  la  sainte  écriture,  au  Deutéronome,  chap.  1  a , 
verset  23,  que  le  sang  est  leur  âme.  Car  le  sang  est 
un  corps  fluide  qui  se  meut  très  vite,  duquel  la 
partie  la  plus  subtile  s'appelle  esprit,  et  qui  cou- 
lant continuellement  des  artères  par  le  cerveau 
dans  les  nerfs  et  dans  les  muscles ,  meut  toute  la 
machine  du  corps.  Adieu.  Je  vous  prie  de  me  comp* 
ter  au  nombre  de  vos  serviteurs,  etc. 


A  MONSIEUR  ****  '. 

m 

(  Lettre  79  du  tome  III.  ) 

Monsieur, 

Encore  que  les  propositions  du  révérend  père 
jésuite  que  vous  aviez  pris  la  peine  de  m'envoyer 
soient  très  vraies,  je  n'espère  pas  pour  cela  qu'il 
en  puisse  déduire  la  quadrature^  du  cercle,  comme 

»  «<  1643.  » 
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il  me  semble  que  vous  m'aviez  mandé  qu'il  pré- 
tend :  de  façon  que  s'il  en  publie  quelque  livre,  il 
est  croyable  que  le  sieur  W.  y  pourra  trouver  à 
reprendre;  mais  il  seroit  assez  plaisant  s'il  s'amu^ 
soit  à  y  reprendre  ce  qui  n'est  pas  faux ,  et  qu'il 
omît  ce  qui  l'est.  Je  ne  vous  ai  rien  mandé  tou- 
chant ce  qu'il  a  écrit  de  ma  .réponse  à  ses  ques- 
tions, que  tout  simplement  ce  que  j'en  pensois,  et 
comnie  l'écrivant  à  vous  seul  ;  car  je  ne  savois  point 
qu'on  vous  eût  donné  son  écrit  pour  me  le  faire 
voir;  mais  je  ne  crois  pas  pour  cela  vous  avoir  rien 
écrit  que  je  me  soucie  qu'il  sache ,  et  je  laisse  en- 
tièrement à  votre  discrétion  de  lui  faire  voir  ma 
lettre,  ou  un  extrait  d'icelle,  ou  rien  du  tout.  Je 
ne  puis  en  aucune  façon  satisfaire  à  ce  que  vous 
désirez  de  la  part  de  M.  Friquet  ;  car  je  ne  suis  point 
assez  habile  pour  porter  jugement  d'un  livre,  sans 
en  rien  voir  que  le  titre  des  chapitres.  Tout  ce  que 
j'en  puis  dire,  est  que  Viète  a  été  sans  doute  un 
très  excellent  mathématicien ,  mais  que  les  écrits 
qu'on  a  de  lui  ne  sont  que  des  pièces  détachées , 
qui  ne  composent  point  un  corps  pai^ait,  et  dans 
lesquelles  il  ne  s'est  pas  étudié  à  se  rendre  intelli- 
gible à  tout  le  monde  ;  c'est  pourquoi  si  toute  sa 
doctrine  est  mise  par  ordre  par  quelque  savant 
homme ,  qui  prenne  la  peine  de  l'expliquer  fort 
clairement,  l'ouvrage  en  sera  fort  beau  et  fort  utile. 
Néanmoins  si  on  n'y  met  rien  de  plus  que  ce  qui 
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est  contenu  dans  les  écrits  de  Viète  qui  ont  déjà 
vu  le  jour,  il  me  semble  qu'on  ne  portera  pas  si 
avant  l'algèbre  que  d'autres  ont  fait.  Pour  des  ques- 
tions j  celle  des  quatre  globes  que  vous  me  man- 
dez avoir  envoyée  est  fort  bonne ,  afin  d'éprouver 
si  on  sait  bien  le  calcul  ;  mais  pour  remarquer  aussi 
l'industrie  de  bien  démêler  les  équations ,  je  n'en 
sache  point  de  plus  propre  que  celle  des  trois  bâ- 
tons, dont  la  solution  n'a  peut-être  point  encore 
passé  jusqu'en  Bourgogne.  Très  baculi  erecii  suni 
ad  perpendiculum ,  in  horisontali  piano ,  expunctis 
A  y  B9  C.  Et  bacutus  A  est  Gpedum,  B  18  pedum^ 
C  8  pedum.  Et  linea  AB  est  33  pedum  ;  et  una  at- 
que  eadem  die  extremitas  umbrœ  solaris  quant  facit 
baculus  A ,  transit  per  puncta  B  et  C,  extremitas 
umbrœ  baculi  B  per  A  et  C.  Et  ex  consequenti  etiam 
baculi  Cy  per  A  etB.  Quœritur  in  quanam  poli  alti' 
tudine  ,  et  qua  die  anni  id  contingat  ;  et  supponimus 
nias  umbras  descr ibère  accurate  conicas  sectiones^  ut 
quœstio  sit  geometrica,  non  mechanica.  Et  pour  faire 
preuve  des  divers  usages  de  l'algèbre  on  pourroit 
proposer  touchant  les  nombres,  Invenir enumerum 
cujus partes  aliquotœ  faciant  triplum.  En  voici  deux: 
32,760,  dont  les  parties  aliquotes  font  98,280;  et 
3o,24o,  dont  les  parties  font  90,720.  On  en  de- 
mande un  troisième,  avec  la  façon  de  les  trouver  par 
règle  ;  ou  bien,  si  on  ne  veut  pas  donner  la  règle , 
je  demande  sept  et  huit  tels  nombres,  pourceque 


j'en  ai  autrefois  envoyé  six  ou  «ept  à  Paris,  qui 
peuvent  avoir  été  divulgués.  Et  touchant  les  lignes 
courbes  on  pourroit  proposer  celle-ci. 

Data  qualibet  linea  recta  iV,  et  ductts  atiis  dua-- 
hiè  lineis  indefinitis ,  ut  GD  et  FE ,  quœ  se  in  punc^ 
to  A  iia  inter^ecent,  ut  angulus  EAD  sit  45  gra-- 
di4um  ;  Quœritur  modus  describendi  lineam  curvam 
ABO  ^  quœ  sit  talis  naturœ ,  ut  a  quocumque  ejus 
puncto  ducantur  tangens  et  ordinata  ad  diametrum 
GD  {quemadmodum  hic  a  puncto  B  ductœ  sunt 
tangens  BL,  et  ordinata  BC)  y  semper  sit  eadem  ra- 
tio istius  ordinaiœ  BC ,  ad  CL^  segmentum  dia- 
metri  inter  ipsam  et  tangentem  intercepiij  quœ  est 
lineœ  datœ  N  y  ad  BI  y  segmentum  ordinatœ  a  cur^ 
va  ad  rectam  FE  porrectœ. 

Cette  question  me  fut  proposée  il  y  a  cinq  ou  six 
ans  par  M.  de  Beaune,  qui  la  proposa  aussi  aux  plus 
célèbres  naathématiciens  de  Paris  et  de  Toulouse  ; 
mais  je  ne  sache  pointqu'aucun  d'eux  lui  en  ait  don- 
né la  solution ,  ni  aussi  qu'il  leur  ait  fait  voir  celle 
que  je  lui  ai  envoyée.  J'ai  vu  depuis  deux  jours  ul- 
timam  patientiam  Mar.^^  qui  me  semble  être  fort 
bonne  pour  achever  de  peindre  Voe,*^  et  peut-être 
qu'elle  m'exemptera  d'écrire  beaucoup  de  choses  à 
quoi  j'eusse  été  obligé.  Au  reste,  je  vous  assure  que 
je  n'ai  aucune  envie  d'aller  où  vous  êtes,  si  je  ne 
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vbusy  pouvois  rendre  service,  non  pas  gue  je  pense 
que  mes  ennemis  m'y  pussent  nuire  en  aucune 
façon  ;  mais  pourceque  n'y  ayant  point  affaire,  il 
sembleroit  que  j'iroisà  dessein  de  les  braver,  ce 
qui  n'est  pas  convenable  à  mon  humeur  ;  j'aime 
mieux  qu'ils  sachent  que  je  les  méprise  ;  et  pour  ce 
sujet  je  n'ai  pas  aussi  envie  d'avoir  aucunes  copies 
authentiques  des'  pièces  produites  par  Sch  %  il  y 
en  a  assez  dans  ce  dernier  livre.  Je  suis ,  etc. 


A  M"  LA  PRINCESSE  ELISABETH,  etc.', 

TOUCHANT  I.E  PROBLEME  :   TROIS  CERCLES  ÉTANT  DONNÉS  ,  TROUVER 
LE   QUATRIEME  QUI  TOUCHE  LES  TROIS. 

(  Lettre  80  du  tome  III.  ) 

Madame, 

Ayant  su  de  M.  de  Pollot  que  votre  altesse  a  pris 
la  peine  de  chercher  la  question  de  trois  cercles, 
et  qu'elle  a  trouvé  le  moyen  de  la  résoudre,  en  ne 
supposant  qu'une  quantité  inconnue,  j'ai  pensé 

»  «  SchookiDs.  » 

«  Ces  deux  lettres  ne  sont  datées  ni  dans  rimprimé  ni  dans  Fexem- 
plaii«  de  la  bibliothèque  de  FInstitut.  Je  les  place  ici  après  la  79*,  parce- 
qo'eUes  suivent  ainsi  dans  Timpiimé. 
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que  mon  devoir,  m'obligeoît  de  mettre  ici  la  rai- 
son pourquoi  j'en  avois  proposé  plusieurs ,  et  de 
quelle  façon  je  les  démêle. 

J'observe  toujours ,  en  cherchant  une  question 
de  géométrie,  que  les  lignes  dont  je  me  sers  pour 
la  trouver  soient  parallèles,  ou  s'entre-coupent  à 
angles  droits  le  plus  qu'il  est  possible;  et  je  ne 
considère  point  d'autres  théorèmes,  sinon  que  les 
côtés  des  triangles  semblables  ont  semblable  pro- 
portion entre  eux,  et  que  dans  les  triangles  rec- 
tangles le  carré  de  la  base  est  égal  aux  deux  car- 
rés des  côtés;  et  je  ne  crains  point  de  supposer 
plusieurs  quantités  inconnues  pour  réduire  la 
question  à  tels  termes,  qu'elle  ne  dépende  que  de 
ces  deux  théorèmes  ;  au  contraire,  j'aime  mieux 
en  supposer  plus  que  moins  :  car  par  ce  moyen  je 
vois  plus  clairement  tout  ce  que  je  fais,  et  en  les 
démêlant  je  trouve  mieux  les  plus  courts  chemins , 
et  m'exempte  dé  multiplications  superflues;  au 
lieu  que  si  l'on  tire  d'autres  lignes ,  et  qu'on  se 
serve  d'autres  théorèmes,  bien  qu'il  puisse  arriver 
par  hasard  que  le  chemin  qu'on  trouvera  soit  plus 
court  que  le  mien ,  toutefois  il  arrive  quasi  tou- 
jours le  contraire ,  et  on  ne  voit  point  si  bien  ce 
qu'on  fait ,  si  ce  n'est  qu'on  ait  la  démonstration 
du  théorème  dont  on  se  sert  fort  présente  à  l'es- 
prit ;  et  en  ce  cas  on  trouve  quasi  toujours  qu'il 
dépend  de  la  considération  de  quelques  triangles , 
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qui  sont  Q«i  recUiDgles,  ou  semblable^  entre 
eux,  et  ainsi  on  petombe  dans  le  cbemin  que  }e 
tiens. 

Par  eacemple ,  si  on  veut  chercher  cette  qvte^ 
tion  des  trois  cercles  f>ar  l'aide  d'un  théorème,  qui 
enseigna  à  trouver  l'aire  d'un  triangle  par  ses  trois 
côtés ,  on  n'a  besoin  de  supposer  qu'une  quantité 
inçqnnue  ;  car ,  si  ABC  sost  les  centre3  des  tr^ 
cercles  donnés ,  et  D  le  centre  du  cherché,  les  troi& 
cotés  du  tri^i^gle  ABC  sont  donnés ,  et  les  troâs  li- 
gnes AP ,  BD ,  CD  ,^ont  composées  des  trois  rayons 
des  cercles  donnés ,  joînis  au  rayon  du  cercle  cher- 
ché ,  si  bien  que,  supposant  x  pour  ce  rayon ,  on 
a  tous  les  côtés  des  triangles  ABD,  ACD,  BCD; 
et  par  conséqiiient  on  peut  avoir  leurs  airçs ,  qui, 
jointes  ensemble,  sont  égales  à  Taire  du  triangle 
donné  ABC  ;  et  on  peut  par  cette  équation  venir 
à  la  connoissance  du  rayon  ^ ,  qui  seul  est  requis 
pour  la  solution  de  la  questicm  ;  niais  ce  chemin  me 
semble  conduire  à  tant  de  multiplications  super- 
ilvkes  <,  que  je  ne  voudrois  pas  entreprendre  de  l.^s 
démêler  en  trois  mois.  C'est  pourquoi,  au  H^  dies 
deux  lignes  obliques  A3:  ^t  BC,  je  mène  les 
trois  perpendiculaifes  ïflE,  PG,,  JM?,  et  posant 
troisf'quantités  incoi^nu^i^^  Ynme  piptur  DF ,  l'autre 
poqr  ]>C^7  ^%.  Y^mt^^  poipr  le  rayon  du  ceircle. cher- 
ché f  jsÀ  tous  lesi  ç^tés  dés  tyctis  triangles  rectangles 
ADF ,  M)G,  CDF,  qui  j^e  donnent  trois  équations , 


10 
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pourcequ'en  chacune  d'elles   le  carré  de  la  base 
est  égal  aux  deux  carrés  des  côtés. 

Après  avoir  ainsi  fait  autant  d'équations  que  j'ai 
supposé  de  quantités  inconnues,  je  considère  si 
par  chaque  équation  j'en  puis  trouver  une  en  ter- 
mes assez  simples  ;  et ,  si  je  ne  le  puis ,  je  tâche 
d'en  venir  à  bout  en  joignant  deux  ou  plusieurs 
équations  par  l'additiott  ou  soustraction  ;  et  enfin, 
lorsque*cela  ne  suffît  pas,  j'examine  seulement  s'il 
ne  sera  point  mieux  de  changer  les  termes  en  quel- 
que façon;  car,  en  faisant  cet  examen  avec  adresse, 
on  rencontre  aisément  les  pins  courts  chemins , 
et  ou  en  peut  essayer  une  infinité  en  fort  peu  de 
temps. 

Ainsi,  en  cet  exemple,  je  suppose  que  les  troi» 
bases  des  triangles  rectangles  sont  : 

AD|f<i-ftF 
BDWb  ^x 
CD  II  c  -f  ce 
Et  faisant  AE  |j  rf,  BE  ||  e,  CE  ||  f,  DF  ou  GE 
Il  y,  DG  ou  FE  \\  z^  j'ai  pour  les  côtés  des  mêmes 
triangles  : . 

AF||d— :^  etFDfjy. 
BG  II  c— y  et  DG  11  if 
.     C^]\f-zetFD\]y    ■ 
Puis' faisant  le  carré  de  chacune  de  ceis  bases 
égal  au  carré  des  deux  côtés ,  j'ai  les  trois  équa- 
tions suivantes  : 
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a^-|^  2  âo; -|- a;x  II  dd  —  ^dz-^-zz-i^  yy 
h  b-^-^bx-^xxW  ee — 2ey  -i-yjr-^'zz 

Et  je  vois  que  par  Tune  tf  elles  toute  seule  je 
ne  puis  trouver  aucune  des  quantités  inconnues 
sans  en  tirer  la  tacine  carrée ,  ce  qui  embarrasse- 
roit  trop  la  question.  C'est  pourquoi  je  viens  au 
second  moyen ,  qui  est  de  joindte  deuîc  équations 
ensemble,  et  j'aperçois  incontinent  que  les  termes 
XX i  yyet  z:?  étant  semblables  en  toutes  trois,  si  j'en 
ôte  une  d'une  autre ,  laquelle  je  voudrai ,  ils  s'ef- 
faceront 5  et  ainsi  je  n'aurai  plus  de  termes  incon- 
nus que  Xyy  etz  tous  simples  ;  je  vois  aussi  que  sî 
j'ôte  la  seconde  de  la  première  ou  de  la  troisième, 
j'aurai  tous  ces  trois  termes  ar^  J  et  ^,  mais  que  si 
j'ôte  la  première  de  la  troisième  je  n*âurai  que  x  et 
z  :  je  choisis  donc  ce  dernier  chemin ,  ei  je  trouve 
ce  -f  2  ex —  2a  —  2aj?||  ff~\^2fz  —  dd  -\-2  dzj 
ou  bien 

^   Il   et—  au^  di  —  ff\%ex  —  %aai 

ou  bien  | d—  ^  /+  ^^-««t«^a>-iax 

Puis  otant  la  seconde  équation  de  la  prmmère 
ou  de  la  troisième  (  dar  l'uii  revient  à  l'autre  )y  çt, 
an  lieu  àe  z^  mettant  les  termes  que  je  viens  d« 
trouver ,  j'ai  par  la  première  et  la  seconde  . 
aa-\-2ax  —  b  b  —  2  Aa?  ||  dd —  2dz — ee^2ey, 

^  ou  bien 

10. 
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Enfin,  retournant  à  Tune  des  trois  premières 
équations,  et,  au  lieu  d'y  ou  de  :? ,  mettant  les  quan- 
tités qui  leur  sont  égales,  et  les  carrés  de  ces 
quantités  pour  yy  et  zz,  on  trouve  une  équation 
où  il  n'y  a  que  x  et  xx  inconnus  ;  de  façon  que  le 
problènie  est  plan ,  et  il  n'est  plus  besoin  de  pas- 
seur outre  ;  car  le  reste  ne  sert  point  pour  cultiver 
ou  récréer  l'esprit ,  mais  seulement  pour  exercer 
la  patience  de  quelque  calculateur  laborieux. 
Même  j'ai  peur  de  m'être  rendu  ici  ennuyeux  à  vo- 
tre altesse ,  pourceque  je  mç  suis  arrêté  à  écrire 
des  choses  qu'elle  savoit  sans  doute  mieux  que 
moi ,  et  qui  sont  faciles ,  mais  qui  sont  néanmoins 
les  cl^fs  de  mon  algèbre.  Je  la  supplie  très  hum- 
blement de  croire  que  c'est  la  dévotion  que  j'ai  à 
l'honorer  qui  m'y  a  porté  ,  et  que  je  suis ,  etc. 
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(Lêtitë  8i  du  tome  III.  ) 
MaÏ>AM£, 

La  solution  ({u'il  a  plu  k  votre  alte96e  me  Ikire 
rhoDneiir  de  m'énvoyer  est  si  juste  ^  qu'il  ne  sty 
peut  rien  désirer  davantage  ;  et  je  n'ai  pas  seuleK 
lû^ient  été  ^rpris  d'étonnement  en  la  voyant  ^  mai» 
je  ne  puis  m'abstenir  d'ajouter  que  j'ai  été  aussi 
ravi  de  joief^  et  ai  pris  de  îa  Vanité  devoir  que  le 
calcul  dont  se  sert  votre  altesse  est  eûtièreihent 
seoiblable  à  celui  que  j'ai  proposé  dans  ma  Géo» 
mélïie^  L'expéFieïiee  m'avcât  fajt  connoilre  que  la- 
pl^fpart  des  esprits  qui  ont  de  \a  facilité  à  en^ 
tendre  les  raisonnements  de  la  métaphysique  he 
peuvent  pas  concevoir  ceux  de  l'djgèbre  et  réci- 
proquement que  ceux  qui  comprennent  aisément 
ceuxr-ci  sont  d'ordinaire  incapables  des  autres  ;  et 
je  ne  vois  que  celui  de  votre  altesse  auquel  toutes 
choses  sont  également  £adles  :  il  est  vrai  que  j'en 
a  vois  déjà  tant  de  preuves  que  je  n'en  pouvois  au*^ 
cunement  douter  ;  mais  je  craignois  seulement  que 
la  patience  qui  est  nécessaire  pour  surmonter  au 
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commencement  les  difficultés  du  calcul  ne  luiman* 
quât«  Car  c'est  une  qu^ilité  qui  est  extrêmement  rare 
aux.excellents  esprits  ,  et  aux  personnes  de  grande 
condition.  Maintenant  que  cette  difficulté  est  sur- 
montée, elle  aura  beaucoup  plus  de  plaisir  au 
reftte,  et  en  substituant  v^e  seule  lettre  au  lieu  de 
plusieurs ,  ainsi  qu'elle  a  fait  ici  fort  souvent ,  le 
calcul  ne  lui  sera  pas  ennuyeux.  C'ea.t  une  chose 
qu'on  ^peut  quasi  toujours  faire  lorsqu'on  veut 
seulement  voir  de  quelle  nature  est  une  question, 
c'est-à-dire  ai  elle  se  peut  résoudre  avec  la  règle 
et  le  compas ,  ou  s'il  y  faut  employer  quelques 
autres  lignes  courbes  du  premier  ou  du  second 
genre ,  etc. ,  et  quel  est  le  chemin  pour  la  trouver; 
qui  est  ce  de  quoi  je  me  contente  ordinairement 
touchant  les  questions  particulières;  car  il  me 
semble  que  le  surplus,  qui  consiste  à  chercher 
la  construction  et  la  démonstration  par  les  pro- 
positions d'Euclide,  en  cachant  le  procéder  de  l'al- 
gèbre, n'est  qu'un  amusement  pour  les  petits 
géomètres,  qtrî  ne  requiert  pas  beaucoup  d'es- 
prit ni  de  science  :  mais  lorsqu'on  a  quelque 
question  qu'on  veut  achever  pour  en  faire  Un 
théorème  qui  serve  de  règle  générale  pour  en 
résoudre  plusieurs  autres  semblables ,  il  est  besoin 
de  retenir  jusques  à  la  fin  toutes  les  mêmes  lettres 
qu'on  a  posées  au  commencement  ;  ou  bien,  si  on 
en  change  quelques  unes  pour  faciliter  le  calcul , 
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il  les  fskut  remettre  par  après  étsmt  à  la  fio  ^  à 
cause  qu'ordinairement  plusieurs  s'effacent  Tune 
<x>ntre  l'autre,  ce  qui  ne  se  peut  voir  lorsqu'on 
lea  a  changées.  Il  est  bon  aussi  alors  d'observer 
-que  les  quantités  qu  oii  dénomme  par  les  lettres 
aient  semblable  rapport  les  unes  aux  autres  le  plus 
qu'il  est  possible  ;  cela  rend  le  théorème  plus  beau 
et  plus  court,  pourcequê  ce  qui  s'énonce  de  Tune 
de  ces  quantités  s'énonce  en  même  façon  des  au- 
trœ,  et  empêche  qu'on  ne  puisse  faillir  au  calcul; 
pourceque  les  lettres  qui  signifient  des  qu^antités 
qui  ont  même  rapport  s'y  doivent  trouve^  distri- 
buées en  même  façon,  et  quand  cela  manque,  on  ' 
recopnoit  son  erreur.  Ainsi,  pour  trouver  un  théo- 
rème qui  enseigne  quel  est  le  rayon  du  cercle , 
qui  touche  les  trois  donnés  par  position,  il- ne 
faudroit  pas  en  cet  exemple  poser  les  trois  lettres 
a,  by  Cj  pour  les  lignes  AD,  DC,  DB,  mais  pour 
les  lignés  AB,  AD ,  et  BC,  pourceque  ces  dernières 
ont  même  rapport  l'une  que  l'autre  aux  trois  AH, 
BH ,  et  CH ,  ce  que  n'ont  pas  les  premières  ;  et  en 
suivant  le  calcul  avec  ces  six  lettres,  sans  les  chan-   ' 
ger  ni  en  ajouter  d'autres,  par  le  chemin  qu'a  pris 
votre  altesse  (car  il  est  meilleur  pour  cela  que  ce- 
lui que  j'avoi*  proposé),  on  .doit  venir  à  une  équa- 
tion fort  régulière,  et  qui  fournira  un  théorème 
asses^  court.  Car  les  trois  lettres  a ,  b,  c,  y  sont  dis- 
posée;5  en  même  façon,  et  aussi  les  trois  d^  e ,  f; 
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mais  pourceque  le  calcul  en  est  ennuyeux ,  si  vo- 
tre altesse  a  désir  d'en  faire  l'essai ,  il  lui  sera  plus 
aisé  eh'SUpposant  que  les  trois  cercles  donnés  s'en- 
tre*touchent,  et  n'employant>n  tout  le  calcul  que 
les  quatre  lettres  d^  e,  f,  x^  qui  étant  les  rayons 
des  quatre  cercles ,  ont  semblable  rapport  l'tine  à 
l'autre;  et  en  premier  lieu  elle  trouvera 

OÙ  elle  peut  déjà  remarquer  que  x  est  dans  la 
ligne  AK,  comme  e  dans  la  ligne  AD,  pource- 
qU'elle  se  trouve  par  le  triangle  AHC ,  comme  Tau- 
tre  par  le  triangle  ABC  ;  puis  enfin  elle  aura  cette 
équation  : 

ddeeff      2deffxx\  2deeff% 
ddeexx  \]  2deefxx\^ddeffx 
ddffxx       2ddèfxx^2ddéefx 
e  e  ffxx 

De  laquelle  on  tire  pour  théorème  que  les  qua- 
tre sommes,  qui  se  produisent  en  multipliant  en- 
semble les  carrés  de  trois  de  ces  rayons,  font  le 
double  de  six,  qui  se  produisent  en  multipliant 
deux  de  ces  rayons  l'un  par  l'autre ,  et  par  les  car- 
rés des  deux  autres;  ce  qui  suffit  pour  servir  de 
règle  à  trouver  le  rayon  du  plus  grand  cercle 
qui  puisse  être  décrit  entre  les  trois  donnés  qui 
s'entre-touchent ;  car  si  les  rayons  de  ces  trois  don- 
nés sont  par  exemple  J  ;  (j'aurai  576  pour  ideeff, 
et  56  ODX  pour  ddeexx ,  et  ainsi  des  autres;  d'où  je 
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trouverai  x\\  —  -Hft^^âlog?  «i  je  ne  me  suis 
trompé  au  calcul  que  j*en  viens  de  faire;  et  votre 
altesse  peut  voir  ici  deux  procédures  fort  différent 
tes  dans  une  même  question,  selon  les  différents 
desseins  qu'on  se  propose;  car,  voulant  savoir  de 
quelle  nature  est  la  question ,  et  par  quel  biais  ou 
la  peut  résoudre,  je  prends  pour  données  les  lignes 
perpendiculaires  ou  parallèles,  et  suppose  plu- 
sieurs autres  quantités  inconnues ,  afin  de  ne  faire 
aucune  multiplication  superflue ,  et  voir  mieux  les 
plus  courts  chemins  ;  au  lieu  que,  la  voulant  ache- 
ver ,  je  prends  pour  donnés  les  côtés  du  triangle , 
et  ne  suppose  qu'une  lettre  inconnue*  Mais  il  y  a 
quantité  de  questions  où  le  même  chemin  con- 
duit à  l'un  et  à  l'autre,  et  je  ne  doute  point  que 
vôtre  altesse  ne  voie  bientôt  jusqu'où  peut  attein- 
dre l'esprit  humain  dans  cette  science;  je  mesti- 
meroîs  extrêmement  heureux  si  j'y  pouvoîs  con- 
tribuer quelque  chose,  comme  étant  porté  d'un 
zèle  très  particulier  à  être,  etc. 


1 
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A  UN  R.  P.  JÉSUITE  •. 

(  Lettre  1 7  du  tome  UI.  ) 

Moir    RIÈviREND   PÈRE, 

Je  suis  plus  heureux  que  je  oe  sa  vois,  en  ce  que 
j'ai  Fhonneur  d'être  allié  d'une  personne  de  votre 
mérite  et  de  votre  société ,  et  qui  est  particulière- 
ment versé  dans  les  matbéi9atiques.  Car  c'est  une 
science  que  j'ai  toujours  tant  estimée,  et  à  laquelle 
je  me  suis  tellement  appliqué,  que  j'honore  et 
chéris  extrêmement  tous  ceux  qui  les  savent,  et 
pense  aussi  avoir  quelque  droit  d'espérer  leur  bien- 
veillance ,  au  moins  de  ceux  qui  sont  mathémati- 

■  «  Cette  lettre  est  adressée  à  nn  P.  jésuite  dont  il  étoit  allié  par  sa 
belle-sœar,  femme  da  sicnbr  de  la  Treballière.  Ce  jésuite  ét<fit  assez  habile 
mathématicien.  Cette  lettre  n*est  pas  datée,  mais  je  pense  «qu'elle  est  écrite 
du  commencemetit  de  janvier  1644 ,  d*autant  qn*en  ce  temps-là  il  n'étoit 
pas  encore  raccommodé  avec  le  P.  Sourdin ,  et  qu'il  dit  qu'il  publioit  ses 
Principes.  Je  fixe  donc  cette  lettre  au  4  janvier  1644*  ** 
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ciens  d'€i£fet  autant  que  de  nom  ;  cstt*  il  n^appartient 
qu*à  ceux  qui  le  veulent  paroître  et  ne  le  sont  pas , 
de  haïr  ceux  qui  tâchent  à  l'être  véritablement^ 
C'est  ce  qui  m'a  jfeit  étonner  du  révérend  père  Bour- 
dîn,  duquel  je  ne  doute  point  que  vous  n'ayez  re- 
marqué la  passion;  et  j'oserois  vous  supplier  de  me 
vouloir  mettre  en  ses  bonnes  grâces,  si  je  pénsois 
que  ce  fut  une  chose  possible  :  mais  comme  il  a 
fait  paroitr-e  quelque  aniroosité  contre  moi  sans  ' 
aucune  raison,  et  ^vant  même  que  je  susse  qu'il 
fut  au  monde ,  ainsi  je  ne  puis  quasi  espérer  quç 
la  raison  le  change.  C'est  pourquoi  je  veux  seule- 
ment vous  protester ,  qu'en  ce  qui  s'est  passé  entre 
lui  et  moi ,  je  ne  le  considère,  en   aucune  façon 
comme  étant  de  votre  compagnie,  à  laquelle  j'ai 
une  infinité  d'obligations,  qui  ne  peuvent  entrer 
en  comparaison  avec  le  peu  en  quoi  il  m'a  déso- 
bligé. Etpourcequejesuis  encore  plus  particulière- 
ment obligé  à  vous  qu'aux  autres ,  à  cause  de  l'al- 
liance de  mon  frère ,  je  serois  ravi  si  je  pouvois 
avoir  occasion  de  vous  témoigner  combien  je  vous 
honore  et  désire  obéir  en  toutes  choses.  Et  je  ne 
manquerois  pas  ici  de  vous  écrire  ce  que  j'ai  pensé 
touchant  le  flux  et  reflux  de  la  mer,  s'il  m'étoît  possi- 
ble de  l'expliquer  sans  user  de  plusieurs  supposi- 
tions, qui  sembleroient  peut-être  plus  difficiles  à 
croire  que  le  reflux  même ,  pour  ceux  qui  n'ont 
point  encore  vu  mes  Principes ,  lesquels  j'espère 
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de  publier  dans  peu  de  temps ,  et  de  vous  sati^Aité 
alors  touchant  cette  partie  ^  et  peut-être  aussi  tou- 
chant plusieurs  autres. 

Tout  ce  que  je  puis  dire  du  livre  de  Cive,  est 
que  je  juge  que  son  auteur  est  le  même  que  celui 
qui  a  fait  les  troisièmes  objections  contre  mes  Mé- 
ditations ,  et  que  je  trouve  beaucoup  pltis  habile 
en  morale  qu'en  métaphysique  ni  en  physique; 
nonobstant  que  je  ne  puisse  aucunement  approu-- 
ver  ses  principes  ni  âed  maiimes  ^  qui  sont  très 
mauvaises  et  très  dangereuses ,  en  ce  qu'il  suppose 
tous  les  hommes  méchants ,  ou  qu'il  leur  donne 
sujet  de  l'être.  Tout  son  but  est  d'écrire  en  faveur 
de  la  monarchie,  ce  qu'on  pourroit  faire  plus 
avantageusement  et  plus  solidement  qu'il  n'a  fait 
en  prenant  des  maximes  plus  vertueuses  et  plus 
solides.  Et  il  écrit  aussi  fort  au  désavantage  de  l'é- 
glise et  de  la  religion  romaine. 
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M.  BEVEROVlC 

A  M.    DESGARTES. 

(Lettre  75  du  tome  I.  VersioD.) 

Je  souhaite  avec  passion  de  voir  ces  démonstra- 
tions mécaniques,  pa  lesquelles  j'apprends  que 
vous  établissez  si  nettement  la  circulation  du  sang, 
qu'il  ne  reste  plus  aucun  sujet  de  doute  en  cette 
doctrine.  Je  vous  prie  très  instamment  de  me  les 
communiquer  quand  vous  le  pourrez  sans  vous 
incommoder.  Comme  j'ai  écrit  sur  divises  ques- 
tions à  de  grands  hommes ,  j'ai  dessein  de  donner 
au  public  un  recueil  de  mes  lettres,  et  de  leurs 
réponses ,  dans  lequel  je  me  suis  proposé  de  met- 
tre la  vôtre  touchant  la  circulation  ;  en  l'attendant, 

'  ce  Beverovicias  ou  Jean  de  Berenvick,  t643«  » 

Une  seconde  mwx  :  «  Cette  lettre  n'es^  pas  datée;  ny^is  le  mcaeil  des 
Questions  épistola^ires  de  lîeverovic  étai^t  impviq^é  i  Eot^am  en  juin  et 
jpillet  1644 ,  j/e  crois  cette  lettre  écrite  du  i5  janvier  1^44.  »* —  La  lettre 
Utipe  imprimée  d4ns  l'édition  v^-i'^^  t.  II»  p.  i49>  «»t  datée  d*%mond, 
5  jaillet  1643. 
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je  souhaite  que  vous  viviez  long-temps  et  heureu- 
sement parmi  nous,  autant  pour  Thonneur  de  no- 
tre Hollande ,  qui  vous  regarde  comme  un  de  ses 
citoyens,  que  pour  la  gloire  des  sciences,  dont 
vous  êtes  le  restaurateur.  Adieu. 

RÉPONSE 

DE  M.  DESCARTES  '. 

(  Lettre  76  du  tome  I.  ) 
(  Version.  ) 


Monsieur, 


Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur  de  vouloir 
que  mes  réponses  trouvent  place  parmi  celles  de 
ces  grands  hommes  dans  ce  beau  recueil  '  que  vous 
nous  promettez.  J'appréhende  seulement  de  n'a-*- 
voir  rien  à  vous  dire  qui  réponde  à  vôtre  attente , 
ayant  déjà  ci-devant  publié  tout  ce  que  je  sais  tou- 

>  «  1643.  »  La  seconde  main  :  cette  lettre  n'est  pas  datée;  mais  comme 
M.  Descartes  y  dit  qu'il  y  a  plas  de  six  ans  que  F)empins  lai  envoya  ses 
objections  touchant  la  circolation  du  sang ,  et  qne  la  réponse  de  M.  Des- 
cartes fut  datée  par  moi.  du  x  5  janvier  z  638,  je  ne  pnis  mettre  pins  haut 
cette  réponse  de  Descartes  à  M.  Beverovic  qu'en  février  1644.  » 
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chant  la  question  que  vous  me  proposez ,  dans  un 
discours  de  la  Méthode  que  je  fis  imprimer  en 
françois  il  y  a  quelques  années,  où  j'ai  fait  voir 
que  le  mouyement  du  sang  ne  dépend  que  de  la 
chaleur  du  cœur  et  de  la  conformation  des  vais- 
seaux. Et,  bien  que  je  sois  entièrement  d'accord 
avec  Hervœus  touchant  la  circulation  du  sang ,  et 
que  je  le  regarde  comme  le  premier  qui  a  fait  cette 
admirable  découverte  des  petits  passages  par  où  le 
sang  coule  des  artères  dans  les  veines ,  qui  est  à 
mon  avis  la  plus  belle  et  la  -plus  utile  que  l'on  pût 
faire  en  médecine,  j(|  suis  toutefois  d'un  sentiment 
tout-à-fait  contraire  au  sien  touchant  le  mou- 
vement  du  cœur.  Il  veut,  si  je  m'en  souviens, 
que  le  cœur  dans  la  diastole  se  dilate  pour  rece- 
voir le  sang,  et  que  dans  la  systole  il  se  resserre 
pour  le  chasser  ;  pour  moi ,  voici .  comme  j'expli- 
que toute  la  chose. 

Quand  le  cœur  est  vide  de  sang ,  il  en  tombe 
nécessairement  de  nouveau  dans  son  ventricule 
droit  par  la  veiné  cave ,  et  dans  le  gauche  par 
l'artère  veineuse;  je  dis  nécessairement,  parceque 
étant  fluide  ,  et  les  orifices  de  ces  vaisseaux ,  dont 
les  rides  forment  les  oreilles  du  cœur  ,  étapt  fort 
laides ,  et  les  valvules  dont  ils  sont  munis  étant 
pour  lors  ouvres ,  il  ne  se  peut  sans  miracle  qu'il 
ne  descende  dans  le  cœur.  Et  sitôt  qu'il  est  ainsi 
coulé  un  peu  de  sang  dans  l'un  et  dans  l'autre  ven- 


tricule,  coinme  il  y  trouve  plus  de  obaleur  que 
dans  les  veines  dont  il  e$t  sorti ,  il  faut  de  néoessité 
qu'il  se  dilate ,  et  qu'il  occupe  un  plus  grand  es* 
pace  qu'auparavant;  je  dis  dc^  nécessité,  parce-^ 
que  telle  est  sa  nature ,  et  il  est  aisé  de  le  remar*- 
quer  j  en  ce  que,  quand  uous  ayons  froid ,  tomtes 
lès  veines  de  notre  corps  sont  si  resserrées  qu'à 
peine  paroissent-elles ,  et  quand  ensuite  nous  ve* 
nous  à  avoir  chaud ,  elles  s'enflent  si  fort  que  le 
sang  qu'elles  contiennent  semble  occuper  dix  fois 
plus  d'espace.  Le  sang  se  dilatant  ainsi  dans  le 
cœur ,  pousse  de  tous  côtés  ]ps  parois  de  chaque 
ventricule  avec  tant  de  promptitude  et  d'effort: , 
qu'il  ferme  les  petites  portes  qui  sont  aux  entrées 
de  la  veine  cave  et  de  Tartère  veineuse ,  et  ouvre 
en  même  temps  celles  qui  sont  aux  orifices  de  ta 
veine  artérieuse  et  de  la  grande  artère  (car  ces  petîi- 
tes portes  sont  construites  de  telle  manière,  que, 
selon  les  lois  de  la  mécanique,  celles-ci  se  doivent 
ouvrir ,  et  celles-là  se  refermer ,  par  le  seul  effort 
que  £siit  le  sang  en  se  dilatant  )  ',  et  c'est  cette  dila- 
tation qui  fait  la  diastole  du  cœur.  C'est  aussi  ce 
qui  cause  celle  des  artères,  étant  certain  que  le 
sang  qui  se  dilate  dans  le  cœur  na  peut  ouvrir  les 
petites  portes  de  la  veine  artérieuse  et  de  la  grande 
artère ,  san3  pousser  en  même  temps  tout  l'autre 
sang  qui  est  contenu  dans  les  artères.  En  suite  de 
quoi  ce  même  sang ,  par  le  même  effort  qu'il  s'est 
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dilaté  ^  entre  dans  les  aptères ,  et  ainsi  le  cœur  s« 
vide  ;  et  c'est  en  cela  que  consiste  sa  systole.  Puis  ; 
quand  ce  sai^  qui  s'étoit  dilaté  dans  le  coeur  est 
parvenu  jusque  dans  les  artères ,  il  se  condense 
comme  aupara^^nt,  parcequ'il  y  trouve  moins  de 
chaleur  ;  et  c^est  en  cela  que  consiste  la  systole  des 
artères ,  qui  suit  de  si  près  celle  du  cœur ,  qu'elU 
semble  se  faire  en  même  temps.  Sur  la  fin  de  cette 
systofe,le  sang  contenu  dans  les  artères  (je  prends 
toujours  la  veine  artérieuse  pour  une  artère ,  et 
l'artère  veineuse  pour  une  veine)  retombe  vers  le 
cœur,  mais  il  ne  rentre  point  pour  cela  dans  ses 
ventricules  ;  parceque  les  petites  portes  qui  sont 
à  leurs  orifices  sont  disposées  de  telle  façon,  que 
lé  sang  ne  peut  retomber  sur  elles  sans  les  refer- 
mer ;  comme  au  contraire  celles  qui  sont  aux  ori^ 
fices  des  veines  s'ouvrent  d'elles-mêmes  quand  le 
cœur  se  désenfle,  si  bien  qu'il  y  tombe  de  nouveau 
sang  qui  donne  lieu  à  une  nouvelle  diastole.  Tou 
tes  ces  choses  sont  à  la  vérité  mécaniques,  aussi 
bien  que  les  expériences  par  lesquelles  on  prouve 
qu'il  y  a  diverses  anastomoses,  par  où  le  sang  passe 
des  artères  dans  les  veines  ;  car ,  par  exemple ,  ce 
que  l'on  observe  de  la  situation  des  valvules  dans 
les  veines,  de  la  ligature  du  bras  pour  la  saignée, 
de  ce  que  tout  le  sang  peut  sortir  du  corps  par 
l'ouverture  d'une  seule  veine ,  et  d'une  seule  ar- 
tère ,  ef  plusieurs  autres  particulières  observations, 
9.  •  •  il  ' 
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sont  autant  (Texpériences  qui  prouvent  ces  anas* 
tomoses.  * 

Voilà  tout  ce  que  je  trouve  de  remarquable  sur 
ce  sujet;  et  la  chose  est  à  mon  sens  si  claire  et  si 
certaine  ^  que  je  tiendrois  fSuperfl^  d'en  établir  la 
preuve  par  d'autres  arguments.  On  m'envoya  de 
Louvain,  il  y  a  plus  de  six  ans,  des  objections 
sur  cette  matière,  auxquelles  je  répondis  pour 
lors  ;  mais  parceque  leur  auteur ,  qui  n'a  pas  été 
en  cela  de  bonne  foi ,  en  donnant  mes  réponses 
au  public,  les  a  tournées  d'une  manière  qui  fait 
violence  à  mon  sens ,  et  qu'il  les  a  tdiit-à*fait  estro* 
piées ,  je  vous  les  enverrai  volontiers  comme  je  les 
ai  écrites ,  pour  peu  que  vous  me  témoigniez  que 
vous  les  aurez  agréables  ;  vous  protestant  de  faire 
en  toute  autre  chose  ce  qui  me  sera  possible  pour 
votre  service  et  pour  l'avancement  des  sciences. 


* 

A  UN  R.  P.  JÉ&UITE  '. 

(Lettre  ii5  du  tome  I.*)     '      .  . 

*  « 

Mon  R^viREirn  pèr£,  " 

Je  sais  qu'il  est  très  malaisé  d'entrer  dans  les 
pensées  d'autrui  ^  et  l'expérience  m'a  feitconnoi-, 

>  «  On  ne  éait  pas  bien  qpi  cVst;  cependant  les  derniers  mots  de  celte 


LETTRES»  t63 

tre  coixibien  Içs  mîenne$  semblent  difficiles  à  plu-* 
sienrs,  ce  qui  fait  que  je  vous  ai  grande  obligation 
de  la  peine  que  vous  avez  prise  ^  les  examiner  ;  et  je 
ne  puis  avoir  que  très  grande  opinion  de  vous ,  en 
voyant  que  vous  les  possédez  de  telle  sorte,  qu'el-* 
les  sont  maintenant  plus  vôtres  que  miennes.  Et 
les  difiGi  cultes  qu'il  vous  a  plu  me  proposer  sont 
plutôt  dans  la  matière ,  et  dans  le  défaut  de  mon 
expression ,  que  dans  aucun  défaut  de  votre  intel- 
ligence ;  car  vous  avez  joint  la  solution  des  prin- 
cipales,  mais  je  ne  laisserai  pas  de  dire  ici  messen* 
timents  de  toutes. 

J  avoue  bien  que  dans  les  causes  physiques 
et  morales ,  qui  sont  particulières  et  limitées  ^ 
on  éprouve  souvent  que  celles  qui  produisent 
quelque  effet  ne  sont  pas  capables  d'en  produire 
plusieurs  autres  qui  nous  paroissent  moindres; 
ainsi  un  homme  qui  peut  produire  un  autre 
homme  ne  peut  pas  produire  une  fourmi ,  et  un 
roi  qui  se  fait  obéir  par  tout  un  peuple  ne  se 
peut  quelquefois  faire  obéir  par  un  cheval.  Mais 

lettre,  on  M.  Descartes  prie  celai  à  qui  il  écrit  de  ne  pas  se  donner  la  peioe 
de  lui  envoyer  ce  qv*il  a  écrit  snr  ses  Méditations ,  font  connoître  qne 
c'est  le  P.,  MesUnd.  Voyefi  anssi  le  commencement  de  la  i8*  du  t*  JCÏI„ 
En  comparant  ces  deux  lettres»  on  Toit  qne  celle-ci  est  envoyée  ^p.  P.  Mes> 
land.  Elle  est  datée  dn  mois  de  mai  1644  ;  car  M.  Descartes  quitta  le 
HdCff  le  I*'  mai,  et  alla  à  La  Haye,  à  Leyde  et  à  Amsterdam.  «Ainsi  cette 
lettre,  qne  je  fixe  au  i5  mai  1644,  «  été  écrite  le  mène  jcror  que  la  tS* 
4a  t.  III.  » 

11. 


|64  LETTRES. 

quand  il  est  question  d'tine  cause  universelle  et 
indéterminée,  il  me  semble  que*  c'est  une  notion 
commune  très  évidente  que  quod  potest  plus ,  po- 
test  etiam  minus ,  aussi  bien  que  totUm  est  m'ajus 
sua  parte.  Et  métae  cette  notion  entendue  s'étend 
aussi  à  touteis  les  causes  particulières  tant  morales 
que  physiques  :  car  ce  seroit  plus  à  un  homme 
de  pouvoir  produire  des  hommes  et  des  fourmis , 
que  de  ne  pouvoir  produire  que  des  hommes;  et 
ce  seroit  une  plus  grande  puissance  à  un  roi  de 
commander  même  aux  chevaux ,  que  de  ne  com- 
mander qu'à  son  peuple  ;  comme  on  fdnt  que  la 
musique  d'Orphée  pouvoit  émouvoir  même  les 
bêtes,  pour  lui  attribuer  d'autant  plus  de  force. 

Il  importe  peu  que  ma  seconde  démonstration, 
fondée  sur  notre  propre  existence,  soit  considérée 
comme  différente  de  la  première,  ou ,  seulement 
comme  une  explication  de  cette  première.  Mais 
ainsi  que  c'est  un  effet  de  Dieu  de  m'avoir  créé , 
aussi  en  est-ce  un  d'avoir  mis  en  moi  son  idée  ;  et 
il  n'y  a  aucun  effet  venant  de  lui  pai^  lequel  on 
ne  puisse  démontrer  son  existence.  Toutefois  il  me 
semble  que  toutes  ces  démonstrations  prises  des 
effets  reviennent  à  une ,  et  même  qu'elles  ne  sont 
pas  accomplies  si  ces  effets  ne  nous  sont  évidents 
(  c'est  pourquoi  j'ai  plutôt  considéré  ma  propre 
existence  que  celle  du  ciel  et  de  la  terre,  de  la- 
quelle je  ne  suis  pas  si  certain  ) ,   et  si  nous  n'y 
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j  oignons  l'idée  que  nous  avons  de  Dieu  ;  car  moq 
âme  étant  finie ,  je  ne  puis  connoître  que  Tordre 
des  causes  n'est  pas  infini ,  sinon  en  tant  que  j'ai 
en  moi  cette  idée  de  la  première  cause;  et  encore 
qu'on  admette  une  première  cause  qui  me  con- 
serve ,  je  ne  puis  dire  qu'elle  soit  Dieu ,  si  je  n'ai 
véritablement  l'idée  de  Dieu  :  ce  que  j'ai  insinué 
«n  ma  réponse  aux  premières  objections ,  mais  en 
peu  de  mots ,  afin  de  ne  point  mépriser  les  rai* 
sons  des  autres,  qui  admettent  communément 
que  non  daiur  progressas  in  infinitum.  Et  moi  je 
ne  l'admets  pas  ;  au  contraire,  jecrois  que  datur 
rêvera  talis  progressas  in  divitjione  partium  mate- 
riœy  comme  on  verra  dans  mon  traité  de  philoso- 
phie, qui  s'achève  d'imprimer. 

Je  ne  sache  point  avoir  déterminé  que  Dieu  fait 
toujours  ce  qu'il  connoît  être  le  plus  parfait ,  et  il 
ne  me  semble  pas  qu'un  esprit  fini  puisse  juger  de 
cela  :  mais  j'ai  tâché  d'éclaircir  la  difficulté  propo- 
sée touchant  la  cause  des  erreurs,  en  supposant 
que  Dieu  ait  créé  le  monde  tvè^  parfait  ;  pource- 
que  supposant  le  contraire  cette  difficulté  cesse 
entièrement. 

"Je  vous  suis  bien  obligé  de  ce  que  vous  m'ap- 
prenez les  endroits  de  saint  Augustin  qui  peuvent 
servir  pour  autoriser  m^  opinions;  quelques  autres 
<le  ities  srois  avoient  déjà  fait  le  semblable:  et  j'ai 
très  ^n^e  satisfaction  ^e  ce  que  noes  pensées  s'ac- 
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cordent  avec  celles  d'un  si  saint  et  si  excellent 
persoilnage.  Car  je  ne  suis  nullement  de  l'huméur 
de  ceux  qui  désirent  que  leurs  opinions  paroissent 
nouvelles;  âu  contraire,  j'accoramode  les  miennes 
à  celles  des  autres,  autant  que  la  vérité  me  le 
permet. 
vy  Je  ne  mets  autre  différence  entre  l'âme  et  ses 
1  idées,  que  comme  entre  un  morceau  de  cire  et  les 
j  diverses  figures  qu'il  peut  recevoir;  et  comme  ce 
n'est  pas  proprement  une  action ,  mais  une  passion 
en  la  cire  de  recevoir  diverses  figures ,  il  me  sem- 
ble que  c'est  ausisi  une  passion  en  Tâme  de  recevoir 
telle  ou  telle  idée ,  et  qu'il  n'y  à  que  ses  volontéi* 
qui  soient  des  actions;  et  que  ses  idées  scmt  mises 
en  elle ,  partie  par  les  objets  qui  touchent  les  sens , 
partie  par  les  impressions  qui  sont  dans  le  cerveau , 
et  partie  aussi  par  les  dispositions  qui  ont  précédé 
en  l'âme  même,  et  par  les  mouvements  de  Sa  vo* 
lonté;  ainsi  que  la  cire  reçoit  ses  figures^  partie 
des  autres  corps  qui  la  pressent ,  partie  des  figures 
ou  autres  qualités  qui  sont  déjà  en  elle ,  comme  de 
ce  qu'elle  est  plus  ou  moins  pesante  ou  molle,  etc., 
et  partie  aussi  de  son  mouvement ,  lorsqu'ayant  été 
agitée  elle  a  en  soi  la  force  de  continuer  à  se  moir- 
voir. 

Pour  la  difficulté  d'apprendre  les  scienees^  qui 
est  en  nous ,  et  celle  de  nous  représenter  xdbirew 
ment  les  idées  qui  nous  sont  naftivelleiMht  cc^nf* 
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nue$,  elle  vient  des  faux  pr^ugés  de  notre  enfance , 
et  des  autres  causes  de  nos  erreurs ,  que  j'ai  tâché  . 
d'eitpliquer  assez  au  long  enVécrit  que  j  ai  sous  la 
presse.  Poiir  la  mémoire ,  je  crois  que  celle  des 
choses  matédelles  dép^d  des  vestîgqs  qui  den^eju- 
rent  dans  le  cerveau,  après  que  quelque  image  y 
a  été  io^primée  :  et  que  œlle  des  choses  intellec- 
tuelies  dépend  de  quelaue&  autres  vest^iges  qui  de* 
meurent  en  la  pensife  n^ie  ^  mais  ceux-ci  sont  tout 
d'un  autre  genre  que  ceux-là,  et  je  ne  les  saurois 
expliquer  par  aucun  exemple  tiré  des  choses  cor- 
porelles, qui  n*en  sojt  fort  différent  ;  au  lieu  que 
les  vestiges  du  cerveau  Je  rendent  propre  à  mou** 
voir  ràme^  en  la  tnênie  façon  qu'il  l'avoit  mue  au* 
paravant,  et  ain$i  à  la  faire  souvenir  de  quelque 
chose,  tout  de  même  que  les  plis  qui  sont  dans  un 
morceau  de 'papier,  ou  dans  un  linge,  font  qu'il 
est  plus  propre  à  être  plié  derechef  comme  il 
a  été  auparavant ,  que  s'il  n'avoit  jamais  été  ainsi  , 
plié. 

Uerreur  morale  qui  arrive  quand  on  croit  avec 
raison  une  chose  fausse,  pourcequ'un  homme  de 
bien  nous  l'a  dite,  etc. ,  ne  contient  aucune  pri- 
vation lorsque  nous  ne  l'assiirons  que  poux  régler 
les  actions  de  notre  vie,  en  choses  que  nous  ne 
pouvons  moralement  savoir  inioux  ;  et  ainsi  ce  n'esl; 
point  proprement  une  erreur;  màia  c'en  seroit  une 
si  nous  l'assurions  comme  une  vérité  de  physique. 
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pourceqiie  le  témoignage  d'un  homme  de  bien  -  ne 
suffît  pas  pour  cela. 

Pour  le  libre  arbitre ,  je  n'ai  point  vu  ce  que  le 
R.  P.  Petau  en  a  écrit;  mais  de  la  façon  que  vows  ex- 
pliquez votre  opinion  sur  ce  sujet,  il  ne  me  semble 
pas  que  la  inienne  en  soit  fort  éloignée.  Car  pre- 
mièrement je  vous  supplie  de  remarquer  que  je 
n'ai  point  d^t  que  l'homme  ne  fut  indifférent  que 
là  où  il  manque  de  connok^aïAe,  mais  bien  qu'il 
est  d'autant  plus  indifférent  qu'il  connoît  moins  de 
raisons  qui  le  poussent  à  choisir  un  parti  plutôt 
que  l'autre;  ce  qui  ne  peut,  ce  me  semble ,  être  nié 
de  personn^e.  Et  je  suis  d'accord  avec  vous ,  en  ce 
que  vous  dites  qu'on  peut  suspendre  son  jugement; 
mais  j'ai  tâché  d'expliquer  le  moyen  par  lequel  on 
k  peut  suspendre  :  car  il  est,  ce  me  semble,  certain 
que  e3ç  magna  lace  in  inteltectu  sê^uitur  magna  pro- 
pensio  m  voluntate ,:  en  sorte  que,  voyant  très  clai- 
rement qu'unechose  nous  est  propre,  il  est  trèsmal- 
aisé,  et  même,  comme  je  croîs,  impossible,  pendant 
qu'on  demeure  en  cette  penséç ,  d'arrêter  le  CQurs 
de  notre  désir.  Mais  pourçeque  la  nature  de  l'âme 
est  de  n'être  quasi  qu'un  moment  attentive  à  une 
même  chose ,  sitôt  que  notre  attention  se  détourne 
des  raisons  qui  nous  font  connoître  que  cette  chose 
nous  est  propre ,  et  que  nous  retenons  seulement 
en  notre  mémoire  qu'elle  nous  a  paru  désirable , 
nous  pouvons  représenter  à  notre  esprit  quelque 
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autre  raison  qui  nous  en  fasse  douter,  et  aissi  sus- 
pendre notre  jugement,  et  même  aussi  peut-être 
en  former  un  contraire.  Ainsi ,  puisque  vous  ne 
mettez  pas  la  liberté  dans  l'indifférence  précisé- 
ment ,  mais  dans  une  puissance  réelle  et  positive 
de  se  déterminer,  il  n'y  a  de  différence  entre  nos 

opinions  que  pour  le  nom  ;  car  j'avoue  que  cette 
puissance  est  en  la  volonté  :  mais  pourceque  je  ne 
vois  point  qu'elle  soit  autre  quand  elle  est  accom- 
pagnée de  l'indifférence,  laquelle  vous  avouez  être 
une  imperfection ,  que  quand  elle  n'en  est  point  • 
accompagnée ,  et  qu'il  n'y  a  rien  dans  l'entende- 
ment que  de  la  lumière,  comme  dans  celui  des 
bienheureux  qui  sont  confirmés  en  grâce,  je 
nomme  généralement  libre  tout  ce  qui  est  volon- 
taire ,  et  vous  voulez  restreindre  ce  nom  à  la  puis- 
sance de  se  déterminer ,  qui  est  accompagnée  de 
Findifférence.  Mais  je  né  désire  rien  tant ,  touchant 
les  noms ,  que  de  suivre  l'usage  et  l'exemple. 

Pour  les  animaux  sans  raison,  il  est  évident 
qu'ils  ne  sont  pas  libres,  à  cause  qu'ils  n'ont  pas 
cette  puissanf:^  positive  de  se  déterminer;  mais  ^ 
c'est  en  eux  une  pure  négation  de  n'être  pas  forcés  ^ 
ni  contraints.  Rien  ne  m'a  empêché  de  parler  de  la 
liberté  que  nous  avons  à  suivre  le  bien  ou  le  mal , 
sinon  que  j'ai  voulu  éviter  autant  que  j'ai  pu  les 
controverses  de  la  théologie ,  et  me  tenir  dans  les 
bornes  de  la  philosophie  naturelle.  Mais  je  vous 
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avoue  qu'en  tout  ce  bùr  il  y  a  occasion  de  pécher, 
il  y  a  de  ïindififérence  ;  et  je  ne  croîs  point  que 
pour  mal  faire  il  «oit  besoin  de  voir  clairement  que 
ce  que  nous  faisons  est  mauvais,  il  suffit  de  le  voir 
confusément,  ou  seulement  de  se  souvenir  qu'on  a 
jugé  autrefois  que  cela  l'étoit,  sans  le  voir  en  au- 
cune façon  ^  c'est  à-dire  sans  avoir  attention  aux 
raisons  qui  le  prouvent}  car  si  nous  le  voyons 
clairement,  il  nous  seroit  impossible  de  pécher, 
pendant  le  temps  que  nous  le  verrions  en  cette 
sorte  ;  c'est  pourquoi  on  dit  que  Omnis  peccans  est 
ignorans.  Et  on  ne  laisse  pas  de  mériter ,  bien  que, 
voyant  très  clairement  ce  qu'il  faut  faire,  on  le 
fasse  infailliblement ,  et  sans  aucune  indifférence , 
comme  a  fait  Jésus-Christ  en  cette  vie  ;  car  l'homme 
pouvant  n'avoir  pas  toujours  une  parfaite  attention 
aux  choses  qu'il ^ioit  faire,  c'est  une  bonne  aclioij 
que  de  l'avoir,  et  de  faire  par  son  moyen   que 
notre  volonté  suive  si  fort  la  lumière  de  notre  en- 
tendement, quelle  ne  soit  point  du  tout  indiffé- 
rente. Au  reste ,  je  n'ai  poipt  écrit  que  la  grâce  em- 
pêchât entièrement  l'indifférence  ;  mais  seulement 
qu'elle  nous  fait  pencher  davantage  vers  *un  côté 
que  vers  l'autre ,  et  ainsi  qu'elle  la  diminue ,  bien 
qu'elle  ne  diminue  pas  la  liberté»;  d'où  il  suit,  ce 
me  semble,  que  cette  liberté  ne  consiste. point  en 
l'indifférence. 

Pour  la  difficulté  de  concevoir  comment  il  a  été 
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libre  et  indifférent  à  Dieu  de  faire  qu'il  ne  fut  pa$ 
vrai  que  les  trois  angles  d'un  triangle  fussent 
égaux  à  deux  droits,  ou  généralement  que  les  con« 
tradictoires  ne  peuvent  être  ensemble ,  on  la  peut 
aisément  ôter ,  en  considérant  que  la  puissance  de 
Dieu  ne  peut  avoir  aucunes  bornes ,  puis  aussi  en 
considérant  que  notre  esprit  est  fini ,  et  créé  d^  telle 
nature  qu'il  peut  ccmcevoir  comme  possibles  les 
choses  que  Dieu  a  voulu  être  véritablement  possi- 
bles ,  mais  non  pas  de  telle  sorte,  qu'il  puisse  aussi 
concevoir  comme  possibles  celles  que  Dieu  auroit 
pu  rendre  possibles,  mais  qu'il  a  toutefois  voulu 
rendre  impossibles.  Car  la  première  considération 
nous  fait  connoître  que  Dieu  ne  peut  avoir  été  dé- 
terminé à  faire  qu'il  fut  vrai  que  les  contradic- 
toires ne  peuvent  être  ensemble ,  et  que  par  consé- 
quent il  a  pu  £aire  le  contraire  ;  puis  l'antre  nous 
assure  que,  bien  que  cela  soit  vrai,  nous  ne  devons 
point  tâcher  de  le  comprendre ,  pourceque  notre 
nature  n'en  est  pas  capable.  £t  encore  que  Dieu  ait 
voulu  que  quelques  vérités  fussent  nécessaires,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  les  ait  nécessairement  voulues  ; 
car  c'est  toute  autre  chose  de  vouloir  qu'elles  fus- 
sent nécessaires,  et  de  le  vouloir  nécessairement , 
ou.  d'être  nécessité  à  le  vouloir.  J'avoue  bien  qu'il 
y  ia  'des  contradictions  qui  sont  si  éiîdentes,  que 
noufi^  ne  les  pouvons  représenter  à  notre  esprit 
sans  que  nous  les  jugions  entièrement  impossibles , 
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eomme  celle  que  vous  proposez  :  Que  Dieu  auroit 
pu  faire  que  les  créatures  ne  fussent  point  dépen- 
dantes de  lui  ;  mais  nous  ne  nous  les  devons  point 
représenter  pour  connoître  l'immensité  de  sa  puis- 
sance ,  ni  concevoir  aucune  préférence  ou  priorité 
entre  son  entendement  et  sa  volonté;  car  l'idée  que 
nous^vons  de  Dieu  nous  apprend  qu'il  n'y  a  en  lui 
qu'une  seule  action  toute  simple  et  toute  pure;  ce 
que  ces  mots  de  saint  Augustin  expriment  fort 
bien ,  quia  vides  ea  j  sunt,  etc.,  poùrceque  en  Dieu 
videre  et  velle  ne  sont  qu'une  même  chose. 

Je  distingue  les  lignes  des  superficiies,  et  les 
points  des  lignes,  comme  un  mode  d'un  autre 
mode;  mais  je  distingue  le  corps  des  superficies, 
des  lignes,  et  des  points  qui  le  modifient,  comme 
une  substance  de  ses  modes;  et  il  n'y  a  point  de 
doute  que  quelque  mode  qui  appartenoit  au  pain 
demeure  au  saint  sacrement,  vu  que  sa  figure  ex- 
térieure, qui  est  un  mode,  y  demeure.  Pour  l'ex- 
tension de  J:ésus-Christ en  ce  saint  sacrement,  je 
ne  l'ai  point  expliquée,  poùrceque  je  n'y  ai  pas 
été  obligé,  et  que  je  m'abstiens  le  plus  qu'il  m'est 
possible  des  questions  de  théologie,, et  même  que 
le  concile  de  Trente  a  dit  qu'il  y  est  ea  existendi 
ratione  quam  verbis  exprimere  i>ix  possumus;  les-«. 
quel^  mots  jjai  insérés  à  dessein  à  la  fin  de  ma  ré- 
ponse aux  quatrièmes  ot)jections,  pour  m'exempter 
de  l'expliquer.  Mais  j'ose  dire  que  si  les  hommes 


ctoient  un  peu  plus  accoutumés  qu'ils  ne  sont  à 
ma  façon  de  philosopher,  on  pourroit  leur  faire 
entendre  un  moyen  d'expliquer  ce  mystère ,  qui 
fermeroit  la  bouche  aux  ennemis  de  notre  reUgion , 
et  auquel  ils  né  pourroient  contredire. 

Il  y  a  grande  différence  entre  l'abstraction  et 
r exclusion.  Si  je  disois  seulement  que  l'idée  que 
j'ai  de  mon  âme  ne  me  la  représente  pas  dépen- 
dante du  corps ,  et  identifiée  avec  lui,  ce  ne  seroit 
qu'une.abstraction ,  de  laquelle  je  ne  pourrois  for- 
mer qu'un  areumei^t  négatif,  qui  concluroit  mal  ; 
mais  je  dis  que  cette  idée  me  la  représente  comme 
une  substance  qui  peut  exister,  encore  que  tout  ce 
qui  appartient  au  corps  en  soit  exclus;  d'où  je 
forme  un  argument  positif,  et  conclus  qu'elle  peut 
exister  sans  le  corps.  Et  cette  exclusion  de  l'exten- 
sion se  voit  fort  clairemegit  en  la  nature  de  l'âme , 
de  ce  qu'on  ne  peut  concevoir  de  moitié  d'une 
chose  qui  pense,  ainsi  que  vous  avez  très  bien 
remarqué.  Je  ne  voudrois  pas  vous  donner  la  peine 
de  m'envoyer  ce  qu'il  vous  a  plu  écrire  sur  le  sujet 
de  mes  Méditations,  pourceque  j'espère  aller  en 
France  bientôt,  où  j'aurai,  si  je  puis,  l'honneur  de 
vous  voir,  et  cependant  je  vous  supplie  de  me 
croire ,  etc. 
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I 

A  UN  R.  P.  JÉSUITE  •. 

(  Lettre  i8  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père, 

J*ai  été  extrêmement  aise  de  voir  des  marques 
du  souvenir  qu'il  vous  plaît  avoir  de  moi ,  et  de 
recevoir  les  excellentes  lettres  du  R.  P.  Mesland. 
Je  tâche  de  lui  répondre  tout  franchement  et  sans 
rien  dissimuler  de  mes  pensées ,  mais  ce  n'est  pas 
avec  tant  de  soin  que  j'eusse  désiré,  car  je  suis  ici 
en  un  lieu  où  j'ai  beaucoup  de  divertissements  et 
peu  de  loisir,  ayant  deptris  peu  quitté  ma  demeure 
ordinaire  pour  chercher  la  commodité  de  passer 
en  France ,  où  je  me  propose  d'aller  dans  peu  de 
'  temps,  et,  s'il  m'est  aucunement  possible,  je  ne 
manquerai  pas  de  me  donner  l'honneur  de  vous  y 
voir;  car  je  serai  ravi  de  retourner  à  La  Flèche,  où 
j'ai  demeuré  huit  ou  neuf  ans  de  suite  en  ma  jeu- 

B  »  On  ne  sait  qnel  est  ce  jésuite.  Cette  lettre  est  écrite  le  1 5  de  mai 
1644,  le  même  jonr  qne  la  11 5^  du  i"'  rolame.  Voyez  les  raisons  dans 
cette  lettre  1 15;  elles  sont  égd«s  ponr  Tune  et  pour  Tantre.  De  pins,  il  dit 
ici  qu'il  a  depuis  peu  quitté  son  séjour  ordinaire,  et  que  dans  peu  il  ira 
en  France:  tout  cela  prouve  que  cette  lettre  est  du  i5  mai  1644.  » 


** 
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nesse,  et  c'est  là  que  j'ai  reçu  les  premières  sq- 
mencçsde  tout  ce  que  j'ai  jamais  appris,  de  quoi 
j'ai  toute  l'obligation  à  votre  compagnie.  Si  le  té- 
moignage de  M.  de  Beaune  suffît  pour  &ire  valoir 
ma  Géométrie ,  encore  qu'il  y  en  ait  peu  d'autres 
qui  l'entendent,  je  me  promets  que  celui  du  R.  P. 
Mesland  ne  sera  pas  moins  efficace  pour  autoriser 
mes  Méditations ,  vu  principalement  qu'il  a  pris  la 
peine  de  les  accommoder  au  style  dont  on  a  cou- 
tume de  se  servir  pour  enseigner,  de  quoi  je  lui  ai 
une  très  grande  obligation  ;  et  j'espère  qu'on  verra 
par  expérience  que  mes  opinions  n'ont  rien  qui  les 
doive  faire  appréhender  et  rejeter  par  ceux  qui  en- 
seignent; mais,  au  contraire,  (Qu'elles  se  trouveront 
fort  utiles  et  commodes.  Il  y  â  deux  mois  que  les 
Principes  de  ma  philosophie  eussent  dû  être  ache- 
vés d'imprimer,  si  le  libraire  m'eût  tenu  parole  ; 
mais  il  a  été  retardé  par  les  figures  qu'il  n'a  pu 
faire  tailler  si  lot  qu'il  pensoit;  j'espère  pourtant  de 
vous  les  envoyer  bientôt,  si  le  vent  ne  m'emporte 
d'ici  avant  qu'ils  soient  achevés.  Je  suis,  etc. 
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A  UN  R.  P.  JÉSUITE  ■. 

(Lettre  19  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père, 

Ayant  enfin  publié  les  Principes  de  cette  philo- 
sophie, qui  a  donné  de  Tombrage  à  quelques  uns, 
vous  êtes  un  de  ceux  à  qui  je  désire  le  plus  de  Fof- 
frîr,  tant  à  cause  que  je  vous  suis  obligé  de  tous 
lés  fruits  que  je  puis  tirer  de  mes  études,  vu  les 
soins  que  vous  avez  pris  de  mon  institution  en 
ma  jeunesse,  comme  aussi  à  cause  que  je  sais  com- 
bien vous  pouvez,  pour  empêcher  que  mes  bon- 
nes intentions  ne  soient  mal  interprétées  par  ceux 
de  votre  compagnie  qui  ne  me  connoissent  pas. 
Je  ne  crains  point  que  mes  écrits  soient  blâmés  ou 
méprisés  par  ceux  qui  les  examineront;  car  je  se- 
rai toujours  bien  aise  de  reconnoître  mes  fautes , 
et  de  les  corriger,  lorsqu'on  me  fera  la  faveur  de 
me  les  apprendre  ;  mais  je  désire  éviter  autant  que  je 
pourrai  les  faux  préjugés  de  ceux  à  qui  c'est  assez  de 
savoir  que  j  ai  écrit  quelque  chose  touchant  la  phi- 

'   <«  La  lecture  de  cette  lettre  fait  voir  qu'elle  est  écrite  an  P.  Charlet  ; 
elle  est  datée  de  Paris  le  i*'  octobre  1644,  de  la  maison  de  l*a^bé  Picot.  » 
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losophie  (  en  quoi  je  n'ai  pas  entièrejnént  çuivi  le 
style  commun  )  pour  en  concevoir  une  mauvaise 
opinion.  Et  pourceque  je  vois  déjà  par  expérience 
que  les  choses  que  j'ai  écrites  ont  eu  le  bonheur 
d'être  reçues  et  approuvées  d'un  assez  grand  nom- 
bre de  personnes ,  je  n'ai  pas  beaucoup  à  craindre 
qu'on  réfute  mes  opinions.  Je  vois  même  que  ceux 
qui  ont  le  sens  commun  assez  bon,  et  qui  ne  sont 
point  encore  imbus  d'opinions  contraires ,  sont 
tellement  portés  à  les  embra^sser ,  qu'il  y  a  appa- 
rence qu'elles  ne  pourront  manquer  avec  le  temps 
d'être  reçues  de  I9  plupart  des  hommes,  et  j'ose 
même  dire  des  mieux  sensés.  Je  sais  qu'on  a  cru 
que  mes  opinions étoient  nouvelles,  et  toutefois  on 
verra  ici  que  je  ne  me  sers  d'aucun  principe  qui 
n'ait  été  reçu  par  Aristote,  et  par  tous  ceux  qui  se 
sont  jamais  mêlés  de  philosopher.  On  s'est  aussi 
imaginé  que  mon  dessein  étoit  de  réfuter  les  opi* 
nions  reçues  dans  les  écoles  ^  et  de  tâcher  à  les 
rendre  ridicules ,  mais  on  verra  que  je  n'en  parle 
non  plus  que  si  je  ne  les  avois  jamais  apprises.  Enfin 
on  a  espéré  que  lorsque  ma  philosophie  paroîtroit 
au  jour,  on  y  trouveroit  quantité  de  fautes ,  qui  la 
rendroient  facile  à  réfuter;  et  moi  au  contraire  je 
me  promets  que  tous  les  meilleurs  esprits  la  juge- 
ront si  raisonnable,  que  ceux  qui  entreprendront 
de  l'impugner  n'en  recevront  que  de  la  honte,  et 
que  les  plus  prudents  feront  gloire  d'être  des  pre- 
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filière  i  en  potter  pn  £srVoFdblé  jugeméilt,  qui  éef  a 
sfîîvi  par  apfès  de  la  postérité  s'il  se  trotîve  vérita- 
ble. A  quoi  si  v6us  <!;o&tribuez  quelque  chose  par 
votte  atrtorité  et  votre  concfùite,  comtne  je  sais  que 
vaùs  y  pouvez  beaucoup,  ce  sera  un  sutcroît  aiix 
grandes  obligations  que  je  vous  aï  déjà ,  et  qui  ttie 
fendent ,  etc. 

-A  UN  K.  t>.  JÉStJlTE  '. 

(  Lettre  20  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père, 

Voici  eiïfirt  les  Pl'lncîpes  de  cette  malheureuse 
philosophie ,  que  quelques  xiM  ont  tâché  tfétouf- 
fet*  avant  sa  tiaissance;  j'espère  qu'ils  ehangerotit 
d'humeur  en  !a  voyant ,  et  qu'ils  la  trouveront  plus 
innocente  qu'ils  ne  s'étoient  imaginé.  Ils  y  trouve-  ^ 
i*ont  peut-être  encore  à  redire,  sur  ce  que  je  n'y 
parle  point  des  animaux  ni  des  plantes ,  et  que 

I  «  Je  crois  que  ce  jésuite  est  le  P.  Dinet  ;  car  la  lecture  de  cette  lettre 
fait  ^oir  que  celui  k  qui  il  écirit  avoit,  par  son  autorité,  contribué  plus  que 
iMrioitne  aie  iairte  devenir  «oiideff  jésmtl»)  Et  ce  il*est  pas  sans  raisoti  qu'il 
témoigne  à  ce  père,  qjue  je  soupçonne  être  le  P.  Oinet,  qu'il  a  vu  le  P.  Bear- 
din ,  paroeque  o'étoit  le  P.  Dinet  qui  y  avoit  eu  plus  de  part  que  personne. 
Cette  lettre  est  du  é  octobre  1644  »  datée  de  Pariai  » 
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j  y  traite  seutemeot  des  corps  inanimés;  mais  ils 
pourront  remarquer  que  ce  que  j'ai  omis  n'est  en 
aucune  façon  nécessaire  pour  rintelligence  de  ce 
que  j'ai  écrit.  Et  encore  que  mon  traité  soit  assez 
court ,  je  puis  dire  pourtant  que  j'y  ai  compris  tout 
ce  qui  me  semble  être  nécessaire  pour  l'intelligence 
des  matières  dont  j'ai  traité,  en  sorte  que  je  n'au- 
rai jamais  plus  besoin  d  en  écrire.  J'ai  eu  ces  jours 
passés  beaucoup  de  satisfaction  d'avoir  eu  l'hon- 
neur de  voir  le  révérend  père  Bourdin ,  et  de  ce 
qu'il  m'a  fait  espérer  la  faveur  de* ses  bonnes  grâ-^ 
ces.  Je  sais  que  c'est  pailaculièrement  à  vous  que  je 
dois  le  bonheur  de  cet  accommodement,  aussi  vous 
<en  ai-je  une  très  particulière  obligation ,  et  je  se- 
rai toute  ma  vie ,  etc. 


^.•m^^m^^  a««<^%^m^>«.«»^>%/«/m<«/«/^%.'%<^*/*/% 


A  UN  R.  P.  JESUITE  ■. 

(  Lettre  a  i  du  tome  IIl.  ) 
Mojy  tiÉVÉlSiENV  PkJilEfi 

I 

La  bienveillance  que  vous  m'avez  fait  la  faveur 
de  me  promettre,  lorsque  j'ai  eu  l'honneur  de 

>  «  On  ignore  son  nom.  Datée  comme  la  précédente,  dn  8  on  9  oc - 
lobre.  » 


la. 
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VOUS  voir ,  est  cause  que  je  m'adresse  ici  à.  vous  j 
pour  vous  supplier  de  vouloir  recevoir  une 
douzaine  d'exemplaiires  de  ma  Philosophie ,  et  en 
ayant  retenu  un  pour  vous ,  de  prendre  la  peine 
de  distribuer  les  autres  à  ceux  de  vos  pères  de 
qui  j'ai  l'honneur  d'être  connu  ;  comme  particu- 
lièrement je  vous  supplie  d'en  vouloir  envoyer  un 
ou  deux  au  révérend  père  Charlet,  et  autant  au 
révérend  père  Dinet ,  avec  les  lettres  que  je  leur 
écris,  et  les  autres  seront,  s'il  vous  plaît ,  pour  le 
R.  P.  F.'  mon  ancien  maître ,  et  pour  les  révérends 
pères  Varier ,  Fournier ,  Mesland ,  Grandamy ,  etc. 


AU  R.  P.   CHARLET, 


JESUITE   '. 


(  Lettre  aa  du  tome  III.) 
MOJy   RléVEREND  PÈRE, 

J'ai  une  très  grande  obligation  an  révérend  père 
Bourdin  de  ce  qu'il  m'a  procuré  le  bonheur  de 
recevoir  de  vos  lettres,  lesquelles  m'ont  ravi  de 

»   «  Peut-être  Filleau.  >» 

'  ce  Cette  lettre  est  da  x8  décembre  1644,  comme  la  suivante.  » 
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joie,  en  m'apprenant  que  vous  prenez  part  ep 
mes  intérêts  ^  et  que  mes  occupations  ne  vous  scmt 
pas  désagréables.  Tai  eu  aussi  une  très  grande  sa- 
tisfaction de  voir  que  ledit  père  étoit  disposé  à 
me  donner  part  en  ses  bonnes  grâces,  lesquelles  je 
tâcherai  de  mériter  ]par  toutes  sortes  de  services. 
Car,  ayant  de  très  grandes  obligations  à  ceux  de  vo- 
tre  compagnie,  et  particulièrement  à  vous,  qui  m'a- 
vez tenu  lieu  de  père  pendant  tout  le  temps  de  ma 
jeunesse ,  je  serois  extrêmement  marri  d'être  mai 
avec  aucun  des  membres  dont  vous  êtes  le  chef  au 

f 

regard  de  la  France.  Ma  propre  inclination ,  et  la 
considération  de  mon  devoir ,  me  porte  à  désirer 
passionnément  leur  amitié;  et  outre  cela  le  che- 
min que  j  ai  pris  en  publiant  une  nouvelle  philoso- 
phie fait  que  je  puis  recevoir  tant  d'avantage  de 
leur  bienveillance ,  et  au  contraire  tant  de  désa- 
vantage de  leur  froideur,  que  je  crois  qu'il  suf- 
fit de  connoître  que  je  ne  suis  pas  tout- à -fait 
hors  de  sens,  pour  assurer  que  je  ferai  toujours 
tout  mon  possible  pour  me  rendre  digne  de  leur 
faveur.  Car,  bien  que  cette  philosopliie  soit  tel- 
lement fondée  en  démonstrations ,  que  je  ne  puisse 
douter  qu'avec  le  temps  elle  ne  soit  généralement 
reçue  et  approuvée ,  toutefois  à  cause  qu'ils  font 
la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  en  peuvent  ju- 
ger, si  leur  froideur  les  empéchoit  de  la  vouloir 
lire ,  je  ne  pourrois  espérer  de  vivre  assez  pour  voir 


l8â  liETTRBS, 

qe  tempsf-là  ;  au  lieu  que  si  leur  bienveillance  les 
convie  k  l'examiner ,  j'ose  me  promettre  qu'ils  y 
trouveront  tant  de  choses  qui  leur  sembleront 
vraies  ^  et  qui  peuvent  aisément  être  substituées 
au  lieu  des  opinions  communes,  et  servir  avec 
avantage  à  expliquer  les  vérités  de  la  Foi ,  et 
même  sans  contredire  au  texte  d'Âristote,  qu'ils  ne 
manqueront  pas  de  les  recevoir ,  et  ainsi  que  dans 
peu  d'années  cette  philosophie  acquerra  tout  le 
crédit  qu'elle  ne  pourroit  acquérir  sans  cela  qu'a- 
près un  siècle.  C'est  en  qiioî  j'avoue  avoir  quelque 
intérêt  ;  car  étant  homme  comme  les  autres ,  je  ne 
suis  pas  de  ces  insensibles  qui  ne  se  laissent  point 
toucher  par  le  succès  ;  et  c'est  aussi  en  <juoi  vous 
me  pouvez  beaucoup  obliger.  Maïs  j'ose  croire 
aussi  que  le  public  y  a  intérêt ,  et  particulièrement 
votre  compagnie  ;  car  elle  ne  doit  pas  souffrir  que 
des  vérités  qui  sont  de  quelque  importance  soient 
plutôt  reçues,  par  d'autres  que  par  elle.  Je  vous 
supplie  de  me  pardonner  la  liberté  avec  laquelle  je 
Vous  ouArremessentiments,  ce  n'est  pas  que  j'ignore 
le  respect  que  je  vous  dois,  mais  c'est  que  ^  vous 
considérant  comme  mon  père ,  je  crois  que  vous 
n'avez  pas  désagréable  que  je  traite  avec  vous  de 
la  même  sorte  que  je  ferois  avec  lui  s'il  étoit  en- 
core vivant.  Et  je  suis  avee passion,  etc. 
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A.  UN  R.  P.  JÉSUITE  '. 

(  ILiettre  ^l  du  totae  lU.  ) 

Mon  RETriBrEïTD  P£»E^ 

Je  ne  vous  saurois  exprimer  conibîen  j'ai  de  re^- 
sentimi3nt  des  phligations  que  je  vous  ai ,  lesquel- 
les sont  extrêmes ,  en  ce  (jue  je  me  persuade  (j.ue 
votre  faveur  et  votre  conduite  sont  causes  qu'a,u 
lieu  de  l'aversion  de  tpute  votre  compagnie ,  dojçit 
il  sembloît  que  les  préludes  du  révérend  pèjr« 
Bourdin  m'avoient  menacé,  j'ose  maintepaiit  ipe 
promettre  sa  bienveillance.  J'ai  reçu  de$  lettriç^ 
du  révérend  père  Çhî^rl^t  qui  me  la  font  espérer  |- 
et  outre  que  mon  incliQation ,  et  les  obliggtioqiç 
que  j'ai  à  vous  et  aux  vôtres  de  l'institution  de  msL 
jeunesse  ene  la  font  désirer  avec  affectigjQ ,  il  fixur 
droit  que  je  fusse  dépourvu  de  sens  pour  ne  l^ 
pas  désirer  pour  mon  intérêt  :  car  m'étant  mêlé 
d'écrire  une  philosophie,  je  sais  que  votre  com- 
pagnie seule  peut  plus  qu^  Jtout  le  reste  du  monde 
pour  la  faire  valoir  ou  mépriser  ;  c'est  pourquoi 

'  «  Ce  doit  être  un  homme  de  grande  autorité  dans  la  compagnie ,  et  je 
me  persuade  que  c'est  le  P,  Dinet ,  proTÎncial  et  confesseur  du  roi;  » 
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je  ne  crains  pas  que  des  personnes  de  jugement , 
et  qui  ne  m'en  croient  pas  entièrement  dépourvu , 
doutent  que  je  ne  fasse  toujours  tout  mon  possible 
pour  la  mériter.  Je  n'ai  pas  peu  de  satisfaction 
d'apprendre  que  vous  avez  pris  la  peine  de  la  lire , 
et  qu'elle  ne  vous  est  pas  désagréable  ;  je  sais  com- 
bien les  opinions  fort  éloignées  des  vulgaire  s  cho- 
quent d'abord ,  et  je  n'ai  pas  espéré  que  les  mien- 
nes reçussent  du  premier  coup  l'approbation  de 
ceux  qui  les  lîroient;  mais  bien  ai-je  espéré  que 
peu  à  peu  on  s'accoutumeroit  à  les  goûter,  et 
que  plus  on  les  examineroit ,  plus  on  les  trouve- 
roit  croyables  et  raisonnables.  J'ètois  allé  cet  été 
;  en  France  pour  mes  affaires  domestiques,  mais 
I  les  ayant  promptement  terminées,  je  suis  revenu 
v^  en  ces  pays  de  Hollande ,  où  toutefois  aucune  rai- 
son ne  me  retient,  sinon  que  j'y  puis  vaquer  plus 
commodément  à  mes  divertissements  d'étude, 
pourceque  la  coutume  de  ce  pays  ne  porte  pas 
qu'on  s'entrevisite  si  librement  qu'on  fait  en 
France;  mais,  en  quelque  lieu  du  monde  que  je 
{îois ,  je  serai  passionément  toute  ma  vie  ^  etc« 


tïTTRESi  t85 


A  UN  R.  P.  JÉSUITE  '. 

(  Lettre  24  du  tome  III.) 

Mon  RÉvÉBEiri)  père, 

». 
Je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  des  soins  qu'il 

vous  plaît  de  prendre  pour  moi ,  et  particulière- 
ment de  ce  que  vous  m'avez  fait  voir  des  lettres 
du  révérend  père  Charlet;  car  il  y  a  fort  long- 
temps que  je  n'a  vois  eu  la  faveur  d'en  recevoir; 
et  c'est  une  personne  de  si  grand  mérite ,  que  je 
l'honore  extrêmement,  et  tiens  à  beaucoup  de 
gloire  de  lui  être  parent,  outre  que  je  lui  suis 
obligé  de  l'institution  de  toute  ma  jeunesse ,  dont 
il  a  eu  la  direction  huit  ans  durant ,  pendant  que 
j'étois  à  La  Flèche,  où  il  étoit  recteur.  Je  vous  re- 
mercie aussi  du  désir  que  vous  témoignez  avoir  de 
me  revoir  à  Paris;  je  voudrois  bien  que  mes  di- 
vertissements d'étude ,  qui  requièrent  surtout  le 
repos  et  la  solitude ,  pussent  compatir  avec  l'agréa- 
ble conversation  de  quantité  d'amis  que  j'ai  là;  car 
elle  me  seroit  extrêmement   chère  si  j'étois  assez 

'  «  C'est  un  Gomp^iment  à  nn  jésuite  dont  bn  ignore  le  nom  ;  ce  com- 
plimem  est  daté;  camgae  les  lettres  92  et  d3,  da  x8  décembre  1644.  » 
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heureux  pour  en  jouir  :  et  je  vous  puis  assurer 
que  l'une  des  raisons  qui  fBeferoit  principalement 
désirer  le  séjour  de  Paris ,  seroit  pour  avoir  plus 
d'occasion  de  vous  j  rendre  dos  preuves  de  mon 
service ,  et  vous  faire  voir  que  je  suis  de  cœur  et 
d'affection,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH  ', 

PRINCESSE    PALATINE,    etC. 


(  Lettre  5i  du  tome  I.  ) 

La  faveur  queme  fait  votre  altesse  de  n'avoir  pas 
désagréable  que  j'aie  osé  témoigner  en  public  com- 
bien je  l'estime  et  je  l'honore,  est  plus  grande  et 
m'oblige  plus  qu'aucune  que  je  pourroîs  recevoir 
d'ailleurs;  et  je  ne  crains  pas  qu'on  m'accuse  d'a- 
voir rien  changé  en  la  morale ,  pour  faire  enten- 
dre mon  sentiment  sur  ce  sujet.  Car  ce  que  j'en  ai 

j.iùUet.  Elle  est  aussi  troi»  loo»  av^aoït  Ifi  ffifftpspà  jii  cipyoit  retQiuaçr  #9 
Hollande,  c'est-à-dire  quinze  joors  ou  trois  semaines  plus  tât  qu'il  n'y  re- 
toiuna  ;  car  41  hUL  9XtfUé  par  If»  irenls  comraÂiw  ^wwab  jpws  5W  trois  se- 
mainiQs.  Aipsi  je  J&ije  cette  le^trp  »u  ax>  joiÛH  16^4.  » 
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écrit  est  si  véritable  «t  si  îclair ,  que  je  m'assure  qu'il 
n'y  aura  point  d'homme  raîsonnabie  qui  ne  l'avoue  ;. 
mais  je  crains  que  oe  qite  j'ai  mis  au  reste  du  livre 
ne  soit  plus  doutea^et  plus  obscur,  puisque  votre 
altesse  y  trouve  des  difficultés.  Celle  qui  regarde 
la  pesanteur  de  l'argeut  vif  est  fort  considérable  ; 
et  j'eusse  tâchéde  l'édaircir ,  sinon  que  n'ayant  pas 
assez  examifié  la  nature  de  ce  métal ,  j'ai  eu  peur  de 
faire  qudque  chose  contraire  à  ce  que  je  pourrai  ap* 
prendre  ci-après  ;  tout  ce  que  j'en  puis  maintenant 
dire,  est  que  je  me  persuade  que  les  petites  parties 
de  l'air,  de  l'eau,  et  de  tous  les  autras  oorps  terrestises, 
ont  plusieurs  pores ,  par  où  la  matière  très  subtile 
peut  passer ,  et  cela  suit  assez  de  la  façon  dont  j'ai 
dit  qu'elles  sont  formées;  or  il  suffit  de  dire  que 
les  parties  du  vif-argent ,  et  d'autres  métaux  ^  ont 
moins  de  tels  pores ,  pour  f^e  entendre  pourquoi 
ces  métaux  sont  pkis  pesants.  Car,  par  exemple,  eih- 
core  <{ue  nous  avouassions  que  les  parties  de  l'eau 
et:  celles .  du  vif-argent  fussent  de  même  grcmseur 
et  figure^  et  que  leurs  mouvements  fussent  sem- 
blables ,  si  seulement  nous,  supposons  que  chacune 
des  parties  de  l'eau  est  comme  une  petite  corde 
fort  molle  et  fort  lâche ,  mais  que  celles  du  vif-ar- 
gent ayant  moins  de  pores  sont  comme  d'autres 
petites  cordes  beaucoup  plus  dures  et  plus  serrées, 
cela  suffit  pour  faire  entendre  que  le  vif-argent  doit 
beaucoup  plus  peser  que  l'eau.  Pour  les  petites 


} 
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parties  tournées  en  coquilles,  ce  n'est  pas  merveille 
qu'elles  ne  soient  point  détruites  par  le  feu  qui  est 
au  centre  de  la  terre  ;  car  ce  feu-là  n'étant  composé 
que  de  la  matière  très  subti]^ toute  seule,  il  peut 
bien  les  emporter  fort  vite,  mais  non  pas  les  faire 
choquer  contre  quelques  autres  corps  durs;  ce  qui 
seroit  requis  pour  les  rompre  ou  diviser.  Au  reste , 
ces  parties  en  coquille  ne  prennent  point  un  trop 
grand  tour  pjour  retourner  d'un  pôle  à  l'autre  ;  car 
je  suppose  que  la  plupart  passent  par  le  dedans  de 
la  terre  ;  en  sorte  qu'il  n'y  a  que  celles  qui  ne  trou- 
vent point  de  passage  plus  bas  qui  retournent  par 
notre  air;  et  c'est  la  raison  que  je  donne  pourquoi 
la  vertu  de  l'aimant  ne  nous  paroit  pas  si  forte  en 
toute  la  masse  de  la  terre  qu'en  de  petites  pierres 
d'aimant  ;  mais  je  supplie  très  humblement  votre 
altesse  de  me  pardonner  si  je  n'écris  rien  ici  que 
fort  confusément  :  je  n'ai  point  encore  le  livre  dont 
elle  a  daigné  marquer  les  pages,  et  je  suis  en  un 
voyage  continu;  mais  j'espère  dans  deux  ou  trois 
mois  avoir  l'honneur  de  lui  faire  la  révérence  à  La 
Haye.  Je  suis ,  etc. 


«  I 
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ANNÉE    1645. 


A  M.   L'ABBÉ  PICOT. 

(  Lettre  1 1 5  du  tome  III.  ) 

Monsieur, 

J'ai  été  extrêmement  aise  de  recevoir  votre  troi- 
sième partie ,  et  je  vous  en  remercie  très  humble- 
ment; je  ne  l'ai  pas  encore  toute  lue,  mais  je  vous 
puis  assurer  que  ce  que  j'en  ai  vu.  est  aussi  bien 
que  je  le  saurois  souhaiter  ;  comme  aussi  les  diffi- 
cultés que  vous  me  proposez  montrent  que  vous 
entendez  parfaitement  la  matière  ;  car  elles  n'au- 
roient  pu  tomber  en  l'esprit  d'une  personne  qui 
ne  l'entendroit  que  superficiellement.  Ce  que  j'ai 
écrit   en  l'article    36  de  la  troisième  partie  des 
Principes ,  que  alii  planetœ  habent  aphelia  sua  aliis 
in  locis  ,  est  conforme  à  l'expérience  :  mais  ce  que 
vous  dites  est  plus  conforme  à  la  raison ,  tirée  de 
l'inégale  situation  des  étoiles  fixes ,  s'il  n'y  avoit 
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qu'elle  seule  qui  fût  cause  de  l'excentricité  des  pla- 
nètes ;  mais  j'en  ai  ajouté  encore  quatre  autres  dans 
les  articles  i4â,  i43,  i44  ^^  ^4^  ^^  1^  troisième 
partie  des  Principes  pour  toutes  le$  erreurs  en  gé- 
néral, et  celles  des  articles  i44  ^^  ^4^  ^^  semblent 
suffire  pour  excuser  cette  irrégularité. 

La  raison  pourquoi  j'ai  dit  en  l'article  74  ^^  ^* 
même  partie  que  e^g,  solis  eclipticapaulomagis  in- 
clinatur  a  parte  e  versus  potum  d  quant  versus  f,  sed 
non  tantum  quant  linea  recta  SM ,  est  que  par 
cette  ligne  SM  je  désigne  seulement  l'endroit  vers 
lequel  la  matière  du  premier  élément  qui  sort  du 
soleil  tend  avec  le  plus  de  force ,  à  savoir  ^  pour 
passer  vers  C  ;  et  je  ne  parle  point  là  de  la  ma- 
tière du  ciel ,  c'est-à-dire  du  second  élément , 
comme  il  semble  que  vous  avez  supposé.  Or  ^  ce 
qui  détermine  cette  matière  du  premier  élément  à 
aller  plutôt  vers  M  que  vers  la  ligne  qui  coupe 
l'essieu  du  soleil  dfk  angles  droits,  c'est  la  situa- 
tion du  ciel  MCM,  par  les  pôles  duquel  (qui  sont 
M  et  M  ).elle  passe  facilement  ;  et  c'est  la  même  cause 
aussi  qui  empêche  que  Técliptique  du  solerl  eg  ne 
coupe  pas  son  essieu  df  à  angles  droits ,  c'est-à- 
dire  que  cette  même  matière  du  premier  élément, 
pendant  qu'elle  est  dans  le  soleil ,  n'y  décrive  ses 
plus  grands  cercles  (  lesquels  marquent  son  éclip- 
tique)  en  telle  sorte  qu'ils  coupent  le  même  essieu 
dfk  angles  droits ,  et  les  fait  incliner  vers  M  ;  mais 
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il  ^t  évident  que  cette  même  cause  qui  réside  dans 
k  ciel  MCM  a  plus  de  forcé  pour  détourner  de 
mtk  cours  naturel  la  matière  du  premier  élément 
qui  «ott  du  soleil ,  et  qui  va  vers  M,  que  pour  en 
détaurner  celle  qui  compose  son  corps ,  où  elle 
est  plus  éloignée  du  centre  C ,  et  plus  proche  de 
l'autre  cause  qui  la  fait  incliner  à  couper  l'essieu 
4f  à  angles  droits;  laquelle  cause  est  qu'il  doit 
tournoyer  environ  autant  de  matière  entre  det  e 
dans  le  corps  du  soleil,  qu'entre  d  et  g  ;  de  fa- 
çon que  ces  deux  espaces  devroient  être  égaux; 
ou  ne  l'étant  pas  ,  il  faut  que  cette  matière  coule 
plus  vite  entre.erf  qu'entre  /"et  d. 

Pour  l'article  i55  de  la  troisième  partie  des 
Principes ,  il  est  vrai  que  je  n'y  ai  marqué  qu'en 
un  mot  la  différence  entre  les  parties  cannelées  qui 
peut  être  cause  de  celle  qui  est  entre  Téquateur  et 
l'écli^tique  :  à  savoir ,  j'imagine  que  ces  parties 
cannelées  viennent  plus  grosses  de  certains  endroits 
du  firmament  que  des  autres,  à  cause  que  les 
tourbillons  par  où  elles  passent  sont  plus  petits  ; 
car  la  raison  dicte  que  plus  un  de  ces  tourbillons 
est  petit ,  plus  les  petites  boules  du  second  élé- 
ment qui  le  composent  doivent  êtres  grosses  pour 
résister  à  celles  des  tourbillons  voisins  ^  d'où  il 
suit  que  les  parties  cannelées  qui  se  forment  dans 
les  angles  qu'elles  laissent  autour  d'efles  sont  aussi 
plus  grosses  ;  mais  je  n'avois  pas  pris  la  peine  de 
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déduire  cette  particularité  tout  au  long  y  à  cause 
que  j'avois  cru  que  personne  n  y  regarderoit  de  si 
près  que  vous  av^z  fait ,  et  je-  Favois  seulement 
désignée  par  un  mot ,  en  disant  particuloê  ttria-^ 
tdê  ab  illa  parte  cœli  venientes  muùûs  mealus  adma^ 
gnitudinem  suam  captasse^  etc. 

D'Egpnond,  le  17  février  1643. 


AU  R.  P.  MESLAND, 

JESUITE    '. 

(Lettre  25  du  tome  III.) 

Mon  révérend  père, 

La  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  ni  e- 
crire ,  en  date  du  quatrième  mars ,  ne  m'a  été  en- 
voyée  avec  une  autre  du  révérend  père  Charlet , 
en  date  du  troisième  avril ,  que  depuis  huit  jours , 
en  sorte  qu'il  semble  que  le  courrier  de  Rome  à 
Paris  ait  moins  tardé  par  les  chemins  que  celui 
d'Orléans  ;  mais  cela  importe  peu.  Je  vous  ai  obli- 
gation de  la  faveur  que  vous  m'avez  faite  de  me 

>  if  Les  quatre  piemières  lignes  de  cette  lettre  montrent  qn^elle  doit  ^tre 
du  25  mai  1645.  » 
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mander  votre  sentiment  touchant  mes  Principes; 
mais  j'eusse  souhaité  que  vous  m'eussiez  spécifié 
vos  d[{£Qcaltéd,  et  je  vous  avoue  que  je  n  en  puis 
ôottôevoir  aucune  touchant  la  raréfaction;  car  il  n'y 
a  rien,  eé  me  semble,  de  plus  aisé  à  concevoir 
que  la  façon  dont  une  éponge  se  dilate  dans  Feau 
et  se  resserre  en  se  séchant.  Pour  l'explication  de 
là  façon  dont  Jésus-Christ  est  au  saint  sacrement , 
il  est  certain  qu'il  n'est  nullement  besoin  de  suivre 
celle  que  je  vous  ai  écrite  pour  l'accorder  avec 
mes  Principes  ;  aussi  ne  Tavois-je  pas  proposée  k 
cette  occasion ,  mais  comme  l'estimant  assez  com- 
mode pour  éviter  les  objections  des  hérétiques,  qui  - 
disent  qu'il  y  a  de  l'impossibilité  et  conWadiction 
à  ce  que  l'église  croit.  Vous  ferez  dé  ma  lettre  ce 
qu'il  vous  plaira,  et  pourcequ'ellé  ne  vaut  pas  là   ^ 
peine  d'être  -gardée,  je  vous' prie  seulement  de  la 
rompre  sans  prendre  la  peine  de  me  la,  renvoyer. 
Au  reste  je  souhaiterois  que  vous  eussiez  assez  de 
loisir  pour  examiner  plus  particulièrement  mes 
Principes;  j'ose  croire  que  vous  y  trouveriez  au 
moins  de  la  liaison  et  de  la  suite;  en  sorte  qu'il  faut 
nier  tout  ce  qui  est  contenu  dans  les  deux  der- 
nières parties,  et  ne  le  prendre  que  poiir  une  pure 
hypothèse  ou  même  pour  une  fable,  ou  bien  l'ap* 
prouver  tout.  Et  encore  qu'on  ne  le  prît  que  pour 
une  hypothèse,  ainsi  que  je  l'ai  proposé,  il  me 
semble  néanmoins  que ,  jusqnes  à  ce  qu'on  en  ait 


td 
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trouvé  quelque  autre  ^meilleure  pour  expliquer 
tous  les  phénomènes  de  la  nature,  on  ne  la  doit 
pas  rejeter.  Mais  je  n^ai  pas  sujet  de  me  plaindre 
jusqu'ici  des  lecteurs  ;  car  depuis  qo^  ce  dernier 
traité  est  publié,  je  n'ai  point  appris  que  personne 
ait  entrepris  de  le  blâmer  ;  et  il  semble  que  j'ai  au 
moins  gagné  cela  sur  plusieurs ,  qu'ils  doutent  si 
ce  que  j'ai  écrit  ne  pourroit  point  être  vrai.  Tou- 
tefois je  ne  sais  pas  ce  qui  se  dit  en  mon  absence , 
et  je  suis  ici  en  un  coin  du  monde  où  je  ne  laisse- 
rois  pas  de  vivre  fort  en  repos  et  fort  content , 
encore  que  les  jugements  de  tous  les  doctes  fussent 
contre  moi.  Je  n'ai  nulle  passion  au  regard  de 
ceux  qui  me  haïssent,  j'en  ai  seulement  pour  ceux 
qui  me  veulent  du  bien,  lesquels  je  désire  servir 
en  toutes  sortes  d'occasions;  et  comme  je  vous  ai 
toujours  reconnu  être  de  ce  nombre^  aussi  suis-je 
de  tout  mon  cœur,  etc. 
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A  M.  CLERSELIER  '. 

(  Lettre  1 1 7  du  tome  I.  ) 

Monsieur, 

La  raison  qui  me  fait  dire  qu'un  corps  qui  est 
sans  mouvement  ne  sauroit  jamais  être  mû  par  un 
autre  plus  petit  que  lui,  de  quelque  vitesse  que 
ce  plus  petit  se  puisse  mouvoir,  est  que  c'est 
une  loi  de  la  nature  qu'il  faut  que  le  corps  qui 
en  meut  un  autre  ait  plus  de  force  à  le  mouvoir 
que  l'autre  n'en  a  pour  résister  ;  mais  ce  plus  ne 
peut  dépendre  que  de  sa  grandeur ,  car  celui  qui 
est  sans  mouvement  a  autant  de  degrés  de  résis- 
tance ,  que  l'autre  qui  se  meut  en  a  de  vitesse  : 
dont  la  raison  est  que ,  s'il  est  mû  par  un  corps 
qui  se  meuve  deux  fois  plus  vite  qu'un  autre ,  il 
doit  en  recevoir  deux  fois  autant  de  mouvement , 
mais  il  résiste  deux  fois  davantage  à  ces  deux  fois 
autant  de  mouvement.  Par  exemple,  le  corps  B 
ne  peut  pousser  le  corps  C  qu'il  ne  le  fasse  mou- 
voir aussi  vite  qu'il  se  mouvra  soi-même  après 

1  «  Cette  lettre  est  datée  da  17  février  i645.  Voyez  la  lettre  de  Des- 
cavtes  à  Piôot,  page  i34  des  grandes  Remarques.  » 
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l'avoir  poussé  ;  à  savoir,  si  B  est  à  C  comme  5 
à  4 ,  de  neuf  degrés  de  Iriouvement  qui  seront 
en  B,  il  faut  qu'il  en  transfère  4  à  C  pour  le 
faire  aller  aussi  vite  que  lui  ;  ce  qui  lui  est  aisé, 
car  il  a  la  force  de  transférer  jusques  à  4  et  demi 
(c'est-à-dire  la  moitié  de  tout  ce  qu'il  a  ),  plutôt 
que  de  réfléchir  son  mouvement  de  l'autre  côté. 
Mais  si  B  est  à  C  comme  4  à  5»  B  ne  peut 
mouvoir  C,  si  de  ces  neuf  degrés  de  mouvement 
il  ne  lui  en  transfère  5,  qui  est  plus  de  la  moitié  de 
ce  qu'il  a,  et  par  conséquent  à  quoi  le  corps  C  ré- 
siste plus  que  B  n'a  de  force  pour  agir:  c'est  pour- 
quoi B  se  doit  réfléchir  de  l'autre  côté,  plutôt  que 
de  mouvoir  C;  et,  sans  cela^  jamais  aucun  corps  ne 
seroit  réfléchi  parla  rencontre  d'un  autre.  Au  reste, 
je  suis  bien  aise  de  ce  que  la  première  et  la  prin- 
cipale dif&culté  que  vous  avez  trouvée  en  mes  Prin- 
cipes est  touchant  les  règles  suivant  lesquelles  se 
change  le  mouvement  des  corps  qui  se  rencon- 
trent ;  car  je  juge  de  là  que  vous  n'en  avez  point 
trouvé  en  ce  qui  les  précède ,  et  que  vous  n'en  trou- 
verez pas  aussi  beaucoup  au  reste ,  ni  en  ces  règles' 
non  plus,  lorsque  vous  aurez  pris  garde  qu'elles 
ne  dépendent  que  d'un,  seul  principe ,  qui  est  que 
lorsque  deux  corps  se  rencontrent  qui  ont  en  eux  des 
modes  incompatibles  ,  il  se  doit  véritablement  faire 
quelque  changement  en  ces  modes  pour  les  rendre 
compatibles ,  mais  que  ce  changement  est  toujours  le 


LETTRES^  •  19* 

moindre  qui  puisse  être,  cest-à^dire  que  si  etr^ 
laine  quantité  de  ces  modes  étant  changée  ils  pew* 
vent  devenir  compatibles ,  il  ne  s* en  changera  point 
une  plus  grande  quantité.  £til  faut  considérer  dans 
le  mouvement  deux  divers  modes,  l'un  e^  la  motion 
seule  ou  la  vitesse,  et  l'autre  est  la  détermination 
de  cette  inotion  vers  certain  côté ,  lesquels  deux  mo- 
des se  changent  aus»  difficilement  lun  que  Tautre. 
Ainsi  donc,  pour  entendreles  quatre,  cinq  et  sixième 
règles,  où  le  mouvement  du  corps  fi  et  le  repos 
du  corps  G  sont  incompatibles,  il  faut  prendre 
garde  qu'ils  peuvent  devenir  compatibles  en  deux 
ÊiQons,  à  savoir  si  B  change  toute  la  détermination 
de  son  mouvement,  ou  bien  s* il  change  te  repo^  du 
corps  Cs  en  lui  transférant  telle  partie  de  Mn  moU" 
vèment  qu'il  le  puisse  chasser  devant  soi  aussi  vite 
qu'il  ira  lui-même*  Et  je  n'ai  dit  autre  chose  en  ces 
trois  règles ,  sinon  cpie  lorsque  C.  est  plus  grand 
que'B,  c'est  la  première  de  ces  deux  façons  qui  a 
lieu;  et  quand  il  est  plus  petit,  que  c'est  la  seconde; 
et  enfin  quand  ils  sont  égaux,  que  ce  changement 
se  £siit  moitié  par  Tane  et  moitié  par  l'autre;  car 
lorsque  C  est  le  plus  grand ,  B  ne  le  peut  pousser 
devant  soi ,  si  ce  n'est  qu'il  lui  transfère  plus  de  la 
moitié  dé  sa  vitesse,  et  ensemble  plus  de  la  moitié 
dé  sa  détermination  à  aller  de  la  main  droite  vers 
la  gauche,  d'autant  que  cette  détermiaation  est 
jointe  à  sa  vitesse,  au  lieu  que,  se  réfléchissant 
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sans  mouvoir  le  corps  C^  il  change  seulement 
toute  sa  détermination,  ce  qui  est  un  moindre 
changement  que  celui  qui  se  feroit  de  plus  de  b 
moitié  de  cette  même  détermination,  et  de  plus 
de  la  moitié  de  la  vitesse.  Au  contraire ,  si  C  est 
moindre  que  B ,  il  doit  être  poussé  par  lui  ;  car 
alors  B  lui  donne  moins  que  la  moitié  de  sa  vi- 
tesse, et  moins  que  la  moitié  de  la  détermination 
qui  lui  est  jointe^  ce  qui  fait  moins  que  toute  cette 
détermination,  laquelle  il  devroit  changer  s'il  réflé- 
chissoit.  Et  ceci  ne  répugne  point  à  l'expérience  ; 
car,  dans  ces  règles,  par  un  corps  qui  est  sans  mou- 
vement ,  j'eiitends  un  corps  qui  n'est  point  en  ac- 
tion pour  séparer  sa  superficie  de  celles  des  autres 
corps  qui  l'environnent,  et  par  conséquent  qui  fait 
partie  d'un  autre  corps  dur  qui  est  plus  grand  : 
car  j'ai  dit  ailleurs  que  lorsque  les  superficies  de 
deux  corps  se  séparent,  tout  ce  qu'il  y  a  de  positif 
en  la  natui^  du  mouvement  se  trouve  aussi  bien 
en  celui  qu'on  dit  vulgairement  ne  se  point  mou- 
voir, qu'en  celui  qu'on  dit  se  mouvoir;  et  j'ai  ex- 
pliqué par  après  pourquoi  un  corps  suspendu  en 
l'air  peut  être  mû  par  la  moindre  force.  Mais  il  faut 
pourtant  i«  que  je  vous  avoue  que  ces  règles  ne 
sont  pas  sans  difficulté,  et  je  tâcherois  de  les  éclair- 
cir  davantage  si  j'en  étois  maintenant  capable  ;  mais 
pourceque  j'ai  l'esprit  ocaipé  par  d'autres  pensées, 
j'attendrai,  s'il  vous  plaît,à  une  autre  fois  à  vous  en 
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mander  plus  au  long  moa  opinion.  Je  vous  ai 
bien  de  l'obligation  des  victoires  que  vous  gagnez 
pour  moi  aux  occasions,  et  votre  solution  de  l'ar- 
gument que  Pagani  habuerunt  ideam  plurtum  deo- 
rum  s  etc.,  est  très  vraie.  Car  encore  que  l'idée  de 
Dieu  soit  tellement  empreinte  en  l'esprit  humain, 
qu'il  n'y  ait  personne  qui  n'ait  en  sçi  la  faculté  de 
le  connoitre,  cela  n'empêche  pas  que  plusieurs 
personnes  n'aient  pv  passer  toute  leur  vie  sans 
jamais  se  représenter  distinctement  cette  idée,  et  ^ 
en  effet  ceux  quî  i^  pensent  avoir  de  plusieurs 
dieux  ne  l'ont  point  du  tout;  car  il  implique  con- 
tradiction d'en  concevoir  plusieurs  souverainement 
parfaits ,  comme  vous  avez  très  bien  remarqué,  et 
quand  les  anciens  nommoiént  plusieurs  dieux,  ils 
nVntendoient  pas  plusieurs  tout*puissants ,  mais 
seulement  plusieurs  fort  puissants ,  au  -  dessus 
desquels  ils  imaginoient  un  seul  Jupiter  comme 
souverain,  et  auquel  seul  par  conséquent  ils  appli- 
quoient  l'idée  du  vrai  Dieu  qui  se  présentoit  con- 
fusément à  eux.  Je  sois,  etc. 
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A  MADA-ME  ELISABETH  ', 

(  Lettre  !i3  du  tome  I.) 

r 

Madame* 

Je  fit'ai  pu  lire  la  lettre  que  votre  altesse  m^a  fait 
Vhsmnéxxr  de  m'écrire  sans  avoir  des  ressentitnents 
CGLtréfxies  de  voir  qu'une  vertu  si  rare  et  si  accom- 
plie ne  soit  pas  accconpagnée  de  la  santé,  ni  des 
prospérités  qu'elle  mérite ,  et  je  conçois  aisément 
la  multitude  des  déplaisirs  qui  se  présentent  conti- 
nuellement à  elle ,  et  qui  sont  d'autant  plus  dtffi- 
cîle»  à  surmonter,  que  souvent  ils  sont  de  telle 
nature ,  que  la  vraie  raison  n'ordonne  pas  qu'on 
s'oppose  directement  à  eux ,  et  qu'on  tâche  de  les 
ehasser;  ce  sont  des  ennemis  domestiques  avec  les- 
quels ,  étant  contraint  de  converser,  ou  est  obligé 
de  se  tenir  sans  cesse  sur  ses  gardes ,  afin  d'empê7 
cher  qu'ils  ne  nuisent  ;  et  je  ne  trouve  à  cela  qu'un 
seul  remède,  qui  est  d'en  divertir  son  imagination 
et  ses  sens  le  plus  qu'il  est  possible,  et  de  n'em- 
ployer que  l'entendement  seul  à  les  considérer, 

'  «  x5  mars  1645.  Voyez  Tappendice  qm  est  dans  le  noQTeao  cahier, 
an  x5  inan  et  an  x*'^  avril  de  la  semaine  sainte.  »  • 
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ipraqu'on  y  est  obligé  par  la  prudence*  On  peut , 
ce  me  semble,  aisément  remarquer  ici  la  différenot 
qui  est  entre  l'entendement ,  et  Timagination ,  ou 
le  sens;  car  elle  est  telle,  que  je  crois  qu'une  per-^ 
sonne  qui  auroit  d'ailleurs  toute  sorte  de  sujet  d'être 
contente ,  mais  qui  verroit  continuellement  repré- 
senter devant  soi  des  tragédies,  dont  tous  les  ac- 
tes fussent  funestes ,  et  qui  ne  s'occuperoit  qu'à 
considérer  des  objets  de  tristesse  et  de  pitié,  qu'elle 
sût  être  feints  et  fabuleux,  en  sorte  qu'ils  ne  fis- 
sent que  tirer  des  larmeç  de  ses  yeux ,  et  émouvoir 
son  imagination ,  sans  toucher  son  entendement, 
je  crois ,  dis- je,  que  cela  seul  sufBroit  pour  accou* 
tumer  son  coeur  à  se  resserrer ,  et  à  jeter  des  sou- 
pirs ;  en  suite  de  quoi  la  circulation  du  sang  étant 
retardée  et  alentie ,  les  plus  grossières  parties  de  ce 
sang,  s'attachant  les  unes  aux  autres,  pourroient 
facilement  lui  opiler  la  rate ,  en  s'embarrassant  et 
«'arrêtant  dans  ses  pores  ;  et  les  plus  subtiles,  rete- 
nant leur  agitation ,  lui  pourroient  altérer  le  pou- 
mou  ,  et  causer  une  toux  qui  à  la  longue  seroit 
fiort  à  craindre.  Et  au  contraire,  une  personne  qui 
auroit  une  infinité  de  véritables  sujets  de  déplaisir^ 
plais  qui  s'étudieroit  avec  tant  de  soin  à  en  détour- 
ner son  imagination ,  qu'elle  ne  pensât  jamais  à 
eux  que  lorsque  la  nécessité  des  affaires  l'y  oblige- 
roit,  et  qu'elle  employât  tout  leirestede  son  temps 
à  ne  considérer  que  des  objets  qui  lui  pussent  àp- 
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porter  du  contentement  et  de  la  joie ,  oatre  que 
cela  lui  seroit  grandement  utile  pour  juger  plus 
sainement  des  choses  qui  lui  importeroient,  pour- 
cequ'elle  les  regarderoit  sans  passion ,  je  ne  doute 
point  que  cela  seul  ne  fût  capable  de  la  remettre 
en  santé,  bien  que  sa  rate  et  ses  poumons  fussent 
déjà  fort  mal  disposés  par  le  mauvais  tempérament 
du  sang  que  cause  la  tristesse  :  principalement  si 
elle  se  servoit  aussi  des  nemèdes  de  la  médecine , 
pour  résoudre  cette  partie  du  sang  qui  cause  des 
obstructions;  à  quoi  je  juge  que  les  eaux  de  Spa 
sont  très  propres ,  surtout  si  votre  altesse  observe 
en  les  prenant  ce  que  les  médecin»  ont  coutume 
de  recommander ,  qui  est  qu'il  se  faut  entièrement 
délivrer  l'esprit  de  toutes  sortes  de  pensées  tristes, 
et  même  aussi  de  toutes  sortes  de  méditations  sé- 
rieuses touchant  les  sciences,  et  ne  s'occuper  qu'à 
imiter  ceux  qui ,  en  regardant  la  verdeur  d'un  bois , 
les  couleurs  d'une  fleur ,  le  vol  d'un  oiseau,  et  telles 
choses  qui  ne  requièrent  aucune  attention,  se  per- 
suadent qu'ils  ne  pensent  à  rien  ;  ce  qui  n'est  pas 
perdre  le  temps,  mais  le  bien  employer;  car  on 
peut  cependant  se  satisfaire ,  par  l'espérance  que 
par  ce  moyen  on  recouvrera  une  parfaite  santé , 
laquelle  est  le  fondement  de  tous  les  autres  biens 
qu'on  peut  avoir  en  cette  vie.  Je  sais  bien  que  je 
n'écris  rien  ici  que  votre  altesse  ne  sache  mieux 
que  moi ,  et  que  ce  n'est  pas  tant  la  théorie  que  la 
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pratique  qui  est  difficile  en  ceci;  mais  la  fayear 
extrême  qu'elle  me  fait  de  témoigner  qu'elle  n'a 
pas  désagréable  d'entendre  mes  sentiments  me  fait 
prendre  la  liberté  de  lefe  écrire  tels  qu'ils  sont ,  et 
me  donne  encore  celle  d'ajouter  ici ,  que  j'ai  expé-  v 
rimenté  en  moi-même  qu'un  mal  presque  sembla-  j 
ble ,   et  même  plus  dangereux ,  s'est  guéri  par  le  ! 
remède  que  je  viens  de  dire ,  car  étant  né  d'une 
mère  qui  mourut  peu  de  jours  après  ma  naissance 
d'un  mal  de  poumon  causé  par  quelques  déplaisirs, 
j'avois  hérité  d'elle  une  toux  sèche  et  une  couleur    ^ 
pâle ,  que  j'ai  gardées  jusqu'à  Tâge  de  plus  de  vingt  ; 
ans  ,  et  qui  faisoient  que  tous  les  médecins  qui  m'ont   i 
vu   avant  ce  temps-là  me  condamnoient  à  mourir   i 
jeune;  mais  je  crois  que  l'inclination  que  j'ai  tou- 
jours eue  à  regarder  les  choses  qui  se  présentoient 
du  biais  qui  me  les  pouvoit  rendre  le  plus  agréa- 
bles, et  à  faire  que  mon  principal  contentement  ne 
dépendît  que  de  moi  seul,  est  cause  que  cette  in- 
disposition, qui  tn'étoit  comme  naturelle ,  s'est  peu 
à  peu  entièrement  passée.  J'ai  beaucoup  d'obliga- 
tion à  votre  altesse  de  ce  qu'il  lui  a  plu  me  man- 
der  son    sentiment  du  livre  de  M.   le  chevalier 
d'Jgby,    lequel  je  ne  serai  point  capable  de  lire 
jusqu'à    ce  qu'on  l'ait  traduit  en    latin,  ce  que 
M.  Jouson  %  qui  étoit  hier  ici ,  m'a  dit  que  quel- 

'  «  Samson  Joason,  prédicatenr  de  la  reine  de  Bohème,  mère  dé  la 
princesse  Elisabeth.  » 


âo4  LETTRES. 

qu^fi  uns  veulent  faire.  Il  m'a  dit  aussi  que  je  pou* 
vois  adresser  mes  lettres  pour  votre  altesse  par  les 
messagers  ordinaires,  ce  que  je  n'eusse  osé  faire  sans 
lui,  et  j'avois  différé  d'écrire  celle-ci,  pourceque 
j'àttendois  qu'un  de  mes  amis  allât  à  La  Haye  pour 
la  lui  donner.  Je  regrette  infiniment  l'absence  de 
M.  de  PoUot,  pourceque  je  pouvois  apprendre  par 
lui  l'état  de  votre  disposition  ;  mais  les  lettres  qu'on 
envoie  pour  moi  au  messager  d'Alkmar  ne  man^ 
quent  point  de  m'étre  rendues,  et  comme  il  n'y  a  rien 
au  monde  que  je  désire  avec  tant  de  passion  que 
de  pouvoir  rendre  service  à  votre  altesse,  il  n'y  a 
rien  aussi  qui  me  puisse  rendre  plus  heureux  que 
d'avoir  l'honneur  de  recevoir  ses  commandements. 
Je  suis,  etc. 


^%*%^**^%iO%»»X^^»%i<^»%^»^1 


A  MADAME  ÉtISABETH  ', 

PRINCESSE    PALATIICK,    etC. 

(  Lettre  3 4  du  tome  I.  ) 

« 

Madame^ 
Je  supplie  très  humblement  votre  altesse  de  me 

>  «  I*'  avril  1645.  Voyez  Tappenidice  qui  est  dans  le  nooTean  cahier  . 
k  la  lettre  da  t"  avril  1645.  » 
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pardonner  si  je  ne  puis  plaindre  son  indisposition 
lorsque  j'ai  Thonneur  de  recevoir  de  ses  lettres, 
car  j'y  remarque  toujours  des  pensées  si  nettes^ 
et  des  raisonnements  si  fermes,  qu'il  ne  m'est  pas 
possible  de  me  persuader  qu'un  esprit  capable 
de  les  concevoir  soit  logé  dans  un  corps  foible  et 
malade.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  connoissance  que  VO'- 
tre  altesse  témoigne  avoir  du  mal  et  des  remèdes 
qui  le  peuvent  surmonter  m'assure  qu'elle  ne 
manquera  pas  d'avoir  aussi  l'adresse  qui  est  requise 
pour  les  employer.  Je  sais  bien  qu'il  est  presque 
impossible  de  résister  aux  premiers  troubles  que 
les  nouveaux  malheurs  excitent  en  nous ,  et  même 
que  ce  sont  ordinairement  \es  meilleurs  esprits 
dont  les  passions  sont  plus  violentes,  et  agissent 
plus  fort  sur  leurs  corps  ;  mais  il  me  semble  que 
le  lendemain  ,  lorsque  le  sommeil  a  calmé  l'émo^ 
tion  qui  arrive  dans  le  sang  en  telles  rencontres,  on 
peut  commencer  à  se  remettre  l'esprit ,  et  le  ren- 
dre tranquille;  ce  qui  se  fait  en  s^étudiant  à  considé- 
rer tous  les  avantages  qu'on  peut  tirer  de  la  chose 
qu'on  avoit  prise  le  jour  précédent  pour  un  gran4 
malheur,  et  à  détourner  son  attention  des  maux 
qu'on  y  avoit  imaginés.  Car  il  n'y  a  point  d'évé- 
nements si  funestes ,  ni  si  absolument  mauvais  au 
jugement  du  peuple ,  qu'une  personne  d'esprit  ne 
les  puisse  regarder  de  quelque  biais  qui  fera  qu'ils 
lui  paroitront  favorables.  Et  votre  altesse  peut 
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tirer  cette  consolation  générale  des  disgrâces  de  la 
fortune ,  qu'elles  ont  peut-être  beaucoup  contribué 
à  lui  faire  cultiver  son  esprit  au  point  qu'elle  a 
fait  :  c'est  un  bien  qu'elle  doit  estimer  plus  qu'un 
empire.  Les  grandes  prospérités  éblouissent  et 
enivrent  souvent  de  telle  sorte,  qu'elles  possèdent 
plutôt  ceux  qui  les  ont ,  qu'elles  ne  sont  possé- 
dées par  eux  ;  et  bien  que  cela  n'arrive  pas  aux  es- 
prits de  la  trempe  du  vôtre ,  elles  leur  fournissent 
toujours  moins  d'occasions  de  s'exercer  que  ne 
font  les  adversités  ;  et  je  crois  que  comme  il 
n'y  a  aucun  bien  au  monde,  excepté  le  bon  sens , 
qu'on  puisse  absolument  nommer  bien ,  il  n'y  a 
aussi  aucun  mal  dont  on  ne  puisse  tirer  quelque 
avantage ,  ayant  le  bon  sens.  J'ai  tâché  ci  -  devant 
de  persuader  la  nonchalance  à  votre  altesse ,  pen- 
sant que  les  occupations  trop  sérieuses  affoiblis- 
scnt  le  corps  en  fatiguant  l'esprit  ;  mais  je  ne  lui 
voudrois  pas  pour  cela  dissuader  les  soins  qui  sont 
nécessaires  pour  détourner  sa  pensée  des  objets 
qui  la  peuvent  attrister ,  et  je  ne  doute  point  que 
les  divertissements  d'étude ,  qui  serojent  fort  péni- 
bles à  d'autres ,  ne  lui  puissent  quelquefois  servir 
de  relâche.  Je  m'estimerois  extrêmement  heureux 
si  je  pouvois  contribuer  à  les  lui  rendre  plus  faci- 
les ,  et  j'ai  bien  plus  de  désir  d'aller  apprendre  à 
La  Haye  quelles  sont  les  vertus  des  eaux  de  Spa , 
que  de  connoitre  ici  celles  des  plantes  de  mon  jar- 
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din,  et  bien  plus  aussi  que  je  n'ai  soin  de  ce  qui  se 
passe  à  Groningùe,  ou  à  Utrecht,  à  mon  avantage 
ou  désavantage;  cela  m'obligera  de  suivre  dans 
quatre  ou  cinq  jours  cette  lettre,  et  je  serai  tous 
les  jours  de  ma  vie ,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH 

PRINCESSE    PALATlNEy    etC. 


(  Lettre  3  du  tome  I.  ) 


MADAl^rE, 


L'air  a  toujours  été  si  inconstant  depuis  que 
je  ^'ai  eu  l'honneur  de  voir  votre  altesse,  et  il  y  a 
eu  des  journées  si  froides  pour  la  saison,  que  j'ai 
eu  souvent  de  l'inquiétude  et  de  la  crainte  que 
les  eaux  de  Spa  ne  fussent  pas  aussi  saines  et  aussi 
utiles  qu'elles  auroient  été  en  un  temps  plus  se- 
rein :  et  pourceque  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  jne  témoigner  que  mes  lettres  vous  pourroient 
servir  de  quelque  divertissement ,  pendant  que  les 
médecins  vous  recommandent  de  n'occuper  votre 

^  «  Cette  lettre  n'est  pas  datée  ;  mais  comme  elle  est  une  suite  évidente 
de  la  lettre  a4 ,  fixée  an  i**^  avril ,  et  qa*elle  a  du  être  écrite  quelques  se- 
maines après,  je  la  fixe  an  20  avril  1645.  » 
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esprit  à  aucune  chose  que  le  travail ,  je  serois 
mauvais  ménager  de  la  faveur  qu'il  vous  a  plu  iuq 
faire ,  en  me  permettant  de  vous  écrire ,  si  je  mao* 
quois  d'en  prendre  les  premières  occasions.  Je  m'i- 
magine que  la  plupart  des  lettres  que  vous  rece- 
vez  d'ailleurs  vous  donnent  de  l'émotion ,  et  qu'a- 
vant même  que  de  les  lire  vous  appréhendez  d'y 
trouver  quelques  nouvelles  qui  vous  déplaisent ,  à 
cause  que  la  malignité  de  la  fortune  vous  a  dès  long- 
temps accoutumée  à  en  recevoir  souvent  de  telles  ; 
mais  pour  celles  qui  viennent  d'ici,  vous  êtes  au 
moins  assurée.,  que  si  elles  ne  vous  donnent  au- 
cun sujet  de  joie ,  elles  ne  vous  en  donneront  point 
aussi  de  tristesse ,  et  que  vous  les  pourre«i  ouvrir 
à  toute  heure  ,  sans  craindre  qu'elles  troublent  la 
digestion  des  eaux  que  vous  prenez.  Car,  n'appre- 
nant en  ce  désert  aucune  chose  de  ce  qui  se  fait 
au  reste  du  monde,  et  n'ayant  aucunes  pensées 
plus  fréquentes  que  celles  qui,  me  représen- 
tant les  vertus  de  votre  altesse,  me  font  souhaiter 
de  la  voir  aussi  heureuse  et  aussi  contente  qu^elle 
mérite ,  je  n'ai  point  d'autre  sujet  pour  vous  entre- 
tenir, que  de  parler  des  moyens  que  la  philoso- 
phie nous  enseigne. pour  obtenir  cette  souveraine 
félicité ,  que  les  âmes  vulgaires  attendent  en  vain 
de  la  fortune  ,  et  que  nous  ne  saurions  avoir  que 
de  nous-mêmes.  L'un  de  ces  moyens,  qui  me  sem*- 
ble  dqs  plus  utiles,  est  d^examiner  ce  que  les  an- 
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ciens  en  ont  écrit  ,  et  tâcher  à  renchérir  par- 
dessus eux,  eu  ajoutant  quelque  chose  à  leur9 
préceptes;  car  ainsi  on  peut  rendre  ces  pré-* 
ceptes  parfaitement  jsiens,  et  se  disposer  à  les 
mettre  en  pratique.  C'est  pourquoi  afin  de  sup-^ 
pléer  au  défaut  de  mon  esprit,  qui  ne  peut  rien 
produire  de  soi-même  que  je  juge  mériter  d'être 
lu  par  votre  altesse ,  et  afin  que  mes  lettres  ne 
soient  pas  entièrement  vides  et  inutiles,  je  me 
propose  de  les  remplir  dorénavant  des  considéra*^ 
tions  que  je  tirerai  de  la  lecture  de  quelque  livre,  à 
savoir  de  celui  que  Sénèque  a  écrit ,  de  vita  beata, 
si  ce  n'est  que  vous  aimiez  mieux  en  choisir  un  au* 
tre,  ou  bien  que  ce  dessein  vous  soit  désagréable. 
Mais  si  je  vois  que  vous  l'approuviez,  ainsi  que  je 
Tespère,  et  principalement  aussi  s'il  vous  plaît  de 
m'obUger  tant  que  de  ipe  faire  part  de  vos  remar- 
ques touchant  le  même  livre ,  outre  qp^elles  ser- 
viront de  beaucoup  à  m'instruire ,  elles  me  don- 
neront occasion  de  rendre  les  miennes  plus  exac* 
tes ,  et  je  les  cultiverai  avec  d'autant  plus  de  soin 
que  je  jugerai  que  cet  entretien  vous  sera  plus 
agréable  i  car  il  n'y  a  rien  au  monde  que  je  désire 
avec  plus  de  zèle  que  de  témoigner  en  tout  ce 
qui  peut  être  de  mon  pouvoir  que  je  suis ,  etc. 
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A.  MADAME  ELISABETH  \ 

PRINCESSE    PALATINE,    CtC 

(  Lettre  4  an  tome  L  ) 

Ma  dame, 

Lorsque  j*ai  choisi  le  livre  de  Sénèque  de  viUi 
beata  ^  pour  le  proposer  à  votre  altesse  comme  un 
entretien  qui  lui  pourroit  être  agréable,  j'ai  eu  seu- 
lement égard  à  la  réputation  de  l'auteur  et  à  la  di- 
gnité de  la  matière,  sans  penser  à  la  façon  dont  il 
la  traite;  laquelle  ayant  depuis  considérée,  je  ne 
la  trouve  pas  assez  exacte  pour  mériter  d'être 
suivie.  Mais,  afin  que  votre  altesse  en  puisse  juger 
plus  aisément,  je  tâcherai  ici  d'expliquer  eti  quelle 
sorte  il  me  semble  que  cette  matière  eût  du  être 
traitée  par  un  philosophe  tel  que  lui ,  qui.  n'étant 
point  éclairé  de  la  foi ,  n'avoit  que  la  raison  natu- 

■  «  Les  lettres  4 ,  5 ,  6  et  7  ne  sont  pa^  datées ,  et  il  est  impossible  de 
marquer  an  jnste  le  jour  qu'elles  ont  été  écntes.  Je  vois  bien  qu'elles 
sont  écrites  depuis  mai  1645;  et  comme  elles  sont  toutes  sur  le  même 
sujet,  je  crois  qu'il  y  a  peu  de  distance  entre  chacune  d'eUes.  Ainsi  je 
d^te  la  4*  du  i***  mai,  la  5*  du  i5  mai,  la  6*^  du  i*^' juin,  la  7*  du  i5 
juin.  » 
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reite  pour  guide.  Il  dit  fort  bien  au  commencement 
que  vvoere  omnes  béate  volant  ^  $ed  ad  petyidendum 
quid  $it  quod  beatam  vitam  efj^ciat,  caligant.  Mais 
il  est  besoin  de  savoir  ce  que  c'est  que  vtr^re  béate, 
je  dirois  ei^  François  vivre  heureusement,  sinon  qu'il 
y  à  de  la  différence  entre  Theur  et  la  béatitude;  en 
ce  que  Theùr  ne  dépend  que  des  choses  qui  sont 
hors  de  nous,  d'où  vient  que  ceux-là  sont  estimés 
plus  heureux  que  sages,  auxquels  il  est  arrivé» 
quelque  bien  qu'ils  ne  se  sont  point  procurés  ;  au 
lieu  que  la  béatitude  consiste,  ce  me  semble,  en 
un  parfait  contentement  d'esprit,  et  une  satisfaction 
intérieure  que  n'ont  pais  d'ordinaire  ceux  qui  sont  ' 
les  plus  favorisés  de  la  fortune ,  et  que  les  sages 
acquièrent  sans  elle.  Ainsi  vivere  béate,  vivre  en 
béatitude,  ce  n'est  autre  chose  qu'avoir  l'esprit 
parfaitement  content  et  satisfait.  Considérant  après 
cela  ce  que  c'est  quod  beatam  vitam  efpciat^  c'est- 
à-dire  quelles  sont  les  choses  qui  nous  peuvent 
donner  ce  souverain  contentement,  je  remarque 
qu'il  y  en  a  de  deux  sortes ,  à  savoir  de  celles  qui 
dépendent  de  nous,  comme  la  vertu  et  la  sagesse, 
et  de  celles  qui  n'en  dépendent  point,  comme  les 
honneurs,  les  richesses  et  la  santé;  car  il  est  cer- 
tain qu'un  homme  bien  né,  qui  n'est  point  malade, 
qui  ne  manque  de  rien,  et  qui  avec  cela  est  aussi 
sage  et  aussi  vertueux  qu'un  autre  qui  est  pauvre, 
makain  et  contrefait,  peut  jouir  d'un  plus  parfait 
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contentement  que  lui!  Toytefms,  comme  un.  petit 
Tais$eaa  peut  être  aùs^i  plein  qu'un  pins  grand , 
«nôore  qu'il  contienne  moins  de  liqueur,  ainsi  pre- 
nant le  cont^ifement  d'un  chacun  pour  la  pléni- 
tude et  raccomplissement  de  ses  dé^rs  réglés  se- 
lon la  raison,  je  ne  doute  point  que  les  plus  pauvres 
et  les  plus  disgraciés  de  la  fortune  ou  de  la  nature 
lie  puissent  être  entièrement  contents  et  satisfaits 
aussi  bien  que  les  autres,  encore  qu'ils  ne  jouissent 
|>as  <ie  tant  de  biens.  Et  ce  n'est  que  de  cette  sorte 
de  contentement  dont  il  est  ici  question  ;  car  puis- 
fque  l'autre  n'est  aucunement  en  notre  pouvoir,  la 
Techerche  en  seroit  superflue.  Or  il  me. semble 
qu'un  chacun  se  peut  rendre  content  de  soi-même, 
et  sans  rien  attendre  d'ailleurs ,  pourvu  seulement 
qu'il  observe  trois  choses,  auxquelles  se  rapportent 
les  trois  règles  de  morale  que  j'ai  mises  dans  le 
discours  de  la  Méthode. 

La  première  est  qu'il  tâche  toujours  de  se  servir 
le  mieuK  qu'il  hii  est  possible  de  son  esprit,  pour 
connoitre  ce  qu'il  doit  faire  ou  ne  pas  faire  en 
, toutes  les  occurrences  de  la  vie. 

La- seconde  est  qu'il  ait  une  ferme  et  constante 
résolution  d'exécuter  tout  ^ce  que  sa  raison  lui  con- 
seillera, sans  que  ses  pas^ns  on  ses  appétits  l'en 
détournent  ;  et  c'est  la  fermeté  de  cette  résolution 
que  je  crois  devoir  être  prise  pour  la  vertu;,  bien 
que  je  ne  sache  point  que  personne  l'ait  jamais 
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ainsi  expliquée  ;  mais  on  Ta  divisée  en  plusieurs 
espèces,  à  qui  Ton  a  donné  divers  noms  à  cause 
des  divers  objets  aufxquels  elle  s'étend. 

La  troisième,  qu'il  considère  que  pendant-  qu'il 
se  conduit  ainsi  autant  qu'il  peut  selon  la  raison  , 
tous  les  biens  qu'il  ne  possède  point  sont  aussi  en- 
tièrement hors  de  son  pouvoir  les  uns  que  les 
autres ,  et  que  par  ce  moyen  il  s'accoutume  à  ne 
les  point  désirer;  car  il  n'y  a  rien  que  le  désir  et 
le  regret  ou  le  repentir  qui  nous  puissent  empêcher 
d'être  contents.  Mais  si  nous  faisons  toujours  ce 
que  nous  dicte  notre  raison ,  nous  n'aurons  jamais 
aucun  sujet  de  nous  repentir,  encore  que  les  évé-^ 
nements  nous  fissent  voir  par  après  que  nous  nous 
sommes  trompés,  pourceque  ce  n'est  point  par 
notre  faute.  £t  ce  qui  fait  que  nous  ne  dérâ'ons 
point  d'avoir,  par  exemple,  plus  de  bras  ou  plus 
de  langues  que  nous  n'en  avons,  mais  que  ^ou& 
désirons  bien  d'avoir  pUis  de  santé  ou  plus  de  ri- 
chesses, c'est  seulement  que  nous  nous  imaginons 
que  ces  choses-ci  pourroient  être  acquises  par, 
notre  conduite,  ou  biçn  qu'elles  sont  dues  à  notre 
nature ,  et  que  ce  n'est  pas  le  même  des  autres.  D^ 
laquelle  opinion  nous  pouvons  nous  dépouiller, 
en  considérant  que  puisque  nous  avons  toujours 
suivi  le  conseil  de  notre  raison ,  nous  n'avons  rien 
omis  de  ce  qui  étoit  en  notre  pouvoir,  et  que  les 
maladies  et  les  infortunes  ne  sont  pas  moins  natti-^ 
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relies  à  l'horome  que  les  prospérités  et  la  santé. 
Au  reste  toutes  sortes  de  désirs  ne  sont  pas  incom- 
patibles avec  la  béatitude,  il  Vy  a  que  tenx  qui 
sont  accompagnés  d'impatience  et  de  tristesse. ,  Il 
n'est  pas  nécessaire  aussi  que  notre  raison  ne  se 
trompe  point;  il  suffit  que  notre  conscience  nous 
témoigne  que  nous  n'avons  jamais  manqué  de  réso- 
lution et  de  vertu  pour  exécuter  toutes  les  choses 
que  nous  avons  jugées  être  les  meilleures;  et  ai^si  la 
vertu  seule  est  suffisante  pour  nous  rendre  con- 
tents en  cette  vie. 

Mais  néanmoins  pourceque  notre  vertu,  lors- 
qu'elle n'est  pas  assez  éclairée  par  l'entendement , 
peut  être  fausse,  c'est-à-dire  que  la  résolution  et 
la  volonté  de  bien  faire  nous  peut  porter  à  des 
choses  mauvaises  quand  nous  les  croyons  bonnes, 
le  contentement  qui  en  revient  n'est  pas. solide;  et 
pourcequ'on  oppose  ordinairement  cette  vertu 
aux  plaisirs ,  aux  appétits  et  aux  passions ,  elle  est 
très  difficile  à  mettre  en  pratique;  au  lieu  que  le 
droit  usage  de  la  raison ,  donnant  une  vraie  con- 
noissance  du  bien ,  empêche  que  la  vertu  ne  soit 
fausse;  et  même,  l'accordant  avec  les  plaisirs  licites, 
il  en  rend  l'usage  si  aisé,  et  nous  faisant  connoître 
la  condition  de  notre  nature  il  borne  tellement 
nos  désirs,  qu'il  faut  avouer  que  la  plus  grande 
félicité  de  l'homme  dépend  de  ce  droit  usage  de  la 
raison ,  et  par  conséquent  que  l'étude  qui  sert  à 
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l'acquérir  est  la  plus  utile  occupation  qu'on  peut 
avoir,  comme  elle  est  aussi  sans  doute  la  plus 
agréable  et  la  plus  douce.  En  suite  de  quoi  il  me 
semble  que  Sénèque  eût  dû  noua  enseigner  toutes 
les  principales  vérités  dont  la  connoiasance  est  re- 
quise pour  faciliter  l'usage  de  la  vertu  et  régler  nos 
désirs  et  nos  passions,  et  ainsi  jouir  de  la  béatitude 
naturelle,  ce  qui  auroit  rendu  son  livre  le  meilleur 
et  le  plus  utile  qu'un  philosophe  païen  eût  su 
écrire.  Toutefois  ce  n'est  ici  que  mon  opinion,  la- 
quelle je  soumets  au  jugement  de  votre  altesse;  et 
si  elle  me  fait  tant  de  faveur  que  de  m'avertir  en 
quoi  je  manque ,  je  lui  en  aurai  une  très  grande 
obligation ,  et  je  témoignerai  en  me  corrigeant  que 
je  suis,  etc. 


k  MADAME  ELISABETH, 


PRINCESSE    PALATINE,    etC 


(  Lettre  5  du  tome  I.  ) 

Madame, 

Encore  que  je  ne  sache  point  si  xpes  dernières 
ont  été  rendues  à  votre  altesse ,  et  que  je  ne  puisse 
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rifen  ëeriiPè  touchant  le  sujet  que  j'avoisVpris  pour 
àvdir  Thoniieur  dfe  vous  èntreteiiîi*,  qiie  je  ne  doivp 
péiiàef*  qlie  vous  savez  mièui  que  moi ,  je  ne  laisse 
pas  toutefois  de  continuer ,  sur  la  créance  que  j'ai 
que  ines  lettres  ne  vous  seront  pas  plus  iimportu- 
îies  que  les  livres  qui  sont  eli  votre  bibliothèque. 
Ciàr  d'autant  qu'elles  ne  contiennent  aucunes  noti- 
Vëllës  que  vous  ayez  intérêt  de  savoir  prompte-» 
hient,  rien  ne  voiis  conviera  dé  les  lire  aux  heures 
qhe  Vbtis  aurez  quelques  affaires  ;  et  je  tiendrai  le 
temps  que  je  mets  à  lès  écrire  très  bien  employé  » 
si  vous  leur  dorinez  seulement  celui  que  vous  aurez 
envié  de  perdre.  J'ai  dit  ci-devant  ce  qu'il  me  sem- 
bloit  ^uc  Sénèque  eût  dû  traiter  en  son  livre; 
j'examinerai  maintenant  ce  qu'il  y  traite.  Je  n'y 
remarque  en  général  que  trois  choses  :  la  pre* 
mière  est  qu'il  tâche  d'expliquer  ce  que  c'est  que 
le  souverain  bien ,  et  qu'il  en  donne  diverses  défi- 
nitions; la  seconde,  qu'il  dispute  contre  l'opinion 
d'Épicure;  et  la  troisième,  qu'il  répond  à  ceujt 
qui  objectent  aux  philosophes  qu'ils  ne  vivent 
pas  selon  les  règles  qu'ils  prescrivent.  Mais  afin  de 
voir  plus  particulièrement  en  quelle  façon  il  traite 
ces  choses,  je  m'arrêterai  un  peu  sur  chacun  de 
ses  chapitres.  Au  premier,  il  reprend  tœux  qui  sui- 
vent la  coutume  et  l'exemple  plutôt  que  la  raisqn  : 
nunquam  de  vita  judlcatur,  dit*il ,  temper  creditur. 
Il  â|)prouve  bien  pourtant  qiiel'on  prenne  conseil 
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de  ceux  qu'on  croit  être  les  plus  sagee;  mais  il 
veut  qu'on  use  aussi  de  son  propre  jugeuieiit  pour 
examiner  leurs  opinions,  en  quoi  je  suis  fort  de 
son  avis  ;  car  encore  que  plusieurs  ne  soient  pas 
capables  de  trouver  d'eux-mêmes  le  droit  chemin, 
il  y  en  a  peu  toutefois  qui  ne  le  puissent  assez  re- 
connoitre  lorsqu'il  leur  est  clairement  montré  par 
quelque  autre  ;  et  quoi  qu'il  en  soit ,  on  a  sujet 
d'être  satisfait  en  sa  conscience,  et  de  s'assurer 
que  les  opinions  que  l'on  a  touchant  la  morale  sont 
les  meilleures  qu'on  puisse  avoir,  lorsqu'au  lieu 
de  se  laisser  conduire  aveuglément  par  l'exemple  ^ 
on  a  eu  soin  de  rechercher  le  conseil  de^  plus  ha* 
biles,  et  qu'on  a  employé  toutes  les  forces  de  son 
esprit  à  examiner  ce  qu'oft  devoit  suivre.  Mais  pece' 
dant  que  Sénèque  s'étudie  ici  à  orner  son  élocitition, 
il  n'est  pas  toujours  assez  exact  en  l'expression  de 
sa  pensée;  comme  lorsqu'il  dit,  sanabimur  si madû 
separetnur  a  cœtu  ,  il  semble  enseigner  qu'il  suffit 
d'être  extravagant  pour  être  sage,  ce  qui  n'est 
pas  toutefois  son  intention.  Au  second  chapitre,  il 
ne  fait  que  redire  en  d'autres  termes  ce  qu'il  a  dit 
au  premier,  il  ajoute  seulement  que  ce  qu'on  es- 
time communémoit  être  bien  ne  l'est  pas.  Puis  an 
troisième ,  après  avoir  encore  usé  de  beaucoup  de 
mots  superflus,  il  dit  enfin  son  opinion  touchant 
le  souverain  bien ,  à  savoir  que  rermn.  naturœ  '«s^. 
fentitur,  et  que.^^f  idliut  legem  exemplunufue  formari 
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iapientia  est,  et  que  beata  vita  est  c0$weniens  naiurœ 
suœ,  Tcmtes  lesquelles  explications  me  semblent 
fort  obscures  ;  car  sans  doute  que  par  la  nature  il 
ne  veut  pas  entendre  nos  inclinations  naturelles^ 
vu  qu'elles  nous  portent  ordinairement  à  suivre  la 
volupté ,  contre  laquelle  il  dispute  ;  mais  la  suite 
de  son  discoiu*s  fait  juger  que  par  rerum  naiuram 
il  entend  Tordre  établi  de  Diejti  en  toutes  les  choses 
qui  sont  au  monde,  et  que,  considérant  cet  ordre 
comme  infaillible  et  indépendant  de  notre  volonté, 
il  dit  que  rerum  naturœatsentirt,  et  ad  illius  iegem 
exemplumque  formari  sapitntia  est.  C'est-à-dire  que 
c'est  sagesse  d'acquiescer  à  l'ordre  des  choses ,  et 
de  faire  ce  pourquoi  nous  eroyons  être  nés,  osa 
bien ,  pour  parler  en  chrétien,  que  c'est  sagesse  de 
se  soumettre  à  la  volonté  de  Dieu,  et<le  la  suivre 
en  toutes  nos  actions;  et  que  beata. vita  est'  conve- 
niens  naiarœ  sua^ ,  c'est-k-dire  que  h  béatitude  con- 
siste à  suivre  ainsi  l'ordre  du  monde,  et  à  prendre 
^n  bonne  part  toutes  les  choses  qui  nous 'arrivent, 
«  qui  n'explique  presque  rien;  et  on  ne  voit  pas 
assez  la  connexion  avec  ce  qu'il  ajoute  incontinent 
après,  que  cette  béatitude  ne  peut  arriver  hisi  sana 
vuns  est,  etc.,  si  ce  n'est  qu'il  entende  aussi  que 
seeundum  naturam  niverè,  c'est  vivre  suivant  la 
vraie  raison.  Aux  quatrième  et  cinquième  chapitres, 
il  donne  quelques  autres  définitions  du  souverain 
bien ,  qui  ont  toutes  quelque  rapport  avec  le  sens 
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de  la  première ,  mais  dont  aucune  ne  l'explique 
suffisamment;  et  elles  font  paroHre  par  leur  direr- 
site  que  Sénèque  n'a  pas  clairement  entendu  ce 
qu'il  vouloit  dire  :  car  d'autant  mieux  qaotï  con- 
çoit une  chose,  d'autant  plus,  est-oa  dét^miné  à 
ne  l'exprimer  qu'en  une  seule  feçon.  Celle  oa  il  me 
semble  a^oir  le  mieux  rencontré  est  au  cinquième 
chapitre,  où  il  dit  qtie  beatus  est  qui  nec  cupU  nec 
timet  benefieio  rationis,  et  que  beata  vita  est  in  recto 
eer toque  judicio  s to6t7tta.  Mais  pendant  qu'il  n'en* 
seigne  point  les  raisons  pour  lesquelles  nous  ne 
devons  rien  craindre  ni  désirer,  tout  cela  notis 
aide  fort  peu.  Il  commence  en  ces  mêmes  chapitres 
à  disputer  contre  ceux  qui  mettent  la  béatitude  en 
la  volupté,  et  il  continue  dans  les  suivants;  c'est 
pourquoi  avant  que  de  les  examiner  je  dirai  ici 
mon* sentiment  touchant  cette  question. 

Je  remarque  premièrement  qu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  la  béatitude,  le  souverain  bien,  et  la 
dernière  fin  ou  le  but  auquel  doivent  tendre  jdos 
actions;  car  la  béatitude  n'est  pas  le  souverain  y 
bien ,  mais  elle  le  présuppose ,  et  elle  est  le  con-  • 
tentement  ou  la  satisfaction  d'esprit  qui  vient  de  ce 
qu'on  le  possède.  Mais  par  la  fin  de  nos  actions  on 
peut  entendre  Tim  et  l'autre  ;  car  le  souverain  bien 
est  sans  doute  1^  chose  que  nous  devons  nous  pro- 
poser pour  but^en  toutes  nos  actions ,  et  le  con- 
tentement d'esprit  qui  en  revient  étant  l'attrait  qui 
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fait  que  nous  le  recherchons,  est  aussi  à  bon  droit 
nommé  notre  fin. 

Je  remarque  outre  cela  que  le  mot  de  volupté  » 
été  pris  en  un  autre  sens  par  Épicure  que  par 
ceux  qui  ont  disputé  contra  lui  ;  car  tous  ses  ad<^ 
vetsaires  ont  restreint  la  signification  de  ce  mot 
aux  plaisirs  des  sens,  et  lui  au  contraire  Ta  éten-* 
due  à  tous  les  contentements  de  l'esprit ,  comme 
ori  peut  aisément  juger  de  ce  que  Sénèque  et  quel^ 
ques  autres  ont  écrit  de  lui. 

Or  il  y  a  eu  trois  principales  opinions  entre  les 
philosophes  païens  touchant  le  souverain  bien  et 
la  fin  de  nos  actions:  à  savoir  celle  d'Épicure, 
qui  a  dit  que  c'étoit  la  volupté  ;  éelle  de  Zenon  ,^ 
qui  a  voulu  que  ce  fût  la  vertu  ;*  et  celle  d^Aris- 
tote ,  qui  l'a  composé  de  toutes  les  perfections  tant 
du  corps  qtie  de  l'esprit.  Lesquelles  trois  opinions 
peuvent, ce  me  semble,  être  reçue»  pour  vraies, 
lèt  accordées  entre  elles  ,  pourvu  qu'on  les  inter- 
prètife  favorablement.  Car  Aristote  ayant  *  considéré 
le  souverain  bien  de  toute  la  nature  humaine  en 
général ,  c'est-à-dire  celui  que  peut  avoir  le 
plus  accompli  de  tous  les  hommes ,  il  a  raison 
de  le  composer  de  toutes  les  perfections  dont  la 
nature  humaine  est  capable;  mais  cela  ne  sert  point 
à  notre  usage.  Zenon,  au  contraire,  a  considéré  ce- 
lui que  chacun  en  son  pârticuliei^  peut  posséder; 
c'est  pourquoi  il  a  eu  aussi  très  bonne  raison  de 
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dire  qu'il  ne  consiste  qu'en  la  vertu ,  pourcequ^il 
n'y  a  qu'elle  seule ,  entre  les  biens  que  nous  pou-» 
Tons  avoir ,  qui  dépende  entièrement  de  notre  li* 
bre  arbitre.  Mais  il  a  représenté  cette  vertu  si  se* 
vère  et  si  ennemie  de  la  volupté ,  en  faisant  tous 
les  vices  égaux,  qu'il  n'y  a  eu ,  ce  me  semble,  que 
des  mélancoliques,  ou  des  esprits  entièrement 
détachés  du  corps,  qui  aient  pu  être  de  ses  secta- 
teurs. Enfin  Épicure  n'a  pas  eu  tort,  considérant 
en  quoi  consiste  la  béatitude ,  et  quel  est  le  motif 
ou  la  fin  à  laquelle  tendent  nos  actions ,  de  dire 
que  c'est  la  volupté  en  général,  c  est-*à*dire  le  con- 
tentement de  lesprit;  car  encore  que  la  seule  con- 
nc»ssance  de  notre  devoir  nous  pourroit  obliger  à 
-faire  de  bonnes  actions^  cela  ne  nous  feroit  toute- 
Cois  jouir  d'aucune  béatitude,  s'il  ne  nous  eu  revep 
noit  aucun  plaisir.  Mais  parcequ  on  attribue  sou- 
vent le  nom  de  volupté  à  de  faux  plaisirs ,  qui  sont 
accompagnés  ou  suivis  d'inquiétudes  ,  d'ennuis  et 
de  repentirs ,  plusieurs  ont  cru  que  cette  opinion 
d'Épicure  enseignoit  le  vice;  et  en  effet  elle  n'en- 
seigne pas  la  vertu.  Mais  comme  lorsqu'il  y  a  quel- 
que part  un  prix  pour  tirer  au  blanc ,  on  fait  avoir 
envie  d'y  tirer  à  ceux  à  qui  l'on  montre  ce  prix ,  et 
qu'ils  ne  le  peuvent  gagner  pour  cela  s'ils  ne  voient 
le  blanc  ;  et  que  ceux  qui  voient  le  blanc  ne  sont 
pas  pour  cela  induits  à  tirer  s'ils  ne  savent  qu'il  y 
ait  un  prix  ^  gagner  :  aii^si  la  vertu,  qui  est  le  blanc, 
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ne  se  Eût  pas  désirer  lorsqu'on  la  voit  toute  seule, 
et  le  contentement,  qui  est  le  prix,  ne  peut  être  ac- 
quis si  ce  n'est  qu^on  la  suive.  C'est  pourquoi  je 
crois  pouvoir  ici  conclure  que  la  béatitude  ne 
consiste  qu'au  contentement  de  l'esprit  (  c'est*à* 
dire  au  contentement  en  général  :  car  bien  qu'il  y 
ait  des  contentements  qui  dépendent  du  corps, 
et  d'autres  qui  n'en  dépendent  point ,  il  n'y  en 
a  toutefois  aucun  que  dans  l'esprit);  mais  que  pour 
avoir  un  contentement  qui  soit  solide ,  il  est  be- 
soin de  suivre  la  vertu ,  c'est-à-dire  d'avoir  uiie  vo- 
lonté ferme  et  constante  d'exécuter  tout  ce  que 
nous  jugerons  être  le  meilleur ,  et  d'employer  toute 
la  force  de  notre  entendement  à  en  bien  juger.  Je 
réserve  pour  une  autre  fois  à  considérer  ce  que  Sé- 
nèque  a  écrit  de  ceci ,  car  ma  lettre  est  déjà  trop 
longue ,  et  tout  ce  que  je  puis  ajouter  est  que  je 
suis,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH, 

PRIXCESSE  PALaTIXE,   etc. 

(  Lettre  6  du  tome  I.  ) 

Madame, 
Étant  dernièrement  incertain  si  votre  àhesae 
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étoit  à  La  Haye ,  ou  à  Bhenest ,  j'adressai  ma  lettre 
par  Leyde ,  et  celle  que  vous  m'avez  fait  l'honneur 
de  m'-écrire  ne  me  fut  rendue  qu'après  que  le  mes- 
sager qui  l'avoit  apportée  à  Alcraar  fut  parti,  ce  qui 
m'a  empêché  de  vous  pouvoir  témoigner  plus  tôt 
combien  je  suis  glorieux  de  ce  que  le  jugement  - 
que  j'ai  fait  du  livre  que  vous  avez  pris  la  peine 
de  lire  n'est  pas  différent  du  vôtre ,  et  que  ma  fa- 
çon de  raisonner  vous  paroît.  assez  naturelle.  Je 
m'assure  que  si  vous  aviez  eu  le  loisir  de  penser 
autant  que  j'ai  fait  aux  choses  dont  il  traite ,  je  ne 
pourrois  rien  écrire  que  vous  n'eussiez  mieux  re- 
marqué que  moi  ;  mais  pourceque  Fâge ,  la  nais* 
sance ,  et  les  occupations  de  votre  altesse  ne  l'ont 
pu  permettre ,  peut-être  que  ce  que  j'écris  pourra 
servir  à  vous  épargner  un  peu  de  temps,  et  que 
mes  fautes  mêmes  vous  fourniront  des  occasions 
pour  remarquer  la  vérité.  Comme  lorsque  j'ai 
parlé  d'une  béatitude  qui  dépend  entièrement  de 
notre  libre  arbitre,  et  que  tous  les  hommes 
peuvent  acquérir  sans  aucune  assistance  d'ailleurs, 
vous  remarquez  fort  bien  qu'il  y  a  des  maladies 
qui,  ôtant  le  pouvoir  de  raisonner  ,  ôtent  aussi  ce^ 
lui  de  jouir  d'une  satisfaction  d'esprit  raisonnable; 
et  cela  m^apprend  que  ce  que  j'avois  dit  générale- 
ment de  tous  les  hommes  ne  doit  être  entendu 
que  de  ceux  qui  ont  l'usage  libre  de.  leur  raison, 
et  avec  cela  qui  savent  le  chemin  qu'il  faut  tenir 
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pour  parvenir  à  cetie  béatitude  :  car  il  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  désire  ae  rendre  heureux ,  mai»  plu- 
sieurs n'en  savent  pas  le  moyen,  et  souvent  Tiudis*- 
position  qui  est  dans  le  corps  empêche  que  la  vo- 
lonté ne  soit  libre  ;  conmie  il  arrive  aussi  quand 
nous  dormons  :  car  le  plus  philosophe  du  monde 
ne  sauroit  s'empêcher  d'avdir  de  mauvais  songes , 
lorsque  son  tempérament  l'y  dispose.  Toutefois 
l'expérience  fait  voir  que  si  l'on  a  eu  souvent  quel- 
que pensée  pendant  qu'on  a  eu  l'esprit  en  liberté , 
elle  revient  encore  après,  quelque  indisposition 
qu'ait  le  corps.  Ainsi  je  me  puis  vanter  que  mes 
songes  ne  me  représentent  jamais  rien  de  fâcheux; 
et  sans  doute  qu'on  a  grand  avantage  de  s'être  dès 
long-tçmps  accoutumé  à  n'avoir  point  de  tristes 
pensées.  Ma^  nous  ne  pouvons  répondre  absolu- 
ment de  nous-mêmes  que  pendant  que  nous  som- 
mes à  nous,  et  c'est  moins  de  perdre  la  vie  que  de 
perdre  l'usage  de  la  raison  ;  car  même,  sans  les  en- 
seignements de  la  foi ,  la  seule  philosophie  natu- 
relle fait  espérer  à  notre  âme  un  état  plus  heu- 
reux après  la  mort  que  celui  où  elle  est  à  présent, 
et  elle  ne  lui  lait  rien  craindre  de  plus  £àcfaeux  que 
d'être  attachée  à  un  corps  qui  lui  ôte  entièrement 
sa  liberté.  Pour  les  autres  indispositions  qui  ne 
troublent  pas  tout-à-fait  le  sens,  mais  qui  altè* 
rent  seulement  les  humeurs,  et  font  qu'on  se  trouve 
extraordinaîrement  enclin  à  la  triatesse ,  ou  a  la 
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colère ,  ou  à  quelque  autre  passion  ,  elles  donnent 
sans  doute  de  la  peine;  mais  elles  peuvent pour-^ 
tant  être  surmontées ,  et  même  elles  donnent  ma* 
tière  à  l'âme  d'une  satisfaction  d'autant  plus  grande 
qu'elles  ont  été  plus  difficiles  à  vaincre.  Je  crois 
aussi  le  semblable  de  tous  les  empêchements  de 
dehors ,  comme  de  l'éclat  d'une  grande  naissance, 
des  cajoleries  de  la  cour ,  des  adversités  de  la  for-^ 
tune ,  et  aussi  de  ses  grandes  prospérités^  lesquel* 
les  ordinairement  empêchent  plus  qu'on  ne  puisse 
jouer  le  rôle  de  philosophe,  que  ne  font  ses  dis- 
grâces :  car  lorsqu'on  a  toutes  choses  à  souhait , 
on  s'oublie  de  penser  à  soi ,  et  quand  par  après  là 
fortune  change,  on  se  trouve  d'autant  plus  surpris 
qu'on  s'étoit  plus  fié  en  elle.  Enfin  on  peut  dire  géné- 
ralement qu'il  n'y  a  aucune  chose  qui  nous  puisse 
entièrement  ôter  le  moyen  de  nous  rendre  heu- 
reux, pourvu  qu'elle  ne  trouble  point  notre  rai- 
son ,  et  que  ce  ne  sont  pas  toujours  celles  qui  pa- 
roîssent  les  plus  fâcheuses  qui  nuisent  le  plus. 

Mais,  afin  de  savoir  exactement  combien  chaque 
chose  peut  contribuer  à  notre  contentement,  il 
faut  considérer  quelles  sont  les  causes  qui  le  pro- 
duisent ,  et  c'est  aussi  l'une  des  principales  con- 
noîssances  qui  peuvent  servir  à  faciliter  l'usage 
de  la  vertu.  Car  toutes  les  actions  de  notre  âme 
qui  nous  acquièrent  quelque  perfection  sont  ver- 
tueuses, et  tout  notre  con^tement  ne  consiste 
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qu'au  témoignage  intérieur  que  n^nas  avons  d'avoir 
quelque  p^ection.  Ainsi,    nous  ne  saurions  ja- 
mais tpraliquer  aucune  vertu ,  c'est-à-dire  faire  ce 
que  notre  raison  nous  persuade  que  nous  devons 
feire ,  que  nous  n'en  recevions  de  la  satisfaction  et 
du  pkîsir.  Mais  il  y  a  deux  sortes  de  plaisirs,  les 
uns  qui  appartiennent  à  l'esprit  seul ,  et  les  autres 
qui  appartiennent  à  l-homme ,  c'e^-àrdire  à  l'es- 
prit en  tant  qu'il  est  uni  au  corps  ;  et  ces  derniers 
se  présentant  ccmfusément  à  l'imagination  parois- 
sent  <90uvettt  beaucoup   plus  grands    qu'ils   ne 
sont ,  principalement  avant  qu'on  les  p4^sède ,  ce 
qui  est  la  sovœce  de  tous  les  maux  et  de  toutes 
les  erreurs  de  la  vie.  Car,  selon  la  règle  de  la  rai- 
son, chaque  plaisir  se  devroit  mesurer  par  la 
grandeur  de  la  perfection  qui  le  produit ,  et  c'est 
ainsi  que  nous  mesurons  ceux  dont  les  causes  nous 
sont  clairemeiit  connues  ;  mais  souvent  la  passion 
nous  fait  «croire  certaines  dioses  beaucoup  meil- 
leures et  plus  désirables  qu'elles  ne  sont;  puis, 
-quand  nous  avons  pris  bien  de  la  peine  à  les  ac- 
quérk ,  et  perdu  cependant  l'oocasion  de  posséder 
d'autBCs  biens  plus  véritables ,  la  jouissance  nous 
enijEiit  CfHinoitre  les  défauts:  de  là  viennent  les  dé- 
dains ,  les  regrets  et  les  repentirs.  C'est  pourquoi 
le  vrai  «office  de  la  raison  est  d'examiner  la  juste 
valeinr  de  tous  les  biens  dont  l'acquisition  semble 
dépeiklre  en  quekwe  le^on  de  notre  conduite , 
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afin  que  nous  ne  luanquions  jamais  ,  d'employer 
tous^nos  soins  à  tâcher  de  nous  procurer  ceux  qui 
sont  en  effet  les  plus  désirables  :  ^  quoi  si  la  for- 
tune s'oppose  à  nos  desseins ,  et  les  empêche  de 
réucisir ,  nous  aurons  au  moins  la  satisfaction  de 
n'avoir  rien  petxlu  par  notre  faute ,  et  ne  laisserons 
pas  de  )ç^  de  toute  la  béatitude  naturelle  dont 
Taçquisitiion  aura  été  en  notre  pouvoir.  Ainsi,  par 
ex^nr^e^  la  ^colère  peut  quelquefois  excitai*  en 
Qous  des  désks  de  vengeance  si  violents ,  qu'elle 
nous  fera  imaginer  plus  de  plaisir  à  châtier  notre 
ennemi  qu'à  conserver  notre  honneur  ou  notre 
vie ,  et  nous  fera  exposer  imprudemment  Tun  et 
l'autre  pour  ce  sujet.  Au  lieu  que  si  la  raison  exa- 
mine qaék  est  le  bien  ou  la  perfection  sur  laqudUe 
est  Ibndé  oe  plaisir  qu'on  tire  de  la  vengeance,  elle 
n'en  Couvera  aucune  autre  (  au  mcmis  quand  .cette 
vengeance  ne  sert  point  pour  empêcher  ^'on  ne 
noifê  offense  derechef) ,  sinon  que  cela  nous  fait 
insia^ner  que  nous  avons  quelque  ^orte  de  supé* 
riorité  et  quelque  avantage  au-dessus  de  celui  dont 
nous  nous  vengeons  :  ce  qui  n'^t  souvent  qu'une 
vaine  imagination  qui  ne  mérite  point  d'être  es- 
timée j  à  comparaison  de  Thonneur  où  vde  la  vie  ; 
ni  même  à  comparaison  de  la  stktisfactàon  qu'on 
auroit  de  se  voir  maître  de  sa  colère,  en  s'abstenant 
de  se  venger.  Et  le  semblaUe  arrive  en  toutes  les 
autres  passions  :  car  il  n'y  en  a  aucune  qui  ne  nous 
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représente  le  bien  auquel  elle  tend  avec  plus  d'é- 
clat qu'il  n'en  mérite ,  et  qui  ne  nous  fasse  ima- 
giner des  plaisirs  beaucoup  plus  grands,  avant  que 
nous  les  possédions ,  que  nous  ne  les  trouvons  par 
après ,  quand  nous  les  avons.  Ce  qui  fait  qu'on 
blâme  communément  la  volupté;  pourcequ'on  ne 
se  sert  de  ce  mot  que  pour  signifier  de  faux  plaisirs, 
qui  nous  trompent  souvent  par  leur  apparence ,  et 
qui  nous  en  font  cependant  négliger  d'autres  beau- 
coup plus  solides ,  mais  dont  l'attente  ne  touche 
pas  tant,  tels  que  sont  ordinairement  ceux  de  l'es- 
prit seul;  je  dis  ordinairement,  car  tous  ceux  de 
l'esprit  ne  sont  pas  louables ,  porurcequ'ils  peuvent 
être  fondés  sur  quelque  fausse  opinion ,  comme  le 
plaisir  qu'on  prend  à  médire,  qui  n'est  fondé  que 
sur  ce  qu'on  pense  devoir  être  d'autant  plus  esti- 
mé que  les  autres  le  seront  moins  ;  et  ils  nbus  peu- 
vent aussi  tromper  par  leur  apparence ,  lorsque 
quelque  forte  passion  les  accompagne ,  comme  on 
voit  en  celui  que  donne  l'ambition.  Mais  la  prin- 
cipale différence  qui  est  entre  les  plaisirs  du  corps 
et  ceux  de  l'esprit  consiste  en  ce  que  le  corps 
étant  sujet  à  un  changement  perpétuel ,  et  même 
sa  conservation  et  son  bien-être  dépendant  de  ce 
changement,  tous  les  plaisirs  qui  le  regardent  ne 
durent  guère  ;  car  ils  ne  procèdent  que  de  l'acqui- 
sition de  quelque  chose  qui  est  utile  au  corps  au 
moment  qu'on  la  reçoit ,  et  sitôt  qu'elle  cesse  de 
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lukétre  utile,  ils  cessent  aussi  ;  au  lieu  que  ceux 
de  rame  peuvent  :  être  immortels  comme  elle , 
pourfh  qu'ils  aient  un  fondement  si  solide ,  que 
ni  la  connoissance  de  la  vérité ,  ni  aucune  fausse 
persuasion  ne  le  détruisent. 

Au  reste  le  vrai  usage  de  notre  raison  pour  la  ^ 
conduite  de  la  vie  ne  consiste  qu'à  examiner  et  ■ 
considérer  sans  passion  la  valeur  de  toutes  les  per-  | 
fections,  tant  du  corps  que  de  l'esprit,  qui  peuvent  | 
être  acquises  par  notre  industrie,  afin  qu'étant  or-  j 
dinairement  qbligés  de  nous  priver  de  quelques  / 
unes  pour  avoir  les  autres,  nous  choisissions  tou- ■ 
jours  les  meilleures  ;  et  pourceque  celles  du  corps 
sont. les  moindres,  on  peut  dire  généralement  que 
sans  elles  il  y  a  moyen  de  se  rendre  heureux.  Tou- 
tefois je  ne  &uis  point  d'opinion  qu'on  les  doive  en- 
tièrement mépriser ,  ni  même  qu'on  doive  s'exemp- 
ter d'avoir  des  passions,  il  suffit  qu'on  les  rende 
sujettes  à  la  raison  ;  el  lorsqu'on  les  a  ainsi  appri- 
voisées, elles  sont  quelquefois  d'autant  plus  utiles 
qu'elles  penchent  plus  vers  l'excès.  Je  n'en  aurai 
jamais  de  plus  excessive  que  celle  qui  me  porte  au 
respect  et  à  la  vénération  que  je  dois  à  votre  aU 
tesse ,  de  qui  je  suis ,  etc. 
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A  MADAME  ELISABETH, 

pr-iNgesse  palatine,  etc. 
(  Lettre  7  du  tome  I.  ) 

m 

Mapamjb, 

El  ■'  ■  • 

Votre  allïessé  a  si  exactement  remarqué  toutes 
leë  causeis  qui  Ont  empêché  Sénèque  de  nous  expo- 
ser clairement  son  opinion  touchant  le  souverain 
bien,  et  vous  avez  pris  la  peine  de  lire  son  Kvre 
avec  tant  de  soin,  que  je  craindrois  de  me  rendre 
importun  si  je  continuois  ici  à  examiîner  par  or- 
dre tous  ses  chapitres,  et  que  cela  me  fît  différer  de 
répondre  à  la  difficulté  qu'il  vous  a  plu  me  proposer 
touchant  les  moyens  de  se  fortifier  Tentendemént 
pour  discerner  ce  qui  est  le  meilleur  en  toutes  lefe 
actions  de  la  vie.  Cest  pourquoi ,  sans  m'arrêter 
maintenant  à  suivre  Sénèque,  je  tâcherai  seule- 
ment d'expliquer  mon  opinion  touchant  cette  ma- 
tière.     , 

Il  né  peut,  ce  me  semble,  y  avoir  que  deux  cho- 
ses qui  soient  requises  pour  être  toujours  disposé  à 
bien  juger,  Tune  est  la connoissance  de  la  vérité, 
et  l'autre  l'habitude  qui  fait  qu'on  se  souvient  et 
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qu'on  acquiesce  à  celte  connoififtance  toute»  les 
fois  que  Toccasion  le  requjksrt.  Mais  pcmrceqa'il 
n'y  a  que  Dieu  seul  qui  ttiche  parfaitement  tontes 
choses,  il  est  besoin  que  nous  nous  contentions  de 
savoir  celles  qui  sont  le  plus  k  notre  usage;  entre 
lesquelles  la  première  et  la  principale  est  qu'il  y  a 
un  Dieu,  de  qui  toutes  choses  dépendent,  dont  les 
perfections  sont  infinies,  dont  le  pouvoir  est  inn- 
mense,  dont  les  décrets  sont  infailUblefiL:  car  cela 
nous  apprend  à  receveur  en  bonne  part  tout  ce  qui 
nous  arrive ,  comme  nous  étant  expressément  eûr 
Yoyé  de  Dieu«  Et  poucceque  le  vrai  objet  de  l'a- 
mour est  la  perfection ,  lorsque  nous  élevons  notre 
esprit  à  le  conàdérer  tel  qu'il  est,,  nous  nous  trou- 
vons naturellement  si  entUns  k  l'aîmer,  que  nous 
tirons  même  de  la  joie  de  nos  a^Sictions-,  en-  pen- 
sant que  sa  volonté  s'exécute  en  ce  que  noua  les 
recevons. 

Lai  seconde  chose  qu'il  faut  connoitre  est  la  na- 
ture.de  notre  âme,  entant  qu!elle  subsiste  sans  le 
corps ,  et  est  beaucoup  plus  noble  que  lui,  et  ca- 
pable de  jcHiin  d'une  infinité  de  contentements  qui 
ne^se  trouvent  point  en-  cette  vie  ;  *  car  oda  nous 
empêche  de  crsûndre  h  mort,  et  détache  tellement 

I 

notre  affection  des.choi^  dumonde,  quenoiisne 
regçirdons  qu'avec  mépris  tout  ce  qui  est  au  poi|r 
voir  de  la  fortuné. 

A  quoi  peut  aussi  beaucoup  servir  qu'on  juge 


uSa  LETTRES. 

dignement  des  œuvre»  de  Dieu,  et  qu'on  ait  cette 
vaste  idée  de  l'étendue  de  l'univers  que  j'ai  tâché  de 
faire  concevoir  au  troisième  livre  de  me»  Princi- 
pes. Car  si  on  s'imagine  qu'au-delà  des  cieux  il  n'y 
a  rien  que  des  espaces  imaginaires ,  et  que  tous  les 
cieux  ne  sont  faits  que  pour  le  service  de  la  terre , 
ni  la  terre  que  pour  l'homme,  cela  fait  qu'on  est 
enclin  à  penser  que  cette  terre  est  notre  principale 
demeure ,  et  cette  vie  notre  meilleure  ;  et  qu'au  lieu  ^ 
de  connoître  les  perfections  qui  sont  véritable- 
ment en  nous ,  on  attribue  aux  autres  créatures 
des  imperfections  qu'elles  n'ont  pas ,  pour  s'élever 
au-dessus  d'elles;  et,  entrant  en  une  présomption 
impertinente,  on  veut  être  du  conseil  de  Dieu,  et 
prendre  avec  lui  la  charge  de  conduire  le  monde  ; 
ce  qui  cause  une  infinité  de  vaines  inquiétudes  et 
fâcheries. 

N  Après  qu'on  a  ainsi  reconnu  la  bonté  de  Dieu , 
l'immortalité  de  nos  âmes,  et  la  grandeur  de  l'uni* 
vers ,  il  y  a  encore  une  vérité  dont  la  conm>îssance 
me  semble  fort  utile,  qui  est  que  bien  quechacun  de 
nous  soit  une  personne  séparée  des  autres ,  et  dont 
par  conséquent  les  intérêts  sont  en  quelque  fa^on 

'  distincts  de  ceux  du  reste  du  monde,  on  doit  toute- 
fois  penser  qu'on  ne  sauroit  subsister  seul,  et  qu'on 
est  en  effet  l'une  des  parties  de  l'univers,  et  plus 
particulièrement  encore  l'une  dés  parties  de  cette 

^  terre,  l'une  des  parties  de  cet  état,  de  cette  société. 
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de  cette  Êimille,  à  laquelle  on  est  joint  par  sa 
demeure,  par  son  serment ,  par  . sa  naissance; 
et  il  faut  toujours  préférer  lés  intérêts  du  tout 
dont  on  est  partie ,  à  ceux  de  sa  personne  en  par- 
ticulier ,  toutefois  avec  mesure  et  discrétion  ;  car 
ou  auroit  tort  de  s'exposer  à  un  grand  mal  pour 
procurer  seulement  un  petit  bien  à  ses  parents 
ou  à  sou  pays  ;  et  si  un  homme  vaut  plus  lui  seul 
que  tout  le  r^ste  de  sa  ville,  il  n  auroit  pas  raison 
de  se  vouloir  perdre  pour  la  sauver.  Mais  si  on 
rapportoit  tout  à  soi-même,  on  ne  craindroit  pas 
de  nuire  beaucoup  aux  autres  hommes  lorsqu'on 
croiroit  en  retirer  quelque  petite  commodité, 
et  on  n'auroit  aucune  vraie  amitié,  ni  aucune 
fidélité,  ni  généralement  aucune  .vertu;  au  lieu 
qu'es  se  considérant  comme  une  partie  du  public, 
on  prend  plaisir  à  faire*  du  bien  à  tout  le  monde , 
et  même  on  ne  craint  pas  d'exposer  sa  vie  pour  le 
service  d'autrui  lorsque  l'occasion  s'en  présente; 
jusque  là  qu'on^  voudroit  aussi  perdre  .son  âme, 
«'il  se  pouvôit,  pour  sauver  les  autres  :  en  sorte 
que  cette  considération  est  la  source  et  l'origine  de 
toutes  les  plus  héroïques  actions  que  fassent  les 
hommes.  Car  pour  ceux  qui  s'exposent  à  la  mort 
par  vanité,  pourcequ'ils  espèrent  en  être  loués;  ou 
par  stupidité ,  pourcequ'ils  n'appréhendent  pas  le 
danger,  je  crois  qu'ils  sont  plus  à  plaindre  qu'à 
priser.  Mais  lorsque  quelqu'un  s  y  expose  pource^ 
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qu'il  croit  que  c'est  son  devoir ,  ou  bten  lorsqu'il 
souffre  quelqu^e  autre  mal  afin  qu'il  en  revienne  du 
bien  aux  autres,  encore  qu'il  ne  considère  peut- 
être  plus  expressément  qu'il  fait  cela  pourcequ'il 
doit  plus  au  public  dont  il  est  une  partie,  qu'à  soi- 
mézâe  en  son  particulier ,  il  le  fait  toutefois  en  vertu 
de  cette  ^considération ,  qui  est  confusément  en  sa 
^  pensée  ;  et  on  est  naturellement  porté  à  l'avoir , 
lorsqu'on  connoît  et  qu'on  aime  Dieu  comme  il 
£aut  ;  car  alors,  s'abandonnant  du  tout  à  sa  volonté, 
on  se  dépouille  de  ses  propres  intérêts ,  et  on  n'a 
point  d'autre  passion  que  de  faire  ce  qu'on  crok  lui 
être  agréable.  En  suite  de  quoi  on  a  des  satisfac' 
tions  4'esprit  et  des  contentements  qui  valent  in- 
comparablement davantage  que  toutes  les  petites 
joies  passagères  qui  dépendent  des  sens. 

Outre  ces  vérités,  qui  regardent  en  gteéral  toutes 
nos  actions,  il  en  faut  aussi  savoir  beaucoup  d'au- 
tres qui  se  rapportent  plus  particulièrement  à  cba* 
cune;  et  les  principales  me  semblent  être  telles  que 
j'ai  remarquées  en  ma  dernière  lettre,  à  savoir ,  que 
toutes  nos  passions  nous  représentent  les  biens  à 
la  recherche  desquels  elles  nous  incitent  beau- 
coup plus  grands  qu'ils  ne  soht  véritablement,  et 
que  les  plai^rs  du  corps  ne  sont  jamais  si  duraf 
blés  que  ceux  de  l'âme,  ni  si  gi'ands  quand  on  les 
possède,  qu'ils  paroissent  quand  (m  les  espère.  Ce  . 
que  nous  devons  soigneusement  remarquer,  afip 
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que  lorsque  nous  sommes  émas  de  quelque  pas- 
sion nous  suspendions  notre  jugement  jusqu'à  ce 
qu'elle  soit  apaisée ,  et  que  nous  ne  nous  laissions 
pas  aisément  tromper  par  la  fausse  apparence  des 
biens  de  ee  monde. 

A  quoi  je  ne  puis  ajouter  autre  chose,  sinon  qu'il 
faut  aussi  examiner  en  particulier  toutes  les  mœurs 
des  lieux  où  nous  vivrons,  pour  savoir  jusques  où 
elles  doivent  être  suivies  ;  et  bien  que  nous  ne  puis- 
sions avoir  des  démonstrations  certaines  de  tout , 
nous  devons  néanmoins  prendre  parti ,  et  embras- 
ser les  opinions  qui  nous  paroissent  les  plus  vrai- 
semblables touchant  toutes  les  choses  qui  viennent 

s. 

en  usage ,  afin  que ,  lorsqu'il  est  question  d'agir ,  ^ 
nous  ne  soyons  jamais  irrésolus;  car  il  n'y  a  que  la  ^ 
seule  irrésolution  qui  cause  les  regrets  et  les  re- 
pentirs« 

Au  reste  j'ai  dit  ci-dessus  qu'outre  la  connôis- 
sance  de  la  vérité,  l'habitude  est  aussi  requise  pour  • 
être  toujours  disposé  à  bien  juger  ;  car  d'autant  que 
nous  ne  pouvons  être  continuellement  attentifs  à 
une  même  chose ,  quelque  claires  et  évid^ites 
qu'aient  été  les  raisons  qui  nous  ont  persuadé  ci^ 
devant  ime  vérité,  nous  pouvons  par  après  être  dé- 
tournés de  la  croire  par  de  fausses  apparences,  si 
ce  n*est  que  par  une  longue  et  fréquente  médita-^ 
tion  nous  l'ayons  tellement  imprimée  en  notre  es- 
prit, qu'elle  soit  tournée  en  habitude;  et  en  ce  sens 
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on  a  raison  dans  Fécole  de  dire  que  les  vertus  sont 
des  habitudes  :  car  en  effet  oh  ne  manque  guère 
faute  d'avoir  en  théorie  la  connoissance  de  ce  qu'on 
doit  faire,  mais  seulement  faute  de  l'avoir  en  pra- 
tique, c'est-à-dire  faut§  d'avoir  une  ferme  habi- 
tude de  le  croire.  Et  pourceque ,  pendant  que  j'exa- 
mine ici  ces  vérités,  j'en  augmenté  aussi  en  moi 
l'habitude,  j'ai  particulièrement  obligation  à  votre 
altesse  de  ce  qu'elle  permet  que  je  l'en  entretienne; 
et  il  n'y  a  rien  en  quoi  j'estime  mon  loisir  mieux 
employé  qu'en  ce  où  je  puis  témoigner  que  je 
suis,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH  ', 

PRINCESSE    PALATIITE,    CtC. 

(  Lettre  8  du  tome  I.  ) 

Madame, 

Je  me  suis  quelquefois  proposé  un  doute,  sa- 
voir s'il  est  mieux  d'être  gai  et  content  en  imagi- 
nant les  tiens  qu'on  possède  être  plus  grands  et 

*  «  Comme  Descartes  dit  en  cette  lettre  qne  dans  les  dernières  il  a 
déjà  déclaré  son  opinion  sur  la  difïicalté  qne  la  princesse  Ini  propose, 
je  n*oserai  pas  beaucoup  recnler  cette  lettre,  et  je  la  fixe  vers  le  mois  de 
septembre  lêj^S,  » 
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plus  estimables  qu'ils  ne  sont  en  effet,  et  ignorant 
ou  ne  s'arrétant  pas  à  considérer  ceux  qui  man- 
quent, que  d'avoir  plus  de  considération  et  de  sa- 
voir pour  connoître  la  ju$te  valeur  des  uns  et  des 
autres,  et  qu'on  en  devienne  plus  triste.  Si  je  pen- 
sois  que  le  souverain  bien  fût  la  joie,  je  ne  dou- 
terois  point  qu'on  ne  dût  tâcher  de  se  rendre  joyeux 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être,  et  j'approuverois 
la  brutalité  de  ceux  qui  noient  leurs  déplaisirs  dans 
le  vin,  ou  qui  les  étourdissent  avec  du  pétum. 
Mais  je  distingue  entre  le  souverain  bien,  qui  con- 
siste en  l'exercice  de  la  vertu,  ou  (ce  qui  est  le 
même  )  en  la  possession  de  toutes  les  perfections 
dont  l'acquisition  dépend  de  notre  libre  arbitre, 
et  la  satisfaction  d'esprit  qui  suit  de  cette  acquisi- 
tion. C'est  pourquoi  voyant  que  c'est  une  plus 
grande  perfection  de  connoître  la  vérité,  encore 
même  qu'elle  soit  à  notre  désavantage,  que  de 
l'ignorer,  j'avoue  qu'il  vaut  mieux  être  moins  gai 
et  avoir  plus  de  connoissance.  Aussi  n'est-ce  pas 
toujours  lorsqu'on  a  le  plus  de  .gaieté  qu'on  a 
l'esprit  plus  satisfait  :  au  contraire  les  grandes  joies 
sont  ordinairement  mornes  et  sérieuses,  et  il  n'y 
a  que  les  médiocres  et  passagères  qui  soient  ac- 
compagnées du  ris.  Ainsi  je  n'approuve  point  qu'on 
tâche  à  se  tromper,  en  se  repaissant  de  fausses  ima- 
ginations; car  tout  le  plaisir  qui  en  revient  ne 
peut  toucher  pour  ainsi  dire  que  la  superficie  de 
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l'ime,  laquelle  sent  cependant  une  amertume  in- 
térieure en  s'apercevant  qu'ils  sont  £aiux.  £t  encore 
qu'il  pour roit  arriver  qu'elle  fut  si  continuellement 
divertie  ailleurs  que  jamais  elle  ne  s'en  aperçut;» 
on  ne  jouiroit  pas  pour  cela  de  la  béatitude  dont 
il  est  question,  pourcequ'elle  doit  dépendre  de 
notre  conduite ,  et  cela  ne  viendroit  que  de  la  for» 
tune.  Mais  lorsqu'on  peut  avoir  diverses  considé- 
rations égal^Bent  vraies ,  dont  les  unes  nous  por- 
tent à  être  contents,  et  les  autres  au  contraire  nous 
en  empêchent,  il  me  semble  que  la  prudence  veut 
que  nous  noits  arrêtions  principalement  à. celles 
qui  nous  donnent  de  la  satisfaction  ;  et  même  à 
cause  que  presque  toutes  les  choses  du  monde 
sont  telles,  qu'on  les  peut  regarder  de  quelque 
côté  qui  les  fait  paroître  bonnes,  et  de  quelque 
autre  qui  fait  qu'on  y  remarque  des  défauts ,  je 
crois  que  si  l'on*  doit  user  de  son  adresse  en  quel- 
que chose,  c'est  principalement  à  les  savoir  r^r* 
der  du  biais  qui  les  &it  paroître  à  notre  avantage, 
pourvu  que  ce  soît  sans  nous  tromper.  Ainsi  lors* 
qtie  votre  altesse  remarque  les  causes  pour  les- 
quelles elle  peut  avoir  eu  plus  de  loisir  pour  culti  ver 
sa  raison  que  beaucoup  d'autres  de  son  âge ,  s'il 
lui  plaît  aussi  de  considérer  combien  elle  a  plus 
profité  que  ces  autres,  je  m'assure  qu'elle  aiira  de 
quoi  se  contenter  :  et  je  ne  vois  pas  pourquoi  elle 
aime  mieux  se  comparer  à  elles  en  ce  dont  elle 
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prend  sujet  de  se  plaindre ,  qu'en  ce  qui  lui  pour- 
roit  donner  de  la  satisfa<;tion  :  car  la  constitution 
de  nbtre  nature  étant  telle  que  notre  esprit  a  be- 
soin de  beaucoup  de  relâche,  afin  qu'il  puisse  em- 
ployer utilement  quelques  moments  en  la  recherche 
de  la  vérit<6,  et  qu'il  s'assoupiroit,  au  lieu  de  se 
poUr,  s'il  s'appliquoit  trop  à  l'étude ,  nous  ne  de- 
vons pas  mesurer  le  temps  que  nous  avons  pu 
employer  à  nous  instruire,  par  le  nombre  des 
heures  que  nous  avons  eues  à  nous ,  mais  plutôt , 
ce  me  semble,  par  l'exemple  de  ce  que  nous  voyons 
communément  arriver  aux  autres,  comme  étant 
tme  marque  de  la  portée  ordinaire  de  lesprit  hu- 
main. Il  me  semble  aussi  qu'on  n'a  point  sujet  de 
se  repentir  lorsqu'on  a  fait  ce  qu'on  a  jugé  être  le 
meilleur  au  temps  qu'on  a  dû  se  résoudre  à  l'exé- 
cution, encore  que  par  après  y  repensant  avec 
plus  de  loisir  on  juge  avoir  failli  ;  mais  on  devroit 
plutôt  se  repentir  si  on  avoit  fait  quelque  chose 
contre  sa  conscience ,  encore  qu'on  reconnût  par 
après  avoir  mieux  feit  qu'on  n'avoit  pensé;  car  nous 
n'avons  à  répondre  que  de  nos  pensées ,  et  la  na- 
ture de  l'homme  n'est  pas  de  tout  savoir ,  ni  de 
juger  toujours  si  bien  sur-le-diamp  que  lorsqu'on 
a  beaucoup  de  temps  à  délibérer.  Au  reste  encore 
que  la  vanité,  qui  fait  qu^on  a  meilleure  opinion 
de  soi  qu'on  ne  doit,  soit  un  vice  qui  n'appartient 
qu'aux  âmes  foibles  et  basses ,  ce  n'est  pas  à  dire 
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que  les  pkis  fortes  et  généreuses  se  doivent  mé- 
priser; mais  il  se  faut  faire  justice  à  soi-même ,  en 
reconnoissant  ses  perfections  aussi  bien  que  ses 
'  défauts,  et  si  la  bienséance  empêche  qu'on  ne  les 
publie,  elle  n'empêche  pas  pour  cela  qu'on  ne  les 
ressente.  Enfin,  encore  qu'on  n'ait  pals  une  science 
infinie  pour  connoître  parfaitement  tous  les  biens 
dont  il  arrive  qu'on  doit  faire  choix  dans  les  di- 
verses rencontres  de  la  vie,  on  doit,  ce  me  semble, 
se  contenter  d'en  avoir  une  médiocre  des  choses 
plus  nécessaires,  comme  sont  cell^  que  j'ai  dé- 
nombrées en  nxa  dernière  lettre ,  en  laquelle  j'ai 
déjà  déclaré  mon  opinion  touchant  la  difficulté 
que  votre  altesse  propose  :  savoir,  si  ceux  qui  rap- 
portent tout  à  eux-mêmes  ont  plus  de  raison  que 
ceux  qui  se  tourmentent  trop  pour  les  autres  :  car 
si  nous  ne  pensions  qu'à  nous  seuls,  nous  ne  pour- 
rions jouir  que  des  biens  qui  nous  sont  particu- 
liers; au  lieu  que  si  nous  nous  considérons  comme 
parties  de  quelque  autre  corps,  nous  participons 
aussi  aux  biens  qui  lui  sont  communs,  sans  être 
privés  pour  cela  d'aucun  de  ceux  qui  nous  sont 
propres  :  et  il  n'en  est  pas  de  même  des  maux  ; 
car,  selon  la  philosophie,  le  mal  n'est  rien  de  réel, 
mais  seulement  une  privation;  et  lorsque  nous 
nous  attristons  à  cause  de  quelque  mal  qui  arrive 
à  nos  amis,  nous  ne  participons  point  pour  cela 
au  défaut  dans  lequel  consiste  cernai;  même  quel- 


LETTRES.  a4' 

que  tristesse  ou  quelque  peine  que  iMMis-ayons  en 
telle  occasion^  elle  ne  sauroit  être  si  gramde  qu'est 
la  satisfaction  intérieure  qui  accompagne  toujours 
les  bonnes  actions,  et  principaleviént  celles  qui 
procèdent  d'une  pure  affection  poiir  autrui ,  qu'on 
ne  rapporte  point  à  soi-même,  c'est-à^ire  de  la 
vertu  chrétienne  qu'on  nomme  charité.  Ainsi  l'on 
peut,  nïême  en  pleurant  et  pi^enaht  beaucoup  dé 
peine,  avoir  plus  de  plaisir  que  lorsqu'on  rit  et 
qu'on  se  repose.  Et  il  est  aisé  à  prouver  que  ce 
plaisir  de  l'âme  auquel  consiste  la  béatitude  n'est 
pas  inséparable  de  la  gaieté  et  de  l'aise  du  corps  ^ 
tant  par  l'exemple  des  tragédies,  qui  nous  plaisent 
d'autant  plus  qu'elles  excitent  en  nous  plus  dé 
tristesse,  que  par  celui  des  exercices  du  corps , 
comme  la  chasse,  le  jeu  de  paume,  et  autres  sem^ 
blables,  qui  ne  laissent  pas  d'être  agréables,  encore 
x|u ils . soioat  fort  pénibles;  et  même  on  voit  que 
souvent  c'est  là  fatîgné  et  la  peine  qui  en  augmente» 
le  plaisjrl  Et  la  cause  du:  contentement  que  Mme 
reçoit  en  ces  )  exercices  consiste  en  ce  qu'ils  lui 
fottt.renmiiquer  la  force  ou  l'adresse,  ou  quelque 
autre  per£ectioit  du  corps  auquel  elle  est  jointe  ; 
msds,leooQtentemeikt  qu'elle  a  de  pleurer  efi  voyant 
représenter  quelque  action  pitoyable  et  fimesjte 
sûr "im  théâtre  vient  principalement  de  ce  qu'il 
lui  semble  qu'elle  fait  une  action  vertueuse  ayant 
compassion  des  affligés  ;  "et  généralement  elle  se 
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plaît  de  sentir  émouvoir  en  soi  des  passions ,:  de 
quelque  natture  qu^ellês  «oient:,  pourvu  qu- elle>  en 
demeiwe  maîtresse. 

Mm$  a  faut  que  j'e^iamine  plus  particulièrement 
fies  passions  ;,  afin  de  les  pouvoir  définir  ;  ce  qui 
laae  sei^  îd  plus  ^isé  que  si  j'écrÎTois  à  quelque 
autxè.  Car  votre  altesse  ayant  pris  la  peine  de  lire 
le  traité  que  j'ai  juatrefois  ébaucha  ioudhaot  la  na- 
ture des  animaux  9  tous  ^avez  d^  oommeat  je 
eonçopis  que  se  forment  diverses  impressions  dans 
leur  cerveau  :  les  unes  par  les  objets  exiténéurs 
qui  meuvent  les  sens ,  les  autres  par  les  disposi- 
tions intérieures  du  corps ,  ou  par  les  viestiges  des 
impressions  préoédentes  qui  son|:  dem^iurées  en 
la  mtazioire ,  ou  par  l'agitation  des  çsprijbs  qui  vienr 
nent  du  coeur ,,  ou  aussi,  et  cela  en  l'homme ^  p^ 
l'action  de  l'âme ,  laquelle  a  quelque  force  pour 
changer  les  impressions  qui  sont  daàis  le  cerveau , 
.comme  réciproquement  ces  impressions  ont  fa  fort^e 
d'escciter  en  l'âme  des  pensées  qui  ne  dépendent 
point  de  sa  volonté.  En  suite  de  quoi  on  peut  gé- 
néralement nommer  passions  toutes  les  pensées 
qui  sont  ainsi  excitées  eni'&me  sans  le  concours  de 
sa  volonté  (et  par  conséquent  sans  aucune  action 
qui  vienne  d'elle),  par  les  seules  impressicms  qui 
sont  dans  le  cerveau ,  car  tout  ce  qui  n'est  point 
action  est  passion  ;  mais  on  restreint  ordinaire- 
ment ce  nom  aux  passées  qui  sont  causées  par 


quelque  particulière  agitation  des  esprits  :  car  celles 
qui  viennent  des  objets  extérieurs,  ou  bien  âèi 
dispositions  intérieures  du  corps ,  comme  la  per^ 
ception  des  couleurs ,  des  sotis ,  des  odeurs ,  la 
faim ,  la  soif ,  la  €louleu4* ,  et  autres  semblables ,  se 
nomment  des  sentiments,  les  uns  extérieurs,  les 
autres  intérieurs  ;  celles  qui  ne  dépendent  que  de 
ce  que  les  impressions  précédentes  ont  laissé  en  la 
mémoire^  et  He  l'agitation  ordinaire  des  esprits , 
sont  des  rêveries ,  soit  qu'elles  viennent  en  songe, 
soit  aussi  lorsqu'on  est  éveillé ,  et  que  l'âme,  né  se 
'  déterminant  à  rien  de  soi-même,  suit  nonchalam-' 
ment  les  impression^  qui  se  i»encontrent  dans  lé 
cerveiâu.  Mais  lorsqu'elle  use  de  sa  volonté  pour  se 
déterminer  à  la  pensée  de  quelque  chose  qui  n'est 
pas  seulement  intelligible  ,•  mais  imaginable,  cette 
pensée  fait  une  nouvelle  impression  dans  le  cer- 
veau ,  qui  n'est  ps»  au  regard  de  l'âme  une  pas^ 
sion ,  mais  une  action  qui  se  nomme  proprement 
imagination.  Enfin ,  lorsque  le  cours  ordinaire  des 
esprits  est  tel  qu'il  excite  communément  des  pen- 
sées tristes  ou  gaies,  ou  autres  semblables,  on  ne 
l'attribue  pas  à  la  passion,  mais  au  naturel  pu  à 
l'humeur  de  celui  en  qui  elles  sont  excitées  ;  et 
cela  fait  qu^bn  dit  que  cet  homme  est  d'un  naturel 
triste ,  cet  autre  d'une  humeur  gaie ,  etc.  Ainsi  il 
ne  reste  que  1^  pensées  qui  viennent  de  quelque 

particulière  agitation  des  esprits ,  et  dont  on  sent 
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les  effets  comme  en  l'âme  même ,  qui  soient  |>n> 
prement  nommées  des  passions.  Il  est  vrai  que  nous 
n'en  avons  quasi  jamais  aucunes  qui  ne  dépendent 
de  plusieurs  des  causes  que  je  viens  de  distinguer^ 
mais  on  leur  donne  la  dénomination  de  celle  qui 
est  la  principale  9  ou  à  laquelle  on  a  principalement 
égard.  Ce  qui  fait  que  plusieurs  confondent  le  sen- 
timent de  la  douleur  avec  la  passion  de  la  tristesse» 
et  celui  du  chatouillement  avec  la  {)assion  de  la 
joie,  laquelle  ils  nomment  aussi  volupté  ou  plai- 
sir ;  et  ceux  de  la  faim  ou  de  la  soif  avec  les  désirs 
de  manger  ou  de  boire ,  qui  sont  des  passions  ;  car 
ordinairement  lesméipes  causes  qui  font  la  dou- 
leur agitent  aussi  les  esprits  en  la  façon  qui  est 
requise  pour  exciter  la  tristesse ,  et  celles  qui  font 
sentir  quelque  chatouillement,  les  agitent  en  la  fa- 
çon qui  est  requise  pour  exciter  la  joie ,  et  ainsi 
.  des  autres.  On  confond  aussi  quelquefois  les  incli- 
nations ou  habitudes  qui  disposent  à  quelque  pas-* 
sion ,  avec  la  passion  même ,  ce  qui  est  néanmoins 
facile  à  distinguer.  Car ,  par  exemple^  lorsqu'on  dit 
dans  une  ville  que  les  ennemis  la  viennent  assiéger, 
le  premier  jugement  que  font  les  habitants  du 
mal  qui  leur  en  peut  arriver  est  une  action  de  leur 
âme ,  non  une  passion  ;  et  bien  que  ce  jugement 
se  rencontre  semblable  en  plusieurs ,  ils  n'en  sont 
pas  toutefois  également  émus ,  mais  les  uns  plus , 
les  autres  moins ,  selon  qu'ils .  ont  plus  ou  moins 
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d'habitude  Oïl  d'inclination  à  la  crainte;  et  avant 
que  leur  âme  reçoive  Fémotion  en  laquelle  seide 
consiste  la  passion ,  il  faut  qu'elle  fasse  ce  juge^ 
ment,  ou  bien,  sans  juger,  qu'elle  conçoive  au 
moins  le  danger,  et  en  exprime  l'idée  dans  le  cer- 
veau; ce  qu'elle  fait  par  ime  autre  action  qu'on 
nomme  imaginer ,  et  que  par  même  moyen  elle 
déterniine  les  esprits  qui  vont  du  cerveau  dans  les 
nerfs ,  à  entrer  en  ceux  de  ces  nerfs  qui  servent  à 
resserrer  les  ouvertures  du  cœur ,  ce  qui  retarde 
la  circulation  du  sang ,  en  suite  de  quoi  tout  le 
corps  devient  pâle ,  froid ,  et  tremblant  ;  et  les  ^ 
nouveaux  esprits  qui  viennent  du  cœur  vers  Je 
cerveau  sont  agités  de  telle  façon  qu'ils  ne  peuvent 
aider  à  y  former  d'autres  images  que  celles  qui  exci- 
tent en  l'âme  la  passion  de  la  crainte.  Toutes  les- 
quelles choses  se  suivent  de  si  près  l'une  l'autre , 
qu'il  semble  que  ce  ne  soit  qu'une  seule  opération  ; 
et  ainsi  en  toutes  les  autres  passions  il  arrive  quel- 
que particulière  agitation  dans  les  esprits  qui  vien- 
nent du  cœur.  J'avois  dessein  d'ajouter  ici  une  par- 
ticulière explication  de  toutes  ces  passions ,  mais 
je  trouve  tant  de  difficultés  à  les  dénombt'er ,  qu'il 
m'y  faudra  employer  plus  de  teùips  que  le  messa- 
ger ne  m'en  donne. 

Cependant,  -ayant  reçu  celle  que  votre  altesse 
m'a  fait  l'honneur  de  m'écrire ,  j'ai  une  nouvelle 
occasion  de  répondre ,  qui  m'oblige  de  remettre  à 


une  autre  fois  cet  examen  des  passions  ;  pour  dire 
ici  que  toutes  les  raisons  qui  prouvent  \  existence 
de  Dieu ,  et  qu'il  est  la  cause  première  et  immuable 
de  tous  les  effets  qui  ne  dépendent  point  du  libre 
arbitre  des  hommes^  prouvent,  ce  me  semble ,  en 
même  façon  qu'il  est  aussi  la  cause  de  toutes  les 
actions  qui  en  dépendent.  Car  on  ne  sauroit  dé- 
montrer qu'il  existe  *,  qu'en  le  considérant  comme 
un  être  souverainement  parfedt;  et  il  ne  seroit  pas 
souverainement  parfait ,  s'il  pouvoit  arriver  queU 
que  chose  dans  le  monde  qui  ne  vînt  pas  entière- 
ment de  lui.  Il  est  vrai  qu'il  n'y  a  que  la  foi  qui 
^  nous  enseigne  ce  que  c'est  que  la  grâce  par  laquelle 
Dieu  nous  élève  à  une  béatitude  surnaturelle  ;mais^ 
la  seule  philosophie  suffit  pour  connoitre  qu'il 
ne  sauroit  entrer  la  moindre  pensée  en  l'esprit 
d'un  hpmme ,  que  Dieu  ne  veuille  et  n'ait  voulu 
de  toute  éternité  qu'elle  y  entrât.  Et  la  distinction 
[  de  l'école  entre  les  causes  universelles  et  particu** 
^  lières  n'a  point  ici  de  lieu  ;  car  ce  qui  fait  que  le 
soleil,  par  exemple^  étant  la  cause  universelle  de 
toutes  les  fleurs ,  n'est  pas  cause  pour  cela  que  les 
tulipes  diffèrent  des  roses,  c'est  que  leur  produc- 
tion dépend  aussi  de  quelques  autres  ci^iuses  par- 
ticulières ,  qui  ne  lui  sont  point  subordonnées  ; 
mais  Dieu  est  tellement  la  cause  universelle  de 
tout,  qu'il  en  est  en  même  façon  la  cause  totale, 
et  ainsi  rien  ne  peut  arriver  saxis  sa  voloyQté.  Il  est 
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vrai  aussi  que  la  connoissance  de  Tinimortalité  de  ' 
l'âme  et  des  félicités  dont  elle  sera  capable  étant 
hors  de  cette  vie,  pourroit  donner  sujet  d'en  sor- 
tir à  ceux  qui  s'y  ennuient,  s'ils  étoient  assurés 
qu'ils  jouiroient  par  après  de  toutes  ces  félicités , 
mais  aucune  raison  né  les  en  assure  ;  et  il  n'y  a 
que  la  fausse  philosophie  d'Hégésias ,  dont  le  livre 
fut  défendu  par  Ptoloraée,  pourceque  plusieurs 
s'étoient  tués  après  l'avoir  lu ,  qui  tâche  à  persua- 
der que  cette  vie  est  mauvaise  ;  la  vraie  enseigne 
tout  au  contraire,  que,  même  parmi  les  plus  tristes 
accidents  et  les  plus  pressantes  douleurs,  on  y 
peut  toujouriè  être  content,  pourvu  qu'on  sache 
user  de  sa  raison. 

Pour  ce  qui  est  de  l'étendue  de  l'univers  y  je  ne 
vois  pas  comment,  en  la  considérant,  on  est  convié 
à  séparer  la  providence  particulière  de  Fidée  que 
nous  avons  de  Dieu  ;  car  c'est  tout  autre  chose 
de  Dieu  que  des  puissances  finies ,  lesquelles  pou- 
vant être  épuisées ,  nous  avons  raison  de  juger ,  en 
voyant  qu'elles  sont  employées  à  plusieurs  grands 
effets ,  qu'il  n'est  pas  vraisemblable  qu'elles  s'é- 
tendent aussi  jusques  aux  moindres.  Mais  d'autant 
que  nous  estimons  les  œuvres  de  Dieu  être  plus 
grands ,  d'autant  mieux  remarquons-nous  l'infinité 
de  sa  puissance;  et  d'autant  que  cette  infinité  nous 
est  mieux  connue ,  d'autant  sommes-nous  plus  as- 
surés qu'elle  s'étend  jusques  à  toutes  les  plus  par- 
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ticulières  actions  des  hommes.  Je  ne  crois  pas  aussi 
que  par  cette  providence  particulière  de  Dieu, 
que  lïOtre  altesse  dit  être  le  fondement  de  la  théo- 
logie, vous  entendiez  quelque  changement  qui 
arrive  en  ses  décrets  à  l'occasion  des  actions  qui 
dépendent  de  notre  libre  arbitre  :  car  la  théologie 
n*admet  point  ce  changement.  Et  lorsqu'elle  nous 
oblige  à  prier  Dieu ,  ce  n'est  pas  afin  que  nous  lui 
enseignions  de  quoi  c'est  que  nous  avons  besoin , 
ni  afin  que  nous  tâchions  d'împétrer  de  lui  qu'il 
cHange  qi^lque  chose  en  l'ordre  établi  de  toute 
éternité  par  sa  providence ,  l'un  et  l'autre  seroit 
blâmable ,  mais  c'est  seulement  afin  que  nous  ob- 
tenions ce  qu'il  a  voulu  de  toute,  éternité  être 
obtenu  par  nos  prières.  Et  je  crois  que  tous  les 
théologiens  sont  d'accord  en  ceci ,  même  ceux 
qu'on  nomme  ici  Arméniens,  qui  semblent  être 
ceux  qui  défèrent  le  plus  au  libre  arbitre. 

J'avoue  qu'il  est  difficile  de  mesurer  exactement 
jusques  où  la  raison  ordonne  que  nous  nous  in- 
téressions pour  le  public ,  mais  aussi  n'est-ce  pas 
une  chose  en  quoi  il  soit  nécessaire  d'être  fort 
exact  ;  il  suffît  de  satisfaire  à  sa  conscience ,  et  on 
peut  en  cela  donner  beaucoup  à  son  inclination  ; 
car  Dieu  a  tellement  établi  l'ordre  des  choses ,  et 
conjoint  les  hommes  ensemble  d'une  si  étroite  so- 
ciété ,  qu'endore  que  chacun  rapportât  tout  à  soi- 
même,  et  n'eût  aucune  charité  pour  les  autres,  ii 
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ne  laisseroit  pas  de  s  employer  ordinairement  pour  I 
eux,  en  tout  ce  qui  seroît  de  son  pouvoir,  pourvu  ■ 
qu'il  usât  de  prudence,  principalement  s'il  vivoit 
en  un  sièèfe  où  les  mœurs  ne  fussent  point  corromr  / 
pues.  Et  outre  cela ,  comme  c'est  une  chose  plus 
haute  et  plus  glorieuse  de  faire  du  bien  aux  autres 
hommes  que  de  s'en  procurer  à  soi-même ,  aussi 
sont-ce  les  pins  grandes  âmes  qui  y  ont  le  plus 
d'inclination,  et  font  le  moins  d*état  des  biens 
qu'elles  possèdent  ;  il  n'y  a  que  les  foibles  et  basses 
qui  s'estiment  plus  qu'elles  ne  doivent ,  et  sont 
comme  les  petits  vaisseaux,  que  trois  gouttes  d'eau 
peuvent  remplir.  Je  sais  que  votre  altesse  n'est  pas 
de  ce  nombre ,  et  qu'au  lieu  qu'on  ne  peut  inciter 
ces  âmes  basses  à  prendre  de  la  peine  pour  autrui 
qu'en  leur  faisant  voir  qu'ils  en  retireront  quelque 
profit  pour  eux-mêmes ,  il  faut  pour  l'intérêt  de 
votre  altesse  lui  représenter  quelle  ne  pourroit 
être  longuement  utile  à  ceux  qu'elle  affectionne , 
si  elle  se  négUgeoit  soi-même,  et  la  prier  d'avoir 
soin  de  sa  santé.  C'est  ce  que  fait ,  etc. 
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LETTRE  APOLOGÉTIQUE 

DE  M.  DESCARTES 

AUX  MAGISTRATS  DE  LA  VILLE  D'UTRECHT^ 

COITTRS    un,   TOSTIUS   piRS    KT    VX&8    *. 

(  Lettre,  i  du  tome  UL  ) 

Mbssieub.», 

Ceux  qui  savent  les  continuelles  injures  que  j'ai 
reçues  depuis  quatre  ans  de  Voëtius,  trouvent 
étrange  que  je  n'aie  point  encore  tâché  .de  m'en 

>  «  La  i"  lettre  du  3*^  roL,  p«  x ,  est  de  M.  DescarMs  aux  magistrats 
d^  la  ville  d'Utrecht,  contre  Yoëtins  père  et  fils.  Cftte  lettre  n'est  point 
datée,  mais  il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  depuis  le  ii  de  juin  1645, 
puisque  M.  Désertes  cite  Pacte  donné  à  Utrecht  ce  jonr-U ,  en  plusieurs 
endroits.  Je  la  fixe  an  ao  juin  pour  deux  raisons  t  premièrement ,  parceqne 
dans  tonte  la  suite  delà  lettre ,  qoi  Ht  fort  longue,  ii  n'y  a  rien  qui  de» 
mande  d'avancer  davantage  cette  lettre ,  et  que  le  dernier  des  trois  motifs 
de  plainte  qui  font  le  sujet  de  la  lettre  est  cet  acte  du  11  juin  1645  ; 
secondement,  parceque  M.  Le  Roy  l'a  reçue  à  Utrecht  le  a 3  juin  1645. 
Voyez  la  3a^  lettre  des  manuscrits  de  Regins,  à  dater  du  33  .juin  7645  , 
et  où  on  lit  ces  paroles ,  Hesternù  mane  fasciculum  tuarum  epistolarum 
accepi,  etc.;  et  une  note  marginale  où  Clerselier  a  misées  paroles,  Fasci- 
culus  ille  est  ejus  defensio  contra  Foëtium:  et  il  a  grande  raison  d'en  juger 
ainsi ,  car  la  suite  de  la  i'^  lettre  de  Regins  à  Descartes  le  manifeste  clai- 
rement. Je  la  fixe  donc  au  20  jnin  1645.  » 
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ressentir;  non  pas  que  Ton  juge  que  leurs  paroles 
ou  leurs  écrits  fussent;  dignes  que  je  m'arrêtasse  au* 
cunement  à  eux ,  s'ils  ne  se  servoient  point  de  vo- 
tre autorité  pour  m  offenser;  mais  parcequ'ils  ap- 
puient toutes  leurs  calomnies  sur  un  jugement 
qu'ils  prétendent  que  vous  avez  donné  contre  nK)!^ 
on  croit  que  je  suis  obligé  à  la  défense  de  mon 
honneur.  Et  de  vrai  c'est  bien  aussi  mon  opinion  ; 
mais  l'affaire  que  j'ai  eue  contre  Schoock,  et  de- 
puis celle  qu'il  a  eue  contre  Gisbert  Yoëtius  y  sont 
cause  que  |e  l'ai  différée.  J'ai  souffert  cependant 
toutes  les  bravades  de  ces  messieurs,  qui  m'appel- 
lent injurieusenîent  desertorem  cauta  ^  et  me  défient 
d'aller  en  votre  ville,  comme  si  j'en  étoîs  banni  : 
ils  disent  même ,  comme  par  menace ,  qu'ils  gar- 
dent encore  une  action  contre  moi ,  dont  ils  se 
serviront  en  son  teinps;  en  sorte  que,  quand  je  ne 
le  voudrons  pas-,  ils  me  contraignent  eux-mêmes  à 
me  défendre. 

Mais  afin  de  procéder  par  ovdre,  et  que,  si  je  ne 
suis  paa  a^sez  heureux  pour  vous  satisÊûre,  je 
puisse  au  moins  satisfs^ire  le  reste  du  monde ,  et 
faire  voir  à  toute  la  te^e  qvter  je  n'aurai  jamais 
rien  omis  r  ^^^^  seulement  de  ce  qui  peut  être  de 
mon  devoir ,  mais  même  de  la  civiKté,  pour  méri- 
ter d'être  traité  par  vous  autrement  que  je  ne  l'ai 
été,  je  vous  exposerai  ici  sommairement  la  justice 
de  ma  cause  et  l'injustice  de  mes  ennemis ,  afin  que 
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j^n  puisse  avoir  raison  par  vous-mêmes,  s'il  est 
possible;  et  si  je  ne  le  puis,  que  vous  me  fassiez 
au  moins  la  faveur  de  m'apprendre  quelles  sont  les 
procédure  qui  ont  été  faites  contre  moi  dans  votre 
ville,  par  quels  juges  elles  ont  été  faites,  et  sur 
quoi  elles  sont  fondées  ;  car  je  n'en  ai  encore  rien  su 
que  par  leurs  écrits ,  ou  par  les  bruits  qui  sont  se- 
més en  leur  faveur,  sur  lesquels  je  ne  puis  m'as- 
surer. 

En  Fan  1639,  ^^  mois  de  mars,  M.  ^rbilius  , 
professeur  en  votre  académie,  et  le  principal  orne- 
ment qu'elle  ait,  fit  une  oraison  fimèbre  en  l'hon- 
neur de  M.  Revery,  qui  avait  aussi  été  l'un  des 
premiers  ornements  de  la  même  académie  :  et  entre 
plusieurs  choses  qu'il  dit  de  lui,  il  employa  la  prin- 
cipale partie  de  son  oraison  à  le  louer  de  l'amitié 
qu'il  avoit  eue  avec  moi,  en  me  donnant  de  si  grands 
éloges,  que  j'aurois  honte  de  les  redire.  Je  met- 
trai seulement  ici  le  titre  et  la  conclusion  d'un 
éloge  qu'il  joignit  à  cette  oraison  funèbre ,  lorsqu'il 
la  fit  imprimer.  Voici  le  titre  :  Àd  mânes  defuncti^ 
qui  cum  nobilissimo  virOy  Renato  Descartes  j  nostri 
sœculi  Atlante  et  Archimede  unicOj  vixit conjunetis- 
simef  abdita  natura  et  cœli  extima  penetrare  ab 
eodem  edoetus.  Et  en  la  conclusion ,  il  parle  ainsi 
au  défunt  : 

£c  Hovaqitœ  docilité  tibi  nunc  compcrta  patcscunt , 
Omniaque  in  liquida  sunt  matiifcsta  die; 
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Ut  merUa  dabites ,  utnim  magis  iliiusarti, 
jin  mine  indigetœ  sine  mage  clara  eiii. 

Ces  louanges  furent  agréables  aux  plus  honnêtes 
gens  de  votre  ville,  comme  il  parut  de  ce  qu'on 
trouva  bon  que  l'imprimeur  de  votre  université 
les   rendît   publiques;  et  elles   étoîent  hors  de 
tout  soupçon  de  flatterie ,  pourceque  M.  ^milius 
ne  me  connœssoit  en  ce  temps-là  que  par  réputa- 
tion et  par  mes  écrits.  Je  ne  les  avois  pas  aussi  re- 
cherchées ;  au  contraire ,  quelques  autres  vers  qu'il 
avoit  faits  sur  le  même  sujet  m'ayant  été  envoyés 
pour  les  yoSr,  et  par  après  redemandés,  pource- 
qu'il  n'en  avoit  point  de  copie,  et  qu'il  désiroitles 
faire  imprimer,  je  trouvai  une  excmse  pour  ne  les 
lui  paîâ  renvoyer.  Non  que  les  louanges  qui  ve^ 
noient  d'une  personne  de  son  mérite  me  déplus- 
sent, mais  parceque,  sachant  qu'il  est  impossible 
d'être  un  peu  extraordinairemènt  loué  par  ceux  qui 
sont  très  louables  ^ux-mêmes,  que  ceux  qui  pré- 
tendent de  l'être  et  ne  le  sont  pas  ne  s'en  offensent , 
ce  m'étoit  assez  de  savoir  la  bonne  opinion  qu'il 
avoit  de  moi ,  sans  désirer  qu'il  la  publiât. 

Peu  de  4)e{»ps  après,  savoir  au  mois  de  juin  de  la 
même  année ,  G.  Voétius  fit  de  longues  thèses ,  de 
atheismo  :  et  bien  que  je  n'y  fusse  pas  nommé,  ceux 
qui  me  connoissent  peuvent  assez  voir  qu'il  y  a 
Toulu  jeter  les  fondements  de  l'opiniâtre  calomnie 
en  laquelle  il  a  toujours  depuis  persisté  :  car  il  y  a 
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.  mêlé  paitni  les  marques  de  l'athéisme  toutes  les 
choses  qu'il  savoit  m'être  attribuées  par  le  bruit 
commun,  encore  qu'il  n'y  en  eût  aucune  qui  ne 
£it  bonne  :  et  ce  qui  est  ici  remarquable,  c'est 
qu'il  ne  me  connoissoit  aussi  que  pav  réputation 
et  par  mes  écrits;  en  sorte  que  les  qualités  qui 
avoient  donné  sujet  aux  lo^aog^s  d'iEmilius, 
étoient  les  mêmes  dont  Yoetius  tjroit  le  venîa  de 

sa  médisance. 

»  ■  •  *  ■ 

Je  ne  dirai  point  combien  de  personnes,  m'ont 
assuré  depuis  ce  temps-là  qu'il  tâchoit  de  persua- 
der que  j'étois  athée,  et  comment  il  répandoit  ce 
venin  de  tous  côtés  dans  ces  provinces.;  car  il  vou- 
droit  que  je  lui  prouvasse»  et  pendant  qu'il  aura  le 
pouvoir  qu'il  a  dans  votre  ville,. il  n'y  a  personne 
qui  fût  bien  aise  d'y  être  témoin  contre  lui.  Je  me 
contenterai  de  dire  qufi  Tannée  suivante  il  alla 
chercher  jusque  dans  les  cloîtres  de  France  un  des 
plus  ardents  protecteurs  de  la  religion  romaine  ', 
pour  tâcher  à  faire  ligue  avec  lui  contre  moi, 
comme  si  j'eusse  été  l'ennemi  de  tou&  les  hommes. 
Je  répéterai  ici  quelques  mots,  de  la  lettre  qu'il  lui 
écrivit ,  dont  j'ai  l'original  entre  les  mams^  et  dont 
je  vous  ai  ci-devant  donné  copie.  Voici  ces  mots  : 
Renati  Descartes  philosophemata  quadam  gallice  in 
quarto  édita  vidisti  procul  dubio.  Molitur  ille  vir  > 
sed  sero  nimisj  ut  opinor,  sectam  novam^  nunquam 

'  «  Le  p.  Mersenne,  minime.  *• 
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anteiac,  û^r^um  naUtra  vi^am^  aut  audilamj  ei^unt 
qui  iH\m  a4mi,raMur  atque  migrant,  tanqwni  no- 
vum  Ikut»  de  £0fQ  lapmm^  Et  un  peu  après  :  Judicio 
eteeMuru^  UuBm^\f^ffÇ9L  ipsius  tuhjicidebei^anftti  nullp 
physico  aut  n^iaphysico  feUciuê  dejicer^ttfr  «  qtiam 
a  te;  ^uif^§  qui  ea  in  paru  pkiliosophiœ  exoetlii^  in 
qua  nu  plurimum  passe  ereditur^  in  geçmetria  sei^ 
ticet  et  optiea^  Cette  dignes  hic ,  labor  ^udiii^m  et 
subHlitaié  tWi  vérités  a  teasserta  kactenusj^ei  in  von- 
^iatiçne  ihèalogi»  ae  metaphysico^  et  phy$ie(p>  cutn 
mathçj^  mtensa  te  req^irit  vindioem  ^  ^tc.  Sur  quoi 
j^  ViOus:  pri^  4e /remarquer  que,  bien  que  ce  ne 
soit  pas  ufi  crime  d'avoir  amitié  avec  des  person- 
nels de  diverae  religion,  et  de  leur  écrire  (  àjutre- 
ipeqt  ypus  s^ies^  tous  criminfdis,  à  cause  de  lai- 
liaBceqiie  v^us  avez  avec  notre  roi  ) ,  tQutefpi^  en 
Qp  saint  r^fo^i^B^,  qui  m'appelle  ordinairement  y>- 
suistasirum,  et  <pii  n'a  poipt  de  plus  fréquente  rai- 
son- pour  me  repdre  odieux  auprès  de  vous  que  de 
me  reprocher  ma  religion ,  c!est  une  preuve  cer- 
taine qu'il  ne  garde  pas  les  règles  qu'il  prescrit  aui^ 
autres,  et  qu'il  n'^st  ppint  si  scrupuleux,  quand  il 
croit  que  Iç  peuple  n'en  saura  rien,  qu'il  ne  soit 
bien  aise  de  rechercher  l'amitié  d'un  de  nos  relir 
gieux,  et  de  le  reçonnoître  pour  défenseur  de  la 
vérité,  en  lui  disant,  Veritas  à  te  assena,  et  in 
coneilùiiione  theotogia  ostensa,  etc.,  pourvu  qu'il 
puisse  par  son  moyen  me  faire  quelque  déplaisir. 
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Et  afin  que  vous  Sachiez  que  te  n'étoit  point 
qu'iVtrouvât  quelque  chpse  à  reprendre  en  mes 
Opinions  (  lesquelles  il  n'étoit  pas  -capable  d'en- 
tendre)', mais  que  c'étôît  par  une  pure  malignité 
qu'il  tâcboit  de  me  décrier,  comme  Fauteur  de 
quelque  nouvelle  hérésie,  en  disant  :  Molitur  ille 
vit  sèctatn  novamyétc*  ^^Et  sunt  qui  iUùm  adorant 
tanquam  Deum^  etc. ,  je  dirai  ici  ce  que  contenoît 
la  réponse  que  lui  fit  ce  docte  et  'prudent  reli* 
gieux,  qui  fut  qu'il  seroit  bien  aise  d'écrire  contre 
mes  opinions,  en  cas  qu'il  eût  qtlelques  f*àis6âis 
pour  les  împugner;  et  que  pour  ce  toj^t  il  le  prioit 
de  lui  envoyer  celles  qu'il  a  voit,  ou  qui  pourroient 
être  fournies  par  ses  aniis,  et  qu'il  en  chercheroit 
aussi  de  son  côté.  Mais  jamais  Yoetius  ne  lui  en  a 
envoyé  aucune ,  bien  qu'on  m'ait  nommé  des  per- 
sonnes qu'il  avoit  employées  pour  en  chercher  : 
il  s'est  seulement  contenté  de  lui  ^écrfere  sa  com  j>a-» 
raison  avec  Vaninus,-  qui  est  l'une  de  ses  princi- 
pales calomnies,  et  de  faire  courire  le  bruit  Iqiîie  ce 
religieux  écrîvoit  contre  moi: 

De  plus,  afin  qu'on  sache  que  je  né  crains  pas 
qu'on  împugne  mes  opinions  en  matière  de  science, 
et  que  je  ne  m'en  offense  en  aucune  façon  j  lors- 
qu'on n'use  point  de  calomnies  contre  mes  mœurs, 
je  dirai  encore  icr'quece  sage  religieux  m'envoya 
sa  réponse  ouverte,  en  laissant  à  ma*  discrétion 
d'en  faire  ce  que  je  voudrois,  et  que  je  l'adressai 
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fidèlement  moi-même  à  Gisbert  Voêtiua,  après  tpm 
je  Teus  lue  et  fermée.  En  quoi  on  ne  .peut  dire 
qu'il  y  ait  aucune  finesse  ou  collusion  :  car  ce  reli-» 
gîeax.avoit  intention  de  faire  ce  qull  prom^ôit; 
et  si'Voëtius  avec  toute  sa  cabale  lui  eussent  pu 
donner  la  moindre  raison  contre  moi ,  il  n'eut 
pas  manqué  de  l'écrire,  et  moi  j'en  eusse  été  fort 
aise,  comme  il  a  paru  en  ce  qu'il  en  a  lui-même 
dopuis  écrit  d'autres,  que  j'ai  moi-même  fait  im* 
primer  sous  le  titre  de  Secondes  objections  contre 
mes  Méditations.  »  ' 

Je  ne  parle  point  de  ce  qui  s'est  passé  péndaïït 
ces  années-là  au  regard  de  M.  Regius,  qu'on  pen- 
soit  enseigner  mes  opinions  touchant  la  philos(^* 
phie,  et  qui  a  été  en  hasard  d'en  être  le  premâdil' 
martyr,  bien  que  j'sàe  vu  depuis  peu ,  par  un  livre 
qui  porte  son  nom,  qu'il  en  étoit  plus  innocent 
que  je  ne  pensois  :  car  il  n'a  mis  aucune  chose  en 
ce  livre',  touchant  ce  qui  peut  être' rapporté  à  la 
théologie,  <pi  né  soit  contre  mon  sens.  Mai&  je 
suis- obligé  de  dire  que  sur  un  mot  de  se»  thèses , 
qui  n'étoit  d'aucune  importance,  ni  mêttie  différent 
de  l'opinion  commune^  de  la  feçon  qu'il  ï'inter- 
prétoit,  Voëtiùs  fit  d'autres  thèses  contraires- qui 
furent  disputées  trois  jours  durant,  etque  j'y  fus 
nommé,  afin  qu'on  ne  pût  douter  que  ce  nefôt 
moi  qu'il  tenoit  pour  auteur  des  opinions  auxquelles 

«  «  Fundamenta  physica  de  M.  licrôi.  » 

9.  17 


^58  L£TTRKS« 

il  donnoit  pour  éîoge  en  ses  thèses  »  que  ceux  qui 
les  croient  sont  athées  ou  bétes;  et  que  comme  si 
j'eusse  été  le  chef  de  quelque  nouvelle  secte  dlié^ 
rétiques  ^  ou  que  j^eusse  voulu  &ire  le  prophète» 
il  disoit  de  moi  par  moquerie,  Elioê  vmieU  £t 
mène  qu'il  fut  sur  le  point  de  déclara:'  M.  Re^;iiis 
hérétique,  au  nom  de  sa  faculté  de  théol^ie^  si 
Fun  des  principaux  de  votre  corps  '  ne  Teût .  em- 
pêché; et  enfin  qu'on  publia  ensuite  un  jugem^t  % 
au  nom  de  votre  académie,  où  mes  opinions  étoient 
condamnées  sous  le  nom  de  Nova  et  prawmpta 
fhitosophia  :  après  quoi  il  ne  lui  restoit  plus  que 
d'^nployer  sa  faculté  de  théologie  (  qui  est  toute  à 
sa  dévotiqn,  ainsi  qu'il  a  paru  depuis)  pour  se 
plaindre  de  moi  aux  magistrats,  comme  de  1  auteur 
d'une  doctrine  si  pernicieuse ,  qu'elle  avoit  rendu 
l'un  de  vos  professeurs  hérétique.  Lesquelles  choses 
étant  venues  à  ma  connoissance,  j'aurois  été  im* 
pradent  si  j'avois  manqué  de  m  opposer  aux  ma* 
chinatioQs  de  cet  homme  ;  et  je  ne  le  pouvois  faire 
d'aucune  façon  plus  juste,  plus  honnête,  et  dont 
il  eût  moins  de  sujet  de  se  plaindre,  que  de  celle 
dont  j'usai  pour  lors  :  car  je  me  contentai  de  ra- 
conter par  occasion ,  dans  un  écrit  que  j'avois  alors 
sous  la  presse,  les  injures  que  j'avois  reçues  de  lui, 
afin  seulement  d'4venter  la  mine  et  de  rompre  le 

s  «  Le  Gonml  Van  der  Hoolck.  » 
•  «  Voyez  la  lettre  aa  P.  Dinet.  » 
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coup  de  ses  médisances,  en  fusant  savoir  à  ceux 
qui  les  pourrcÀent  ouir  qu'elles  ne  dévoient  pas 
être  crues  sans  preuves ,  d'autant  qu'il  m'étoit 
ennemi. 

Ce  que  j'écris  ici  pour  détromper  ceux  à  qui 
cet  homme  de  bien  a  p^suadé  que  je  l'avois  atta- 
qué le  premier;  car  je  serai  bien  aise  qu'ils  sachent 
qu'outre  les  mauvais  discours  que  j'apprenois  de 
toutes  parts  qu'il  tenoit  de  moi  en  ses  leçons ,  en 
ses  disputes,  en  ses  prêches,  et  ailleurs,  et  outre 
les  lettres  écrites  de  sa  main ,  dont  je  garde  les 
originaux ,  "en  l'une  desquelles  il  me  compare  avec 
Yaninus ,  sur  quoi  il  fonde  la  plus  noire  et  la  plus 
criminelle  de  toutes  ses  médisances,  je  puis  compr 
ter  sept  divers  imprimés  par  lesquels  il  avoit  ta-, 
ché  de  me  nuire,  avant  que  j'eusse  jamais  rien 
écrit,  ou  dit,  ou  fait  contre  lui:  à  savoir  quatre 
différents,  De  atkeitmo  ;  un  cinquième,  qu'il  nom- 
moit  Coroltaria  the$ibus  de  jubiko  $ubjecta  ;  un 
sixième,  qui  étoit,  jéppendix  ad  isia  coroHaria, 
ou ,  Theue  de  farmis  subetantiatibug  ^  et  enfin  le 
Judicium  aeademiœ  ultrajectinœ  pour  le  septième  : 
non  pas  que  je  veuille  rien  ôter  de  la  part  que  ses 
confrères  prétendent  à[ce  dernier  ;  mais,  parcequ'il 
étoit  alors  leur  recteur ,  ils  ne  peuvent  nier  que 
la  principale  ne  lui  appartienne.  On  dira  peut- 
être  que  je  n'étois  point  nommé  en  la  plupart  de 
ses  imprimés;  mais  il  ne  l'étoit  point  aussi  dans  le 
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mien ,  ni  même  votre  académie ,  ni  votre  ville  :  en 
sorte  qu'il  n'y  avoit  autre  différence  sinon  que  les 
choses  que  j'avois  écrites  de  lui  étant  toutes  vraies, 
l'offensoient  bien  plus  que  ne  m'offensoient  celles 
qu'il  avoit  écrites  contre  moi,  qui  étoient  non  seu- 
lement fausses,  mais  aussi  hors  de  toute  apparence. 
En  effet  il  se  piqua  dételle  sorte,  que  j'appris  un 
peu  après  qu'il  consultoit  pour  me  faire  un  pro* 
ces  d'injures,  et  qu'il  composoit cependant  contre 
moi  divers  écrits;  en. sorte  qu'il  avoit  dessein  dô^ 
me  battre ,  et  de  m'appeler  en  justice  en  même 
temps,  afin  que  le  battu  payât  l'amende. 

Çt  j'étois  averti  de  divers  lieux  qu'il  écrivoit  con- 
tre moi  ;  on  me  le  mandoit  même  de  France,  tant 
cela  étoit  commun.  On  me  disoit  aussi  des  choses 
particulières  qui  étoient  en  ses  écrits ,  et  qui  se 
trouvent  maintenant  les  unes  dans  la  préface  du 
livre  qui  porte  le  nom  de  Schoock  ,  et  les  autres 
dans  la  narration  historique  qui  porte  le  nom  de 
votre  académie.  Même  on  m'apprenoit  qu'il,  déii- 
béroit  sur  le  choix  des  personnes  qu'il  feroit  écrire 
contre  moi ,  c'est-à-dire  qui  publieroient  sous  leur, 
nom  les  écrits  qu'il  composoit,  stylum  faciendo 
suum,  et  ajoutant  du  leur  ce  qu'ils  pourroient;  et 
qu'en  une  assemblée  de  plusieurs  personnes ,  quel- 
qu'un avoit  dit  qu'il  devoit  employer  son  fils  à 
cela  ;  mais  que  sa  mère,  ayant  pris  la  parole,  avoit 
répondu  qu'il  étoit  encore  trop  jeune  pour  hasar- 
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der  sa  réputation ,  et  que  s'il  falloit  que  quelqu'un 
écrivît  ce  seroit  plutôt  son  mari.  Ob  ne  parloit 
pas  encore  tle  Schoock  ^  et  plusieurs  savoient  déjà 
ce  qui  iserôlt  dans  le  livre  qui  a  été  mis  sous  son 
nom.  Ce  que  je  remarque,  afin  que  vous  considé- 
riez combien  il  y  avoit  peu  d'apparence  après  cela 
que  Voétius  put  persuader  (  contre  la  conscience 
d'une  infinité  de  personnes  qui  savdient  les  mê- 
mes choses  que  moi  )  qu'il  seroit  innocent  des  li- 
vres qu'on  publieroit  pour  le  défendre  ;  et  que  moi, 
ayant  reçu  les  six  premières  feuilles  d'un  tel  livre, 
qui  ne  portoit  le  nom  d'aucun  auteur,  j'avois  très 
juste  §ujet  d'adresser  à  Voêtius  la  réponse  que 
j'y  voulois  faire. 

Mais  le  principal  motif  que  j'ai  eu  pour  écrire 
cette,  réponse  n'a  pas  été  l'énormité  des  injures 

que  je  trouvôis  dans  ces  feuilles  ;  elles  êtoîent  si 

« 

absurdes  et  si  peu  croyables,  qu'elles  me  don- 
noient  plus  de  sujet  de  mépris  que  d'offense.  J'y 
ai  été  poussé  par  trois  autres  plus  fqrtes  raisons  : 
dont  la  première  est  l'utilité  du  public ,  et  le  re- 
pos de  ces  provinces ,  qui  a  toujours  été  désiré  et 
procuré  avec  plus  de  soin  par  les  François  que 
par  plusieurs  naturels  de  ce  pays;  et ,  bien  que  je 
ne  voulusse  accuser  Voëtius  d'aucun  crime,  j'ai 
pensé  que  je  rendrois  quelque  service  à  cet  état  / 
si  je  faisois  connoître  aux  plus  simples  les  vérités 
que  je  savois  de  lui,  pour  le  récompenser  des  faus- 
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setés  qu'il  publioit  de.  m<^ ,  en  feignant  que  c'é- 
toit  ad  prœmoniîionem  Uudwsœ  Juventutis.  Ma  se- 
conde raison  a  été  que  j'ai  cru  particulièrement 
fiMre  plaisir  à  plusieurs  de  votre  ville  ;  non  point 
à  ceux  qui  sont  ennemis  de  votre  religion ,  ainsi 
qu'il  tâche  impertinenuoent  de'  persuada*  (  car  je 
crois  qu'il  n'y  en  a  aucun  qui  ne  le  méprise  de 
telle  sorte,  qu  ib  seroient  bien  aises  que  tous  ceux 
qui  la  défendent  lui  ressemblassent),  mais  à  quan- 
tité des  plus  zélés  et  des  plus  honnêtes  gens  de 
ceux  qui  la  suivent,  même  à  quelques  uns  de  vos 
ministres^  auxquels  je  dois  cette  louange,  que 
bien  qu'il  ait  fait  tout  son  possible  pour  les  enga- 
ger à  son  parti ,  et  qu'il  ait  même  présenté  requête 
à  cette  fin,  comme  j'apprends  des  écrits  de  son  fils, 
il  n'a  pu  obtenir  d  eux  aucune  chose  à  mon  préju- 
dice; et  même,  le  témoignage  qu'il  a  eu  du  consis- 
toire fait  voir  qu'ils  l'ont  refusé  :  car,  après  avoir 
transcrit  de  mot  à  mot  la  requête  qu'il  leur  avoît 
faite ,  en  laquelle  je  suis  nommé,  ils  lui  donnent 
un  simple  tânoignage  de  ses  mœurs ,  tel  qu'ils  ne 
ie  peuvent  honnêtement  refuser  à  aucun  de  leurs 
confirères ,  pendant  qu'il  n'a  point  encore  été  re- 
pris de  justice ,  et  qu'ils  ne  le  veulent  point  accu- 
ser ;  mais  ils  n'y  font  aucune  mention  de  moi ,  ni 
de  rien  qui  me  puisse  toucher  ;  et  mmne  ils  dé- 
cliànent  que  c'est  à  votre  requête  qu'ils  lui  donnent 
ce  témoignage  :  op  hei  versoeck  van  de  achibaere 
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h^eren  nmgiêiruei  àer  uade  UîreslUs  etc.  Sur^la  r<* 
quête  de  mesêisurs  k$  m^giêUraU  de  la  viUe  d'U-- 
treeht  Ëa  sorte  qu'ils  ne  lui  auroient  peut-*étve 
pas  donné,  si  c'a  voit  été  lui  $eulqui  Yeùi  demandé; 
et  maintenant  encore  j'ose  croire  que  si  oti  sépare 
de  leur  nomlM'e  ceux  qui  sont  reconnw  pour  ses 
créatures»,  ou  pour  ses  discif^,  et  qu'on  de- 
mande «aux  autres  teur  sêptimept  touchant  le 
ùd}x  témoignage  qu'il  a  prescrit  k  Schoock  contre 
moi ,  ils  nd  manqueront  pas  d'en  juger  ainsi  que 
la  vérité  le  requiert.  Ma  troisième  raison  est  que, 
puisque  Vpëtiiis  me  vpuloit  faire  un  procès  d'in- 
jures pour  m'obliger  à  vérifier  les  choses  que  j'a- 
vo}s  mises  en  passant  et  par  a)>régé  dans  mon 
écrit  précédent;,  je  pensai  que  je  les  devais,  tput^ 
expliquer ,  et  prouvq:  si  clairement  par  un  second 
écrit ,  que  çi^me  put  exempter  de  la  pe^ue  de  les 
prouver. deyant  des  juges,  et  même  lui  ôter  la  vo- 
lonté 4e.  m'y  conti^aindre. 

Ainsi,  ay^oit  dre^.  moi^  second  écrit  en  telle 
sorte  qu'il  se  pouvoitf  asseat, défendre  desoi-mém^, 
iÇt  défend^'e  au^si.Je.  prenjier  i  et  en  ayant  envoyé 
diçs  exemplaires  à  messiieurs  vos  deux  bourgmes- 
tres d'alors,  lesquels  leur  furent  donnée  par  deux 
des  plus,  qualifiés, d^  votre  ville,  qui  leur  firent 
des  compUmei;its  dç  ma  part ,  j'avoue  que  je  fus 
siir|)|içi$^  qii^qves  semaines  après ,  lorsque  je  vis 
vçy^^ç  pfd^Jicat^Q  du  1 3  juin  i643  ;.nop  p;^  que  je 
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né  fùâi»e{>ien  aise  de  ce  qù'eUe  coiitéiioit  nta  tegard 
de  Voëèkis  )  tat  j'y  trouwîs  sa  condàfiiïliatibo  ïUat- 
nîfesté,  éji  ce  qiie  vous  y  détermfnlez  qu'il'  étoît 
inutile ,  et  toéme  grandement  nuisible  à  votre  ville, 
ftîles  choëes  que  j'ai  écrites  de  lui  étoient  vraies, 
et  j*étoife  assuré  de  leur  vérité;  mais  j'admitoisf  que 
Vous-rd -eussiez  cité  pour'  les  vérifier,  coihme  si 
vous  eussiez  eu  quelque  juridiction  surmoî;- j'ftd- 
mi  rois  aussi  que  cette  citation,  eût  été  faîte  avec 
gratid  btuit  au  son  de  la  cloche ,  comme  st  j'eusse 
'étëi  criminel; -enfin,  j'admlroîs  que  vous  eussiez 

4 

supposé  pour  cela  que  YOtis  étiez  incertains  du 

•       •  ?» 

lieu  de  ma  demeure ,  car  messieurs  vos  lionrgmes^ 
•très  pouvoient  aisément  s'en  '  rendre  èertaîns,  s'ils 
ne  Fetoîent  pas,  en  préhàntlapeinede  s'en  «iqué* 
rîi*  à  cetnt  qui  leur  avbtént  donné  kiiori  ^lîvfe.  Toti^ 
'tefoîs,  à  cau^e  que  cetïe  façon* de  pràcédér  pouVbit 
avoir  diverses  interprétations,  et- que  jte  pénsoî^ 
avoir  mérité  votre  amitié  et*  non  pais  Vtrtrè'liâtîne', 
je  m'assuràî  que  vous  ii'sîViéz  point  deéSeifr 'de  me 
liuîré,  mais  Seulemeiit  de  faire 'éWîrtèf'  l'kfïaîre, 
afin  quècelui*qùi'étoît  c6u|>ableVfet  siijet  à  votre 
juridîittôlî ,' pât  être  ^^iim  'avec  l'à^^roBâtion  de 
tout'  fëSnèndë: 


■  C'est  pouf  quoi  je  fis  îiiiprïfnei^  aussî'iiîaî  fëjionisè 
k  cette' publicatfon,' dans  laquéïtej  api^s  vous 
avoir  rèrtaercié  de  ce  que  vous  entrepreniez 'ffSe^a^- 
mîner  les  mœurs  d'un  homti^e  qui  i^i^vbît  bfieiifsé', 
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je  vous  priai^i^r  occasion  de  vouloir  aùs^i  vous  en* 
quérir  s'il  n'étoit  pas  complice  du  livre  imprimé 
sous  le  nom  de  Schoock ,  dans  lequel  je  sui«  calom* 
nié  ;  non  point  que  j'assurasse  pour  cela  qu'il  en 
fût  coupable ,  mais  pourceque  tout  le  monde  l'en 
sonpçonnoit,  j'avois  juste  raison  de  vous  prier 
qu'il  vous  plût  vous  en  enquérir^  J'y  dédaraî 
aussi  très  expressément  que  je  ne  voulois  point  me 
rendre  partie  contre  kii,  qtque  je  protestois  d'in- 
jure en  cas  que  vous  voulussiez  prétendre  quelque 
droit  de  juridiction  sur  moi  ;  et  enfin  je  m'of&ois, 
^n  cas  qu'il  se  trouvât  quelque  chose  en  mes  écrits 
dont  Vous  désirassiez  plus  de  preuves  q^e  je  n'en 
ttVbis  donné,  de  vous  en  donner  de  suffisantes ^ 
lërsqnll  votis  plairoit  m'en  avertir. 

^Apirès  une  telle  réponse,  je  ne  pensois^pas  qu'il 
^t  poifii^ble  >que  Vous  eussiez  aucune  intention  de 
mé  in<ri6$ter,  vu  principalement  que  j'âppronoîs 
^  divers  lieux  que  mon  livre  avoit  été  lu  scligneu* 
'Mmient  par  une  infinité  de  personnes,  et  même 
;par  plusieurs  ^mpgistrats  des  principales  villes  ;de 
ces^provincJes,  sans  qu'aucun  y  eût  rien  reniaix[ué 
dont  Voëtius  eût  droit  de  se  plaindre,  oa  vï)us 
occasion  de  mè  blâmer;  et  que  ma  cause  étoit  si 
géitféraltiaient  approuvée,  que  ceux  qui  en  avoient 
inéà  pailler,  à'  plusieurs  miliiers  de  personnes  assu- 
toiDBt  m^en  avoir  rencontré  que  deux  qui  tâchoient 
de  persuader  que  j'avois  tort;  et  ces  deux  étoient 
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reconous  pour  les  fauteurs  de  yoé4!4fi,.ôiJi  pour  ses 
émissaîn^»  comme  parle  Schoock ,  quî  assure  qu'il 
en  a  plusieurs,  et  il  le  doit  bleu  savoir. 

Je  m'étoanois  aéanivoips  de  i^e  recevoir  plus  de 
nouvelles  d'Utrecht,  ainsi  que  j'avois  coutume  an- 
paravaat»  et  je  demeurai  trois  mois  sans  apprendre 
ce  qui  s  y  passoit ,  au  bout  desquels  j'ep  reçus  deux 
lettres  )  Tuoe  après  l'autre,  écrites  d'une  main  in*- 
connue,  et  saes  nom,  par  lesqu^les  j'étois  averti 
que  votre  offîder  de  justice  m'avjt^t  cité  pour  com- 
par<rftre  en  personne  comme  criminel  »  et  que  je 
n'étois  pas  même  en  sûreté  en  cette  province ,  à 
cause  que ,  par  un  accord  qui  e»t  eirtre  vous,  les 
sfflUences  qui  se  donnent  en  la  vôtre  s'eicécat^ot 
ai^ssi  en  celle-ci.  Je  pensai  d'abord  que  c'étoit  upp 
raillerie ,  et  ne  m'en  émus  point  J'allai  néanmoins 
à  toL  Haye  pour  m'en  enquérir ,  et  apprenant^qu^  Ifi 
chose  étoit  telle  qu'on  me  l'avolt  écrite,  je  m'adre^ 
sai  k  M«  rambaasadewr  de  Jjà  Irhuillerie ,  qui  (9t 
tfé»  prompt  à  m'otdiger,  comme  aussi  géi»éi?iile*- 
ment  tous  les  autres  à  qui  j'eus  l'IioBneiir  de  pariei?, 
et  ainsi  je  n'eus  aucune  difficulté  à  (bleuir;  ce  que 
je  désirois. 

Mais  je  n-avois  dem^mdé  autre  cbose;  sinon  que 
le  cours  de  œs  procédures  extraordinaines  ^Mr 
irété^  parceque  je  croyois  que  ce  lussent  lespraoÉbè*- 
res ,  et  je  ne  savois  rien  de  la  sentence  qu'on,  dit 
que  Vous  aviez  donnée  avant  ce  fem^tlà  contre 


moi.  Je  n'en  appris  aucunes  nouvelies  que  quel- 
qulBs  semaines  après,  que  me  rencontrant  en  con- 
versation avec  quelques  uns  de  ces  esprits  nobles 
et  généreux  qui  s'intéressent  pour  la  justice,  en- 
core même  qu  ils  n'aient  point  de  familiarité  avec 
ceux  auxquels  ils  se  persuadent  qu'on  a  fait  tort , 
j'appris  d'eux  qu'on  avoit  publié  contre  moi  une 
sentence  en  votre  nom ,  par  laquelle  les  deux  écrits 
où  j'avois  parié  de  Voetius  étoient  condamnés, 
comme  des  libelles  dif&matoires  ;  et  pourcçque  je 
£usois  difficulté  de  le  croire,  sur  ce  que  j'avois  di^ 
amis  en  votre  ville  qui  ne  m'en  avoient  aucune*- 
ment  averti,  bien  qu'ils  n'eussent  point  manqué 
auparavant  de  me  donner  avis  de  votre  publication 
^  i3  j.uin,  ils  me  répondirent  que  cette  publica- 
tion du  1 3  juin  avoit  été  faite  d'une  foçon  plus  cé- 
l^re  que  d'ordinaire,  avec  plus  grande  convocation 
de  peuple,  et  qu'elle  avoit  été  imprimée  ^  affichée , 
et  envoyée  avec  soin  en  toutes  les  principales  villes 
deces  provinces,  ensorte  quecen'étoit  pas  merveille 
qne  j'en  eusse  eu  connoi#$ance;  mais  qu^  depuis  la 
ré^nse  que  j'y.avois  faite,  on  avoit  entièrement 
changé  de  style,  et  que  mes  ennemis  ayoîent  eyi 
agitant  de  soin  d'empêcher  que  ce  qu'ils  prépa- 
roient  contre  m<H  ne  fût  su ,  que  si  c'eût  été  un 
dessein  pour  surprendre  qi4elque  ville  de  l'ennemi; 
qu'ils  auroient  voulu  néanmoins  observer  quelques 
formes,  et  que  pour  ce  sujet  la  sentence^ ^u ils 
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avoiait  obtenue  de  vous  âvoît  été  lue  en  la  maison 
de  ville,  mats  que  c'avôit  été  à  une  heure  ordinaire, 
après  d'autres  écrits ,  et  lorsqu'on  jugeoît  qu'aucun 
de  ceux  qui  tai'en  pouvoient  avertir  n'y  prendroit 
garde  ;  et  que  poui*  les  citations  de  votre  officier, 
qui  dévoient  suivre,  ils  ne  s'en  étoient  pas  tant  mis 
en  peine,  pourcequ'ils  pensoient  que  quand  j'en 
serois  averti,  je  n  y  pourrois  plus  apporter  de  re- 
mède, à  cause  que  mes  livres  étant  déjà  condamnés 
et  moi  cité  en  personne,  ils  se  doutoient  bien  que 
je  ne  comparoitrois  pas,  et  que  la  sentence  seroit 
dotmée  par  défaut,  laquelle  ne  pouvoit  être  plus 
doiice,  sinon  qu'on  me  banniroit  de  ces  provinces, 
qu'on  me  condamneroit  à  de  grosses  amendes  ^  et 
que  mes  livres  seroient  brûlés.  Même  quelques 
uns  assurent  que  Voètius  avoit  déjà  transigé  avec 
le  bourreau  afin  qu'il  fît  un  si  grand  feu  en  les 
brûlant,  que  la  flamme  en  fut  vue  de  loin. 

On  ajoutoit  aussi  que  leur  dessein  étoit  après 
cela  d€f  faire  imprimer,  sous  le  nom  die  votre  acadé- 
mie, un  long  narré  de  tout  ce  qui  auroit  été  fait, 
et  d'y  ajouter  plusieurs  témoignages  et  plusieurs 
vers ,  tant  pour  louer  G.  Voètius ,  que  pour  me 
blâmer,  et  envoyer  soigneusement  des  exemplaires 
en  tous  les  endroits  de  la  terre ,  afin  que  je  ne  pusse 
plus  aller  en  aucun  lieu  où  je  ne  trouvasse  mon 
nom  diffamé,  et  où  la  gloire  du  triomphe  de  Voè- 
tius ne  s'étendit. 
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Pour  preuve  de.  cela,  on  me  disoit  q^e,  depuis 
que  le  cours  de  ces  procédures  avoit  été  arrêté,  on 
avoit  encore  publié ,  au  nom  de  votre  académie  y 
le  Aarré  de  ce  qui  s'étoit  passé  avant  mon  premier 
écrit,  avec  quelques  uns  de  ces  témoignages  en  fa» 
veur  de  Voëtius;  et  cpie  c*étoît  le  reste  de  sa  pou- 
dre qu'il  avoit  voulu  tirer,  après  avoir  perdu  l'es- 
pérance de  l'employer  mieux* 

Je  demandois  quels  fondements  ou  quels  pré- 
textes on  avoit  eus  pour  procéder  contre  moi  de  la 
sorte }  mais  on  ne  m'en  pouvoit  rien  apprendre  de 
certain.  On  disoit  seulement  que  depuis  yotre  pre- 
mière publication  tous  les  fauteurs   de  Voëtius 
avoient  été  continuellement  occupés  à  médire  de 
moi  en  toutes  les  assemblées ,  et  en  tous  les  lieux 
où  ils  avoient  pu  trouver  quelqu'un  pour  les  écou- 
ter; au  moyen  de  quoi  ils  avoient  tellement  animé 
le  peuple,  qu'aucun  de  ceux  qui  savoient  la  vérité 
et   avoient    horreur  de  leurs  calomnies   n'osoit 
rien  dire  à  mon  avantage,  principalement  après 
avoir  vu  de  quelle  sorte  M.  Regius  étoit  traité ,  du- 
quel je  ne  raconte  point  ici  l'histoire,  pourteque 
vous  la  savez  assez  :  mais  que  néanmoins ,  lorsqu'on 
examinoit  toutes  les  choses  que  ces  fauteurs  dfe 
Voëtius  disoient  de  moi,  on  trouvoit  qu'elles  se 
rapportoient  à  deux  points;  l'un  étoit  que  j'étois 
disciple  des  jésuites ,  que  c'étoit  pour  les  favoriser 
que  j'avois  écrit  contre  ce  grand  défenseur  de  la 
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relifton  réformée,  G.  Voëtius,  et  peut'^étre  même 
que  j'avois  été  envoyé  par  eux  pour  mettre  des 
troubles  en  ce  pays.  L'autre  point  étoit  que  je  n'a« 
vois  jamais  été  o£Fensé  par  Yoëtius,  et  qu'il  n'étpit 
aucunement  auteur  du  livre  écrit  contre  moi,  mais 
âcbooek  seul,  qui,  se  trouvant  aussi  alors  en  votre 
ville,  l'en  avoit  entièrement  déchargé,  et  vouloit 
en  avoir  tout  l'honneur  ou  tout  le  blâme  ;  de  façon 
que  j'avois  eu  très  grand  tort  d'en  accuser  Vpëtius 
comme  j'avois  fait,  pour  avoir  prétexte  d'écrire 
contre  lui,  et  ainsi  apporter  du  scandale  à ^otre 
religion.  Ce  qui  donnoit  occasion  de  juger  que 
votre  sentence  avoit  aussi  été  fondée  sur  ces  deux 
points;  et  il  semble  qu'on  avoit  raison,  s'il  est  vrai 
qu'elle  soit  telle  qu'on  l'a  imprimée  dans  le  libelle 
sans  nom,  intitulé  Âengerangen  procedureh,  etc. , 
dont  Schoock  assure  que  le  jeune  Yoëtius  est  au- 
teur. 

Après  que  j'eus  appris  toutes  ces  choses,  je  pen- 
sai que  je  devois  rechercher  les  moyens  de  me  jus- 
tifier, et  de  fiaire  savoir  l'équité  de  ma  cause  à  tous 
ceux  qui  pouvoient  en  avoir  mauvaise  opinion. 
Mais  pour  le  premier  point,  je  n'avois  aucune  diffi- 
culté à  m'en  excuser  ;  car  étant  du  pays  et  de  la 
religion  dont  je  suis,  il  n'y  a  que  les  ennemis  de  la 
France  qui  me  puissent  imputer  à  crime  d'être  ami 
ou  de  rechercher  l'amitié  de  ceux  k  qui  nos  rois 
ont  coutume  de  communiquer  le  plus  intérieur  de 
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leurs  pensées ,  en  les  choisissant  pour  confesseurs  : 
or  chacun  sait  que  les  jésuites  de  France  ont  cet 
honneur;  et  même  que  le  révérend  père  Dinet  (  qui 
est  le  seul  auquel  on  me  reproche  d'avoir  écrit  ) 
fut  choisi  pour  confesseur  du  roi  peu  de  temps 
après  que  j'eus  publié  la  Ibttre  que  je  lui  adres- 
sois.  Et  si  nonobstant  cette  raison  il  y  a  des  gens  si 
partiaux  et  si  zélés  pour  la  religion  de  ce  pays , 
qu'ils  s'o£Fensent  qu'on  ait  commimication  avec 
ceux  qui  font  profession  de  l'impugner,  ils  doi- 
vent trouver  cela  plus  mauvais  en  Yoêtius  ^  qui , 
voulant  être  eeelesiarum  belgiearum  decm  et  orna-- 
mentum,  ne  laisse  pas  d'écrire  à  de  nos  religieux, 
dont  la  règle  est  plus  austère  que  cdlle  des  jésuites, 
et  de  les  appeler  les  défenseurs  de  la  vérité,  pour  tâ- 
ch^  d'acquérir  leurs  bonnes  grâces  >  que  n'ont  pas 
en  un  François  qui  £aLit  profession  d'être  de  la  même 
religion  que  son  roi.  Mais ,  outre  cela ,  pour  vous 
foire  voir  combien  Yoëtius  se  plaît  à  tromper  le 
monde,  et  à  persuader  à  ceux  qui  le  croient  des 
choses  qu'il  ne  croit  pas  lui-même ,  si  vous  prenez 
la  peine  de  lire  le  petit  livre  iniitnlé  Septimœ  ob' 
Jôetiones,  etc. ,  qui  contient  la  lettre  sur  laquelle  il 
s'es^  fondé  pour  m'objecter  l'amitié  des  jésuites,  et 
dont  il  a  obtenu  de  vous  la  condamnation ,  à  ce 
qu'on  dit  ;  ou  bien  s'il  vous  plsat  seulement  de  de- 
mander à  qudqu'un  qui  l'ait  lu  de  quoi  c'est  qu'il 
traite,  vous  saurez  que  tout  ce  livre  est  composé 
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contre  un  jésuite,  duquel  toutefois  je  fais  gloire 
d'être  maintenant  ami;  £t  je  veux  bien  que  l'on  sa- 
che que  mes  maîtres  ne  m'ont  point  appris  à  être 
irréconciliable.  Vous  saurez  aussi  que  j'y  avois  écrit 
vitigt  fois  plus  de  choses  au  désavantage  de  ce  jé- 
suite i  que  je  n'avois  faît  au  désavantage  de  Voétius , 
duquel  je  n'avois  parlé  qu'en  passant ,  et  sans  le 
nommer  ;  en  sorte  que ,  lorsqu'il  a  été  cause  que 
vous  avez  condamné  ce  livre ,  il  semble  s^être  rendu 
le  procureur  des  jésuites ,  et  avoir  obtenu  de  vous 
en  leur  faveur   phis  qu'ils  n'ont  taché  ou  espéré 
d'obtenir  des  magistrats  d'aucune  des  villes  où 
l'on  dit  qu'ils  ont  le  plus  de  pouvoir.  Et  il.  a  pris 
prétexta  sur  quelques  mots  de  civilité  que  j'avois 
mis  en  ce  livre,  pour  faire  croire  à  ceux  qui  ver- 
roient  seulement  ces  mots  ^  sans  lire  le  teste ,  que 
j'avois  grande  intelligence  avec  les  jésuites.  Ce  qui 
est  le  même  que  si  quelqu'un  m'accusoit ,  non  pas 
en  France,  où  des  accusations  si  frivoles  seroient 
méprisées ,  mais  en  un  pays  où  l'inquisition  seroit 
fort  sévère ,  d'avoir  grande  amitié  avec  Voétius ,  et 
qu'il  le  prouvât,  parceque  je  le  nomme  Celekerri" 
mum  virum  en  l'inscription   d'une  longue  lettre 
que  je  lui  ai  adressée;  car  je  m'assure  que  ceux  qui 
sauroient  ce  que  contient  cette  lettre  verroient 
bien  que  celui  qui  m'auroit  ainsi  accusé  auroit 
pris  plaisir  à  mentir  et  se  seroit  moqué  de  ceux 
auxquels  il  auroit  dit  de  telles  choses. 
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'  Pour  ce  qui  çst  de  Tautré  point,  éii^ore  que 
j'eusse  assez  de  témoins. pour  le  réfuter,  si  je  les 
eusse  voulu  nommer,  je  pensai  que  le  plus  droit 
chemin  que  je  pouvois  tenir,  étoit  de  m'adresser 
à  Schoock,  afin  qu'il  pût  être  puni  en  la  place  de 
Voëtius,  s'il  vouloit  se  charger  de  son  crime,  ou 
bien  que  s'il  h'étoit  pas  assez  charitable  envers  lui 
pour  cela,  et  qu'il  voulût  mériter  quelque  excuse, 
il  fût  obligé  de  découvrir  la  vérité. 

La  prudence ,  l'intégrité  et  la  générosité  de  ceux 
qui  gouvernent  en  la  province  où  il  est  me  fit 
espérer,  qu'ils  ne  me  refuseroient  pas  justice  lors- 
qu'elle leur  seroit  demandée,  nonobstant  que  je 
n'eusse  jamais  eu  l'honneur  cle  parler  à  aucuns 
d'eux  avant  ce  temps-là ,  et  que  Schoock  les  eût 
tous  pour  amis,  et  naeme  qu'il  fût  le  recteur  de 
leur  université  lorsque  je  formai  ma  plainte  conire 
lui  ;  car ,  comme  il  n'y  a.  rien  que  là  justice  qm 
maintienne  les  états  et  les  empires,  que* c'est  p6ur 
l'amour  d'elle  que  tes  premiers  hommes  ont  quitté 
les  grottes  et  les, forêts  pour  bâtir  des  villes,  que 
c'est  elle  ^eule  qui  donne  et  qui  maintient  la  ii«- 
berté)  comme  au  contraire  o'e«t  de  l'impunité  ^dai 
pQtfpables  et  de  la  condamnation  dès  innocents 
que: vient'  la  licence,  qui,  selon  la  remarque  de 
Xous;  liss  pqU tiques,'  a  twjoui^  été  la- ruine  des  répu^- 
blique^.,  je  ne  doutois  point  que  des  magistriati 
très.pcudents,  q.ui  désirent  le  bien  de  leur  état 
9.'  '« 


\ 


^74  LETTRES. 

et  sont  jaloux  de  leur  autorité,  n'eussent  grand 
soin  de  rendre  la  justice ,  lorsque  je  la  leur  aurois 
demandée. 

Vous  avez  su  depuis  ce  qui  en  est  réussi ,  et 
comment  MM.  les  professeurs  de  l'uni versî té 
de  Groningiie,  que  Schoock  a  désiré  avoir  pour 
ses  juges ,  ayant  usé  envers  lui  d'autant  de  dou- 
ceur qu'il  en  pouvoit  souhaiter ,  n'ont  pas  laissé 
néanmoins,  par  une  singulière  prudence,  de  me 
donner  toute  la  satisfaction  que  j'attendois ,  et  que 
je  pouvois  légitimement  prétendre.  Car  les  parti- 
culiers n'ont  aucun  droit  de  demander  le  sang,  ou 
l'honneur ,  ou  les  biens  de  leurs  ennemis ,  c'est 
assez  qu'on  les  mette  hors  d'intérêt,  autant  qu'il 
est  possible  aux  juges;  le  reste  ne  les  touche  point, 
mais  seulement  le  public.  Or  le  principal  intérêt 
que  j'avois  en  cette  affaire  étoit  que  la  fausseté 
des  accusq^tions  qu'on  avait  faites  contre  moi  en 
votre  ville  fut  décoi|verte  ;  c'est  pourquoi  ils  ne 
pouvoient  avec  justice  me  refuser  les  actes  qui 
servoient  'à  cet  effet ,  et  que  Schoock  leur  avoit 
mis  entre  les. mains  pour  6'eKcnsf>r.  Mais  €es  actes 
sout  teifi^et  font  voir  ^si  clairement  le  crime  de 
Gisbert  Voëtîus,  et  de  âon  collègue  Derrtâtius, 
ainsi>que  je  dicai  ci^après,  que  lorsque  je  lies  eus 
reçus,  je  me  persuadai  que  ces-deux  homoies  n'au'- 
roîefit.pas  BNuiqué  de is't^n  être  fuis  hors  de  vptré 
vitte  sitôt  ofti'ils  auroiont  étéaveytis  de  éë  ii^i  s'é- 
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toit  passé  à  Groningue;  c'est  pourquoi  je  me  con- 
tentai de  vous  envoyer  ces  actes,  sans  vous  faire 
aucune  demande  pour  ce  qui  me  regarde  en  par- 
ticulier, à  cause  que  je  ne  voulois  point  ni  ne 
veux  point  encore  me  rendre  partie  contre  eux, 
et  que  je  pensai  que  vous  aimeriez  peut -être 
mieux  faire  justice  de  votre  propre  mouvement, 
en  une  cause  si  publique  et  si  manifeste ,  que  si 
vous  y  étiez  exhortés  par  quelqu'un. 

Mais  je  n'ai  encore  pu  remarquer  que  les  aver- 
tissements que  j'eus  l'honneur  alors  de  vous  en* 
voyer  aient  produit  aucun  effet  ;  seulement  quel* 
ques  jours  après  on  me  donna  copie  de  cet  acte  : 

De  Froetschap  der  êtadt  Utrecht  inierdiçeeri  ende 
verbiedl  wel  $cherpelz  de  Boeckdrackera  en  Boeck 
vercopers  binnen  de  se  êtadt  en  de  vryheyt  van  dien 
te  drucken  oft  te  doen  druchen  y  mit^gars  te  verco- 
pen  oft  doen  vercopen  einige  boexkens  oft  geschriften 
pro  oft  contra  Descartes ^  op  arbitrale  correctie.Ac-^ 
tum  den  1 1  juny  1 645.       £t  signé  C.  de  Rij)OLEft. 

De  la  justice  de  la  ville  d'Utrecht,  interdit  et  dé- 
fend fort  rigoureusement  aux  imprimeurs  et  ven* 
deurs  de  livres  dans  cette  ville  et  franchise  de  pou* 
voir  imprimer  ou  faire  imprimer,  vendre  ou  faire 
vendre,  quelques  petits  livrets,  ou  écrits,  pour  ou 
contre  Descartes ,  sous  correction  arbitraire. 
Fait  le  1 1  juin  i645.     £t  signé  C  de  lUpoLEii. 

Cela  m'eût  donné  occasiop  de  juger  que  vous 

18. 


2^6  lettres: 

vouliez  eiftièrement  assoupir  Taffaîîre,  sinon  que 
j'appris  en  noéme  temps  que  Voëtius  avoit  un  li- 
vret contre  moi  sous  la  presse,  savoir  imé  lettré 
au  nom  de  Schoock,  dont  il  foisi)it  achever  l'im- 
pression sans  le  consentement  de  l'autîËur ,  pouf 
tâcher  de  lui  nuire  et  de  publier  de  îiouvibllescaJ- 
lomnies  icontre  moi  ;  on  a'  encîore  depuis  imprimé 
plusieurs  livres  au*  nom  de  son  fils,  qui  otit  tons 
été  contre  moi  (  bien  qu'ils  aient  aussi  été  contré 
d'autras) ,  et  je  m'assure  que  vous  né  le  nierez  pas, 
puisque  vous  avez  condamné  un  livre  comme 
étant  contre  Voëtius  ,  bien  qu'il  n'y  eût  contre  lui 
que  deux  ou  trois  périodes,  et  que  le  reste  fut 
contre  un  jé*;t*ite  ;  maïs  je  n'ai  point  appris  que 
les  libraires  qui  oîit  imprimé  ou  vendu  ces  livres 
écrits  contre  moi  en  aient  aucunement  été  eii 
peine; 

Outre  cela ,  Voëtius  et  Dématius  ont  si  peu  de 
crainte  de* la  justice  pour-  le  crime  dont  ils  sont 
convaincus  par  leurs  propres  écritures,' qu'au  lieu 
"de  s'en  être  fuis ,  ainsi  que  je  m'étois  pçrsîiadé , 
ils  ont  intenté  un  procès  d'injures  contre  Schooclc, 
comme  s'il  les  avoit  calomniés,  à  cause  qu'il'  h'à 
pas  voulu  persister  en  la  malice  qu'ils  lui  avoient 
enseignée,  et  qu'il  a  osé  déclarer  la  vérité  à  seis 
juges  légitimes  lorsqu'il  en  a  été*  requis ,  et'  qu*îl 
hé  pouvoît  éviter  les  peines  que  méritent  le»  ca- 
lomniateurs, sinon  en  la  déclarant.  Mais  te  pro- 
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ces  ayant  été  au  conarpencement  dé})attu  départ  et 
(Vautre  avec  assez  d'ardeur ,  a  été  tout-ànDoup  ar- 
rêté, lorsqu'il  étoît  presqiie  en  état  d'être  jugé ,  eu 
cprte  que  depuis  quelques  mt^is  j'apprends  qu'il 
ne  se  poursuit  plus. 

Ce  qui  est  cause  que  moi  c^\  en  attendois  la 
décision ,  espérant  quîelle  s<y viroit  beaucoup  à 
faire  connoître  les  torts  que  j'ai  reçus»,  je.pourrois 
dorénavant  être  appelé  desertQK,cau$œ,  comme  les 
Voëtius  me  nomment  déjà,  si  je  difféi^ois  davan- 
tage à  faire  tout  mon  possible  pour  tâcher  ,d  obte- 
nir justice.  Et,  à  cet  effet,  je  crgis  être^ obligé  de 
vous  dire  ici  en  quelle  sorte  le  jeune  Voëtius  parle 
dqs  procédures  qu'il  dit  avoir  été  faites  contre 
moi  en  votre  ville ,  et  de  celles  qui  ont  été  faites 
à  Groningue  contre  Schoock,  afin  que,  compai*ant 
les  unes  avec  les  autres,  vous  puissiez  remarquer 
s'il  vous  oblige  ^u  non  en  écrivant  de  telles  cho- 
ses, et  que  cela  vous  incite  à  me  donner  la  satis- 
faction que  je  prétends. 

.  Entre  les  divers  livres  que  le  jeune  Voëtius  a 
publiés  pour. son  père  pendant  son  procès  contre 
Schoock ,  dont  je  ne  sais  pas  le  nombre ,  il  y  en 
a  un,  inii\u\é  Pietag  in  parenteniy  dans  lequel, 
depuis  la  quatrième  page  de  la  feuille  première 
jusques  à  la  deuxième  de  la  feuille  R  (  les  pages 
n'en  sont  pas  autrement  cotées),  il  parle  exprès- 
sèment  de  la  sentence  qu'il  assure  que  vous. avez 
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donnée  contre  mes  livres,  et  y  <lit. entre  autres 
choses  qtie  toute  Tâffaîre  a  été  commise  à.  des 
députés,  ex  ordine  êenaiorio  et  côllegio  DD.  pro^ 
fessorum^  ou,  comme  il  parie  en  la  page  treizième 
de  la  feuille  A,  que  res  omnis.  per  deputatospolUicoi 
et  academicas  peraeta  est.  Mais  quelque  soin  que 
j'aie  eu  de  m'enquérir  qui  ont  été  ces  députés ,  je 
n'ai  encore  pu  apprendre  les  noms  d'aucun  d'eux. 
Il  dit  aussi  qu^ils  ont  fondé  la  question  dont  ils 
ont  voulu  s'enquérir ,  sur  ce  qu'en  ma  réponse  à 
Totre  publication  du  treizième  juin  je  vous  ai 
prié  que,  puisque  vous  faisiez  Voëtius  criminel, 
et  ^ue  vous  aviez  dessein  d'examiner  sa  vie,  il 
vous  plût  entre  autres  choses  vous  enquérir  s'il 
n'étoit  pas  complice  des  calomnies  qui  sont  dans 
le  livre  écrit  sous  le  nom  de  Schoock  contre  moi. 
Eu  suite  de  quoi  il  veut  que  Ton  croie  qu'ils  ont 
supposé  que  j'assurois  que  Voëtius  étoit  auteur  de 
ce  livre,  quoiqu'il  soit  très  certain  que  je  n'ai 
expressément  assuré  autre  chose,  sinon  qu'il  en 
étoit  responsable ,  ayant  été  fait  pour  lui ,  et  de 
son  consentement ,  et  ainsi  qu'ils  m'ont  fait  l'ac- 
cusateur,  ou  le  demandeur,  et  Gisbert  Voëtius  te 
criminel,  ou  le  défendeur,  nonobstant  qu'en  cette 
même  réponse,  sur  laquelle  ils  ont  fondé  leur  ques- 
tion ,  à  ce  qu'il  dit ,  j'avois  très  expressément  dé- 
claré que  je  ne  voulois  point  me  rendre  partie  con- 
tre Voëtius,  ni  l'appeler  en  justice  devant  vous,  et 
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que  vous  n'aviez  point  de  juridiction  sur  moi , 
et  même  que  je  protestois  d'injures  en  cas  que  vous 
en  voulussiez  usurper  aucune. 

De  plus ,  il  assure  que  son  père  n'a  jamais  été 
ouï  en  cette  affaire,  et  même  qu'il  ne  l'a  aucune- 
ment sollicitée ,  ou  procurée.  Nunquam  ^  dit-il , 
amplissimus  senatus  parentem  super  hoc  negotio  in" 
terrogavit,  necparens  illi  qmcquam  respondity  necun- 
quam  judicium  senatus  de  famosis  Cartesii  libellis 
êoUicitavity  afit  procuraviL  Et  il  change  entièrement 
la  question;  car,  en  votre  publication  du  treizième 
juin,  vous  avez  déclaré  que  si  les  choses  que 
j'avois  écrites  de  Voëtius  étoient  vraies,  il  étoit 
indigne  des  charges  qu'il  a  en  votre  ville ,  et  même 
qu'il  y  étoit  grandement  nuisible,  et  que  pour  ce 
sujet  vous  vouliez  prendre  l'affaire  à  cœur  et  en 
rechercher  la  vérité  ;  ce  qui  ne  souffre  point  d'au- 
tre interprétation ,  sinon  que  vous  vouliez  vous 
enquérir  si  entre  les  choses  que  j'avois  écrites  de 
lui  celles  que  vous  jugiez  le  rendre  indigne  de  ses 
chaînes  et  lui  devoir  être'imputées  à  crime  étoi^at 
vraies.  Mais  la  seule  chose  que  le  jeune  Voëtius  dit 
que  ces  députés  ont  examinée  (  à  savoir ,  si  son 
p^re  étoit  auteur  du  livre  qui  porte  le  nom  de 
Schoock)  n'est  point  de  ce  nombre;  car  vous  n'a- 
vez aucunement  considéré  ce  livre  comme  un 
crime  au  regard  de  celui  ou  de  ceux  qui  l'ont 
composé ,.  ainsi  qu'il  paroit  de  ce  que  Schoock  s'en 
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déclaroit  ouvertement  l'auteur,  lorsqu'il  étoit  en 
votre  ville,  et  s'en  chargeoit  pour  en  décharge!» 
Voëtiùs,  sans  que  vous  oil  vos  députés  l'en  ayez 
repris;  et  même  encore  à  présent,  en  tous  les  écrite 
que  publie  le  jeune  Voëtius,  il  loue  et  défend  au 
nom  de  son  père. tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mauvais 
eç  ce  livre ,;  sans  toutefois  en  être  puni.  De  façon 
que,  au  lieu  que  vous. aviez  auparavant  déclaré 
que  vous  vouliez  vous  enquérir  si  Voëtius  étoit 
coupable  des  crinnes  que  je  lui  av<?ts;imposés  ,  il 
assure  que  ces  déptftés  se  sont  seulement  enquis 
d'une  chose  que  ni  lui  ni  eux  n'ont  point  tenue 
pour  un  crime ,  et  ainsi  qu'ils  m'ont  condamné 
pourcequ  ils  ont  supposé  que  j'avois  accusé  Voëtius 
d'une  chose  pour  laquelle  on  ne  l'auroit  point 
condamné„encore  qu'il  en  eût  été  convaincu  ,  bien 
qu'il  soit  très  vrai  qu'il  en  est  coupable ,  et  très  faux 
que  je  l'en  eusse  accusé;  car  j'avois  déclaré  que  je 
ne  voulois  point  me  rendre  partie  contre  lui*,  et 
dans  mes  écrits  j'assure  seulement  que  ce  liVre 
a  été  fait  pour  lui ,  et  lui  le  sachant,  ce  qu'il  ne 
désavoue  en  aucune  façon. 

Outre  cela ,  toutes  les  preuves  qu'il  dit  qu'on  a 
cherchées  ne  sont  autres ,  sinqn  qu'on  a  examiné 
les  raisons  que  j'avois  mises  en  mon  livre ,  pour 
prouver  que  son  père  étoit  auteur  de  celui  qui 
porte  le  nonà  de  Schoock ,  et  qu'on  ne  les  a  pas 
trouvées  suffisantes.  Mais  il  n'ajoute  pas  que  je 
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n  avcMS  pomt  assuré  que  son  père  en  fut  Tauteur, 
et  au  contraire  que  j'avois  mis  expressément  en  la 
page  261  de  l'édition  latine  de  ce  livre,  que  je  ne 
le  youlois  point  persuader  aux  lecteurs,  mais  seu- 
lement qu'il  aroit  été  fait  pour  lui ,  lui  le  sachant 
et  y  consentant ,  qui  sont  des  choses  qu'il  avoue , 
et  qu'il  dit  que  son  père  n'a  jamais  niées. 
•  Par  quelle  règle  est-ce  donc  qu'il  Veut  persua- 
der, je  ne  dirai  pas  que  j'éloîs  obligé  de  prouver 
autre  chose  que  ce  que  j'avois  écrit,  mais,  ce  qui 
est  encore  plus  étrange,  suppoTser  que  j  avoîs  été 
abUgé  de  mettre  dans  mon  livre  assez  de  raisons 
ppur  prouve^  une  chose  que  je  n'assurois  pas  être 
vraie? 

'  Tl  n'ajoute  pas  aussi  que  dans  ma  réponse  à  vo- 
tre publication  du  treizième  juin,  sur  laquelle  ré- 
ponse il  dît  que  ces  députés  se  sont  réglés,  j'avois 
mis  expressément  que  s'il  y  avoit  quelque  chose 
dans  mes  écrits  qui  fut  d'importance ,  et  dont  on 
jugeât  que  je  n'eusse  pas  donné  assez  de  preuves , 
je  m'offrois  d'en  donner  davantage  en  cas  que  j'en 
fusse  requis  :  d'où  il  suit  qu'ils  ne  pouvoient  me- 
thodo.  a  me  ibi  prœscripta  insislere  y  comme  il  dit 
qu'ils  ont  voulu  faire,  sinon  eu  me  demandant  si 
je'  n'avois  point  d'autres  preuves  que  celles  que 
j'avois  données.  v 

Ëofin  ,  il  dit  que  son  père ,  ad  abundantiorem  eau- 
teiMiriy  et  sans  qu'il  en-fut  besoin,  avoit  donné  à 
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l'un  des  députés  les  déclarations  du  t^noignageé 
de  cinq  personnes  :  à  savoir^  celui  de  Schoock^  aiâ- 
quel  on  a  vu  depuis  coiAbien  il  falloit  ajouter  de 
foi ,  ayant  déclaré  devant  ses  juges,  à  Groninguê, 
qu'il  a  été  sollicité  par  Voètius,  Dexnatius  et  Wae- 
terlaet,  de  donner  ce  témoignage,  et  qu'il  avoit  sou- 
vent souhaité ,  ut  in  forma  de  specialibus  interrogà* 
retur,juxia  tonscientiam  de  illis  responsurus^  d'être  * 
interrogé  des  circonstances  suivant  les  formes  de 
justice,  afin  de  pouvoir  décharger  sa  conscience; 
puis  celui  du  libraire  qui  est  affidé  aux  Voëtius,  et 
qui  a  encore  imprimé  depuis  peu  leur  Tribunal 
iniqaum,  en  sorte  que  s'il  n'a  rien  déposé  de  faux 
pour  l'amour  d'eux,  ce  que  je  ne  puis  dire ,  à  cause 
que  je  n'ai  pas  vu  son  témoignage,  il  €st  aisé  à 
croire  qu'il  n'a  aussi  rien  déclaré  que  ce  qu'il  leur 
a  plu,  et  qu'il  a  tu  le  reste,  puisque  ce  sont  eux, 
et  non  les  juges,  qui  lui  ont  fait  écrire  ce  témoi- 
gnage. Le  troisième  est  celui  de  Waeterlaet,  que 
Schocck  assure  avoir  été  employé  par  Voëtiu^  61 
Dematius  pour  aider  à  le  corrompre,  et  ainsi  qu'il 
n'a  pas  eu  besoin  d'être  corrompu  ;  outre  que  c'est 
un  si  révérend  personnage,  que  bien  qu'il  soit  fié* 
timœadmissionis  apud  Voetium,  néanmoins  Schoock 
s'estime  trop  bon  pour  avoir  quelque  chose  àdé- 
mêler  avec  lui.  Le  quatrième  témoignage  e^t  de  ce- 
lui qui  se  dit  auteur  d'un  je  ne  sais  quel  livre  in- 
tulé  Retorsio  calumniarum,  etc.  Mais  cet  homme 
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ne  peut  avoir  déclaré  autre  chose ,  sinon  que  c'est 
lui  qui  est  auteur  de  ce  livre,  et  non  pas  Voëtins, 
auquel  je  ne  l'ai  point  expressément  attribué;  j'ai 
seulement  dit  que  plusieurs  l'en  soupçon  noient:  et 
quand  je  lui  aurois  attribué ,  cela  ne  me  pourroit 
être  imputé  à  crime,  pourcequ'il  ne  croit  aucune- 
ment que  ce  soit  un  crime  de  l'avoir  fait ,  et  qu'il 
le  loue  et  le  défend  encore  à  présent  le  plus  qu'il 
peut.  Le  dernier  est  d'un  je  ne  sais  quel  étudiant, 
qui  ne  sauroit  aussi  avoir  témoigné  autre  chose, 
sinon  que  c'est  lui,  et  non  pas  Yoëtius,  qui  est  au«* 
teur  de  certains  vers  injurieux  distribués  en  votre 
académie  en  sa  faveur  et  en  sa  présence  pendant 
des  disputés  :  mais  je  ne  l'ai  jamais  accusé  d'être 
mauvais  poète,  j'ai  seulement  dit  qu'il  avoit  fait  faire 
ces  vers,  ou  du  moins  qu'il  avoit  permis  qu'ils 
fussent  faits;  et  cela  ne  peut  être  nié,  outre  que  des 
vers  de  telle  sorte  sont  si  peu  criminels,  au  juge* 
ment  des  Voëtius ,  que  le  fils  en  a  encore  depuis 
peu  fait  imprimer  d'autres  en  des  thèses  qui  sont 
de  ce  même  étudiant ,  et  autant  injurieux  que  les 
précédents;  même  il  y  fait  cet  honneur  à  votre 
académie,  que  de  dire  de  quelqu'un,  qu'on  sait 
être  du  nombre  de  vos  professeurs ,  qu'il  est  mon 
singe ,  ce  qu'il  exprime  en  ces  termes ,  Simia  men* 
dacis  Gain,  mendacior  ipse.  Et  il  est  aisé  à  voir  que 
ces  deux  derniers  témoignages  n'ont  été  joints  aux 
trois  précédents  que  pour  faire  nombre ,  et  afin 
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que  Voètius  pût  dire  ique  la  sentence  na  pas  seu- 
lement été  fondée  sur  ce  que  je  lui  ai  aitrîbué  un 
livre  qu'il  n*a  point  fait,  mais  suf  ce  que  je  lui  en 
ai  attribué  plusieurs;  et  ainsi  que  ceux  qui  sau- 
roîent  la  justice  de  ma  cause,  touchant  chacun  de 
ces  livres,  pussent  penser  que  je  l'ai  peut-être  en- 
core accusé  à  tort  de  quelques  autres,  suivant  une 
règle  que  lui  et  son  fils  ont  coutume  de  pratiquer, 
et  que  toutefois  ils  reprochent  aux  autres,  en  di- 
sant, Dalus  versatur  in  generatibm.  -Mais  si  leurs 
djéputés  ne  se  sontffondés,  comme  ils  disent,  que 
sur  ma  réponse  à  votre  publication,  ils  n'ont  pu 
s'enquérir  qlie  du  livre  qui  porte  le  nom  de  Scboock, 
pourceque  je  n'y  ai  parlé  que  de  celui-là  :  et  il  est 
certain  que  je  n'ai  paint  assuré  que  G.  Voëtius  fut 
aute|ur  ni  de  celui-là,  ni  d'aucun  autye  auquel  il 
n'ait  point  mis  son  nom,  et  que  je  ne  l'ai  soupçonné 
d'aucun  qu'il  n'ait  rendu  sien  en  le  louant  et  le  dé- 
fendant, ainsi  que  parle  son  fils  en  sa  Pietas  inpa- 
renient^  feuille  B,  page  i4ï  ligne  9. 

Vous  voyez  donc,  messieurs,  que,  suivant  la  des- 
cription que  le  jeune  Voëtius  fait  de  votre  sentence 
(  en  quoi  je  ne  le  veux  nullement  croire ,  si  ce  n'est 
que  vous  m'y  obligiez),  elle  a  été  composée  par  des 
députés  qui  n'ont  ouï  aucune  des  parties,  ni  aucuns 
témoins;  qui  ont  fait  accusateur  celui  qu'ils  ont 
condamné,  nonobstant  qu'il  eût  déclaré  qu'il  ne  se 
vouloit  point  rendre  partie,  et  qu'il  ne  fût  aucune- 
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ment  sujet  à  votre  juridiction;  qiii.  ont  fait  cela 
sans  rén  avertir,  ni  même  vouloir  être  connus  de 
lui,  nonobstant  qu'il  se  fût  offert  à  donner  d'autres 
preuves  'que  celles  qu'il  avoit  écrites,  si  on  lui  en 
demandoit;  qui  ont  changé  la  question  sur  laquelle 
vous  aviez  fondé  votre  première  publication.^  et 
n'ont  examiné  qu'une  chose  qu'ils  ont  supposé 
que  l'accusateur  avoit  écrite ,  bien  qu'il  ne  Teût  pas 
écrite;  qu'ils  ont  déclarée  être  fausse,  bien  qu'elle 
soit  vraie  ;  qu'ils  n'ont  point  considérée  comme  uii 
crime  au  regard  de  celui  qui  l'avoit  faite ,  mais  seu- 
lement au  regard  de  celui  qu'ils  supposoient  l'en 
avoir  accuSé  ;  et  enfin  qui  ne  se  sont  pas  contentés 
d'abs6udre  le  criminel ,  en  jugeant  que  ce  dont  on 
l'avoit  accusé  étoît  faux,  mais  outre  cela  ont  con- 
damné celui  qu'ils  avoiènt  rendu  accusateur. 

Et  toutefois  je  vous=  prie  ici  de  remarquer  qu'il 
ne  s'ensuit  point  d'aucunes  lois  que  de  ce  que  le 
criminel  fest*  absous  l'accusateur  doive  être  con- 
damné, si  ce  ti'est  qu'on  puisse  prouver  qu'il  à 
entrepris  l'accusation  anitno  calumniandi ,  et  san^ 
^Voi^-raison  ^e croire  ce  qu'il  disoit  :  en  sorte  que^ 
t)ien  qu'il  ^ût  été  faux  que  Voëtius  fût  auteur  des 
pintlci pales  calomnies  de  ce  livre,  ce  qui  néanmoins 
étbit  vrài'^  et  bien  que  je  l'en  eusse  accusé,  ce  que 
je  li'avôis  pas  fait,  et  Qu'ils  eussent  jugé  que  l'au- 
teùr  dé  ces  calomnies  étoit  punissable,  ce  qu'ils 
n'ont  auciinéipént  fait  paroître,  et  que  j'eusse  été 
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sujet  à  leur  juridiction,  et  enfin  qu'iU  eussent  ouï 
les  deux  parties  et  les  témoins,  et  observé  toutes 
les  formes  d'un  procès  légitime,  ils  nauroient  eu 
pour  cela  aucun  sujet  de  me  condamner;  pource- 
que  les  présomptions,  qui  sont  très  notoires  à  un 
chacun ,  éloient  suffisantes  pour  prouver  que  je  ne 
l'avois  point  accusé  animo  calumniandi ^  et  que 
j'avois  eu  juste  raison  de  le  faire. 

On  dira  peut-être  que  je  n'ai  pas  été  condamné 
pour  ravoir  accusé  d'avoir  fait  ce  livre,  mais  pour- 
ceque  j'ai  écrit  de  lui  plusieurs  autres  choses  qu'on 
auroit  punies  en  lui  si  elles  eussent  été  vraies, 
lesquelles  ayant  été  estimées  fausses,  on  s'étoît 
seulement  enquis  s'il  avoit  fait  le  livre  qu'on  a 
écrit  contre  moi,  afin  que  s'il  en  eût  été  l'auteur 
on  pût  m'excuser  de  ce  que  je  l'avois  injurié  le  der- 
nier. Mais  si  cela  étoit,  il  devoit  donc  spécilÇer  quel- 
que mot  de  mes  écrits  par  lequel  il  pût  prétendre 
d'avoir  été  injurié,  et  m'en  avertir,  afin  que  si  je 
ne  l'avois  pas  encore  assez  vérifié  je  pusse  en  don* 
ner  d'autres  preuves.  Or  cela  n'a  point  été  fait  ;  et 
je  puis  assurer  que  les  deux  écrits  qu'on  dit  qu^ 
vous  avez  condamnés  ne  contiennent  aucune 
chose,  non  seulement  qui  ne  soit  très  vraie,  mais 
même  qui  fût  assez  d'importance  pour  fonder  un 
procès  d'injures  si  elle  avoit  été  fausse,  excepté 
une,  qui  est  que  je  l'ai  nommé  calomniateur  et 
menteur;  mais  je  l'ai  si  clairement  prouvé  au  lieu 


LETTRES.  287 

méf^e  où  je  Tai  écrit,  qu'il  ne  lui  auroit  pas  été 
avantageux  de  s'en  pfain4re;  et  si  on  m'en  eût  de- 
pmndé  des  témoins ,  j'en  avois  non  pas  un  ou  deux, 
mais  jusqu'à  treize  entièrement  irréprochables, 
tpus  de  votre  religion,  et  des  plus  qualifiés  de  la 
ville  deBois4e-Duc,  qui  assurent  qu'ils  les  a  calom- 
niés ;  et  ils  ont  rendu  leur  témoignage  pub^c,  en  le 
faisant  imprimer. 

Je  puis  assurer  aussi  que ,  bien  que  les  Voëtius 
aient  publié  plusieurs  libelles  depuis  mon  second 
écrit ,  intitulé  Ijipislola  ad  celeberrimum  virum,  etc., 
daps  lesquels  ils  tâchent  de  le  réfuter,  ils  n'y  ont 
toutefois  su  spécifier  aucune  chose  en  quoi  ils  pré- 
tendenl:  quie  je  leur  aie  fait  tort,  sinon  que  j'ai  dit 
qije  G.  Voëtius  étoit  coupable  du  livre  de  Schoock, 
et  que,  pour  persuader  à  ceux  qui  ne  le  liroient  qu'en 
flamand  qu'il  y  a  beaucoup  d'injures  dans  le  latin 
qi^i  o^t  été  omises  par  l'interprète,  ils  ont  remar- 
qiié  qu^  A^urrilia  dtcleria  n'a  pas  été  bien  tourné 
psLT  fiffetiêche  Sichimpuorden  :  mais  outre  que  c'a  été 
la  fwl^e  d^  l'imprimeur,  qui  a  mis  poetische  au  lieu 
4^  poeUigfie  ,  ils  se  plaignent  en  cela  de  n'avoir  pas 
élfè  a^ses^  battus ,  plutôt  que  de  l'avoir  trop  été. 

Ainsi.,  messieurs,  vous  pouvez  voir  qu'ils  se 
vaxitent  d'avoir  obtenu  de  vous  la  condamnation 
(i'Ain  écrit  dans  lequel  ils  ne  peuvent  remarquer  eux- 
mêmes  aucun  sujet  de  se  plaindre.  Et  afin  que  vous 
sachiez  que*  lorsqu'ils  décrivent  les  particularités 
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de  celle  condamnation ,  en  .disant  que  G.  Voétius 
ne  Ta  point  sollicitée  ni  procurée,  qu'il  n'a  jamais 
été  ouï  paf  vos  députés,  qu'il  a  lui-même  donné  à 
•  l'un  d  eux  les  déclarations  des  témoins  qui  n'ont 
point  aussi  été  ouïs ,.  et  plusieurs  autres  choses 
semblables  ,  ce  n'est  pjas  pour  vous  faire  honneur , 
ni  pour  persuader  leur  innocence  ou  mon  crime  à 
ceux  qui.  liront  leurs  écrits  (car  on  sait  bien  que 
si  j'avois  le  moindre  tort,  j'aurois  été  appelé' de- 
vant me$  juges  légitimes,  et  que  G.  Voétius  et 
vous,  si  vous  désiriez  entreprendre  sa  cause,  au- 
riez eu  assez  de  ci^édit  pour  obtenir  d'eux  la  justice, 
sans  suivre  des  voies  si  extraordinaires  ) ,  mais 
que  c'est  plutôt  pour  faire  gloire  du  pouvoir  qu'ils 
ont  auprès  devons,  et  pour  se  rendre  formida- 
bles à  ceux  qui. sont  vos  sujets,  sachant  que  la 
çonnoissance  qu'on  a  de  leurs  crimes  les  rendra 
dorénavant  méprisables; au  reste  du  monde,  je  voW^ 
prie  (Je  ;^ouIoir  considérer  que  dans  le  tttélne  livré 
où  le  jeune  Voétius  écrit  dé  vous  toutes  ôes  choses, 
et  encore  dans  un  autre  intitulé  Tribmial  in'iquuniy 
qu'il  {jc  fait  depuis  tout  exprès   pour   calomnier 
MM,  d,e  Gfopingue,  à  cause  de  la  justice  qu^ils 
m'ont  rendue,  il  leur  reproche  impudemment^  et 
sans  aucune  raison,  les  mêmes  choaes  qu'il  déclare 
quës.tAUs  avez  faitesi  et  prend  de  là  siajét  de^ke 
injurier  et  tesl^lainer,  avec  toutes  les  plus  odieuses 
invectives  qu'il  puissf/ inventer.  ' 
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J'en  mettrai  seulement  ici  deux  ou  trois  exem- 
ples, tirés  de  ce  Tribunal  iniquum.  Le  premier  est  en 
lîépître,  page  g,  où  il  dit  ces  paroles  :  Licebit  prote$' 
tari  centra  iniquam  illam  sententiam^  acjudicium  in 
quo  nihil  estjudicii;  imo  in  quo  tôt  fere  nullitates, 
quot  ab  imperitissimis  rerum  juridicarum  committi 
passent  :  quales  suntjudicis  incompetentia,  allegatio- 
num  falsitateSy  neglectœ  citationes  partium^  litis  con- 
tesUftio  9  et  plura  alia  quœ  in  libro  meo  notata  repe- 
riuntur.  Ainsi  il  appelle  cela  une  sentence  inique ,  et 
un  jugement  qu'on  a  fait  sans  jugement ,  pource- 
qu!il  suppose  que  le  juge  a  été  incompétent,  les  al- 
légations fausses,  la  citation  des  parties  négligée, 
et  où  la  cause  n'a  point  été  débattue.  En  la  quin- 
zième page  du  livre  il  prononce  contre  eux  ces 
sentences  :  Quicunque  nocentem  j ustificat  ^  ac  inno- 
centent condemnatj  uterque  Dec  abominatio^  et  sup^ 
pliciis  ilte  dignus,  qui  cum  debuerit  vindicare  oppres- 
sum,  ipsum  opprimere  reperitur.  Et  dans  les  pages  3 1 , 
32  et  33,  il  nomme  et  décrit  chacun  des  juges  en 
particulier,  en  feignant  d'eux  tout  le  pis  qu'il  peut, 
pour  tacher  de  les  rendre  suspects.  Je  ne  crois  pas 
qu'aucun  de  vous,  ou  de  MM.  vos  députés,  fut 
bien  aise  d'être  décrit  de  la  sorte  ;  et  j'aurois  peur 
de  vous  ennuyer,  si  je  m'arrêtois  ici  davantage  à 
remarquer  combien  il  vous  offense  lorsqu'il  écrit 
toutes  ces  choses. 

Mais  je  suis  obligé  de  vous  représenter  combien 

9-  i9 


290  LETTRES. 

it  offense  MM.  de  Groiiingue  par  l'iniquité  de  ses 
calomnies.  Et  premièrement,  pour  l'iiicompétence 
qu'il  leur  reproche ,  elle  est  hors  de  toute  appa- 
rence :  dar  ma  cause  a  été  adressée  et  recommandée 
par  M.  Tambassadeur  à  MM.  les  états  de  la  pro- 
vince, en  laquelle  Schôock,  dont  je  me  plaignôis, 
est  professeur;  et  elle  a  été  décidée  par  les  autres 
professeurs  qui ,  selon  lés  privilèges  de  leur  aca- 
démie, étoient  ses  juges  légitimes,  et  qui  par  con- 
séquent en  cela  n'ont  pas  simplement  agi  comme 
professeurs,  mais  comme  magistrats:  outre  cela, 
leur  jugement  a  été  revu ,  examiné ,  et  confirmé 
par  MM.  les  curateurs  de  lai  même  académie ,  qui 
sont  des*  états  de  la  province  ;  et  toutefois  le  jeune 
Voëtius  ose  écrire  tout  un  livre  contre  ce  juge- 
ment ,  avec  un  titre  si  odieux  que  de  le  nommer 
Tribunal  iniquum^  et  se  fie  tant  en  votre  protec- 
tion ,  qu'il  ne  craint  pas  d'offenser  par  ce  moyen 
toute  la  souveraineté  d'une  province. 

Il  dira  peut-être  que  j'ai  aussi  osé  écrire  contre 
lin  jugement  de  votre* académie  :  mais  il  n'y  a  au- 
cune comparaison  de  l'un  à  l'autre;  car  en  ce  juge- 
ment prétendu  de  vos  professeurs,  il  n'étoit  ques- 
tion ni  du  civil  ni  du  criminel  (  de  quoi  aussi  vos 
professeurs  n'ont  aucun  pouvoir  de  juger),  mais 
seulement  de  la  philosophie,  touchant  laquelle  je 
m'assure  que  plusieurs  estiment  que  je  suis  juge 
aussi  compétent  pour  le  moins  que  toute  votre 
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académie  ;  et  il  y  a  autant  de  différence  entre  le 
jugement  qu'impugne  le  jeune  Voëtius,  et  celui 
que  j'ai  ci-devant  impugné,  qu'il  y  a  entre  les  vrais 
combats  qui  se  foiit  en  guerre,  où  l'on  est  en  hasard 
de  sa  vie,  et  les  combats  des  ;  théâtres,  ou  bien 
les  disputes  qu'on  fait  contre  des  thèses  en  votre 
académie,  sans  aucune  effusion  de  sang,  et  même 
sans  aucunement  se  fâcher,  quand  ceux  qui  dis- 
putent sont  gens  d'honneur.  Jamais  on  n'a  vu  que 
des  magistrats  se  soient  mêlés  des  disputes  qui  aiv 
riv^nt  ainsi  entre  les  gens  de  lettres,  touchant  des 
matières  de  philosophie  ;  comme  au  contraire  je 
n'ai  jamais  vu  ni  ouï  dire  que  quelqu'un  ftit  imh 
pugné  insolemment,  avec  des  faussetés  manifestes 
et  des  calomnies  insupportables,  un  jugement  fait 
par  des  juges  légitimes,  qui  sont  amis  et  confédérés 
de  ceux  auxquels  il  est  sujet,  sans  en  être  rigou- 
reusement puni. 

Or  le  jeune  Voëtius  ne  peut  être  excusé  des  re- 
proches qu'il  fait  à  MM.  de  Groningue,  sur  ce  que 
son  père  n'est  pas  de  leur  juridiction ,  et  qu'on  ne 
l'a  pas  cité  ni  débattu  la  cause  avec  lui  :  car  son 
père  n'a  été  ni  demandeur  ni  défendeur  en  cette 
affaire,  et  on  n'a  rien  du  tout  jugé  contre  lui ,  on 
a  reçu  seulement  lès  dépositions  de  Schoock,  comme 
on  fait  en  tous  les  procès  criminels ,  lorsque  ces 
dépositions  peuvent  servir  pour  excuser  le  crime 
de  celui  qui  est  accusé.  Par  exemple,  si  on  se  plaint 
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de  quelqu'un  pour  avoir  reçu  de  lui  un  paiement 
çn  fausse  monnoie,  et  que  celui-ci,  pour  s'excuser, 
dise  qu'il  n'a  point  su  que  cette  monnoie  fût  fausse, 
et  que  ce  n'est  pas  lui  qui  Ta  faite,  mais  qu'elle 
lui  a  été  donnée  par  un  autre,  si  cet  autre  n'est 
pas  de  même  juridiction,  ses  juges  n'ont  pas  droit 
de  le  citer  ni  de  lui  faire  son  procès  ;  mais  ils  ne 
peuvent  pour  cela  refuser  de  recevoir  les  déposi- 
tions qui  sont  faites  contre  lui ,  ni  même  d'en  exa- 
miner la  vérité,  en  tant  qu'elle  sert  pour  la  décharge 
de  celui  dont  ils  doivent  juger;  et  si  elles  contien- 
nent des  preuves  si  claires  que  cela  les  oblige  à  lui 
pardonner,  ils  doivent  faire  part  de  ces  preuves  à 
celui  à  qui  cette  fausse  monnoie  a  été  donnée  en 
paiement,  afin  qu'il  puisse  avoir  son  recours  contre 
celui  qui  l'a  fabriquée. 

Les  injures  et  calomnies  qui  sont  dans  le  livre 
de  Schoock  peuvent  à  bon  droit  être  comparées 
à  cette  fausse  monnoie;  et  pourceque,  lorsque  je 
me  suis  plaint  de  lui  à  l'occasion  de  ces  injures,  il 
a  voulu  s'excuser  sur  ce  que  ce  n'est  pas  lui ,  mais 
G.  Voëtius  qui  les  a  fabriquées,  et  que  ne  me 
connoissant  pas  il  a  ignoré  qu'elles  étoient  fausses, 
ses  juges  ont  été  obligés  de  considérer  s'il  disoit 
vrai  avant  que  de  le  condamner  ou  de  l'absoudre, 
et  il  a  mis  de  tels  actes  en  leurs  mains ,  qu'ils  ne 
pouvoient  me  rendre  la  justice  que  je  leur  avois 
demandée ,  sinon  en  me  les  envoyant. 
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Le  jeune  Voêtius  n  à.  point  aussi  sujet  de  se 
plaindre  de  ce  que  le  procès  n'a  pas  dur.é  fort 
long-temps,  que  je  n'ai  agi  que  par  une  lettre, 
sans  avoir  ni  avocat  ni  procureur ,  et  enfin  qu'on 
n'a  pas  usé  de  toutes  les  formalités  que  la  chicane 
a  inventées  pour  rendre  les  procès  immortels  : 
car  ces  formalités  ne  peuvent  être  requises  que 
lorsque  le  droit  est  douteux;  et  c'est  l'ordinaire 
en  toutes  les  cours  de  justice,  que  lorsqu'une  des 
parties  a  si  mauvais  droit  qu'on  voit  par  son  propre 
plaidoyer  qu'elle  doit  perdre  sa  cause,  on  ne  prend 
pas  la  peine  d'ouïr  les  répliques  de  l'autre.  Ainsi 
on  a  bien  donné  à  Schoock  autant. dé  loisir  qu'il 
en  a  désiré  pour  consulter  son  affaire  et  pour  la 
défendre  ;  il  ne  se  plaint  point  qu'on  lui  ait  fait  au<* 
cun  tort  en  cela  ;  et  il  ne  peut  dire  aussi  que  l'élo- 
quence de  mes  avocats  ou  la  subtilité  de  mes  pro-* 
cureurs  ait  surpris  ses  juges:  il  n'y  a  eu  que  l'évi- 
dence de  mon  bon  droit  qui  ait  plaidé  pour  moi  ; 
mais  les  juges  ont  été  si  équitables,  et  ma  demande 
si  modérée  et  si  juste,  qu'ils  me  l'ont  entièrement 
accordée. 

Le  jeune  Voêtius  n'a  point  non  plus  de  raison 
de  tâcher  de  rendre  ce  jugement  suspect,  sur  ce 
qu'il  contient  un  mot  ou.  deux  qui  ne  lui  sont  pas 
agréables;  à  savoir,  sceterata  manus,  et  scenœ  ser- 
virez ni  aussi  sur  ce  que  l'un  des  juges  m'est  ami , 
et  n'est  pas  ami  de  §on  père.  Car  pour  les  mots  qu'il 
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trouve  rudes  ce  sont  les  plus  doux  dont  pouvoiônt 
user  des  juges  vertueux,  et  qui  ont  les  vices  en 
horreur,  pour  exprimer  le  crime  dont  il  étoit  ques- 
tion; outre  que  ces  mots  ne  sont  mis  que  comme 
des  dépositions  de  Schoock,  qui  apparemment  eh 
avoit  dît  beaucoup  d'autres  plus  odieux  au  regard 
de  G.  Voëtius ,  pour  se  décharger  en  l'accusant  ;  et 
pour  exprimer  l'iniquité  de  ceux  qui  avoient  inséré 
datis  son  livre,  sans  qu'il  en  sût  rien,  des  calomnies 
assez  criminelles  pour  le  mettre  en  peine,  que  pou- 
voit-il  moins  que  de  dire,  sans  nommer  personne, 
que  ces  calomnies  avoiènt  été  insérées  a  fcelerata 
manu?  Ainsi,  puisque  G.  Voëtius  prend  cela  pom:* 
soi,  c'est  seulement  son  crime  qui  l'offense,  et  nooi 
pas  ceux  qui  l'ont  nommé. 

Que  peut-on  '  dire  aussi  de  plus  doux ,  que  de 
comparer  à  une  comédie,  non  point  votre  juge* 
medt  (comme  Voëtius  tâche  de  vous  persuader^ 
afin  de  vous  engager  en  ses  querelles  en  vous  ani^ 
mant  contre  MM.  de  Groningue,  ainsi  qu'il  vous 
a  voulu  ci-devant  animer  contre  moi),  mais  les  in^ 
trigùes  dont  il  s'est  servi  en  fabriquant  de  faux 
témoins,  et  faisant  toutes  les  autres  choses  qu'il 
doit  avoir  faites  pour  obtenir  de  vous  la  sentence 
qu'il  a  obtenue ,  et  pouvoir  après  cela  se  vanter, 
comme  il  fait,  qu'il  ne  l'a  jamais  sollicitée  ni  pro- 
curée. • 

Pour  ce  qui  est  de  l'anûtié  qu'il  prétend  que  j'ai 
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9yec  l'un  des  juges,  il  me  fait  tort  de  penser  qu'il 
p'y  en  ait  qu'u^  qui  me  soit  ami,  car  je  m'assure 
qu'ils  le  sont  tous,  comme  aussi  de  mon  côjté  il 
n'y  a  auci^n  d'eux  que  je  n'estime  et  que  je  n'ho- 
nore. Mais  l'amitié  qui  est  entre  eux  çt  moi  n'est 
pas  de  même  espèce  que  celle  que  G.  Voêtius  a 
cpntractée  avec  Scboock ,  Deraatîus ,  Waeterlaet  et 
semblables,  qu'il  engage  peu  à  peu  en  ses  qvie- 
celles ,  et  oblige  à  sa  défense  en  les  rendant  ses 
complices,  et  les  poursuivant  à  outrance^  comme 
4?  très  pruels  ennemis,  i'orsqu'ils  témoignent  avoir 
^nvie  de  se  repentir;  comme  il  a  paru  en  l'exemple 
4e  Schoock,  qu'il  avoit  appelé  en  justice  pour  ce 
soJQt;  et  après  s'être  réciproquement  menacés 
qu'ils  découvriroient  les  secrets  l'un  de  l'autre,  la 
crainte  qu'on  ne  sache  ces  mystères  semble  les 
avoir  ralliés.  Il  n'y  a  point  de  tels  secrets  entre 
MM.  les  professeurs  de  Groningue  et  moi,  leur 
bienveillance  n'est  fondée  sur  aucun  intérêt,  ni 
|[néme  ^ur  aucune  conversation  :  car  je  n'ai  jamais 
p^rlé  que  deux  fois  à  celui  dont  il  me  reproche 
particulièrement  l'amitié,  et  je  ne  lui  ai  point  écrit 
durant  cette  affaire , .  pourcequ'il  avoit  témoigné 
ne  vouloir  pas  s'en  mêler. 

La  haine  aussi  que  le  jeune  Voëtius  dit  que  le 
jn^piç  porte  à  spn  père  est  si  juste ,  et  G.  Voëtius 
l'a  si  bien  méritée,  que  je  ne  la  saur  ois  nier.  Tou- 
tefois celui,  qu'il  prend  ainsi  pour  son  ennemi  9  a 
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tâché  tant  de  fois  de  se  réconcilier  avec  lui ,  qu^il 
a  montré  n'avoir  point  de  hajine  pour  la  per5t)nne 
de  Voétius ,  mais  seulement  pour  ses  vices  ;  et  je 
crois  que  cette  même  haine  a  été  aussi  en  tous  les 
autres ,  et  qu*il  n'y  en  a  aucun  qui  n'ait  eu  da 
l'horreur  et  de  l'aversion  pour  le  crime  de  G.  Voë- 
tius,  lorsqu'ils  ont  vu  les  actes  que  Schoock  a  pro- 
duits :  car  ces  actes  sont  tels  que,  par  le  propre 
témoignage  du  fils  ,  plusieurs  ont  cru ,  lorsqu'ils 
les  ont  vus,  que  ni  lui  ni  DematiUâ  ne  pourroient 
plus  dorénavant  être  reçus  au  nombre  des  gens 
d'honneur.  Mais  cette  bienveillance  et  cette  haine 
n'ayant  été  fondées  que  sur  le  zèle  de  la  justice , 
d'autant  plus  qu  elles  ont  été  grandes ,  et  qu'elles 
ont  rendu  ma  cause  plus  favorable,  et  celle  de 
Voëtius  plus  odieuse  à  ceux  qui  en  ont  eu  con» 
noissance,  d'autant  mieux  prouvent-elles  l'équité 
de  leur  jugements 

Quoi  qu'il  en  soit ,  ce  ne  peut  être  ni  l'amitié 
ni  la  haine  des  juges  qui  ont  rendu  G.  Voétius 
et  Dematîus  criminels;  ce  sont  les  actes  écrits 
de  leur  main ,  lesquels  ik  n'ont  point  jusques  ici 
désavoués,  qui  les  rendent  manifestement  coupa- 
bles d'avoir  tâché  de  corrompre  Schoock ,  et  même 
de  l'avoir  corrompu ,  pour  donner  un  faux  témoi- 
gnage contre  moi.  Car  premièrement,  pour connoî- 
tre  ce  que  Voëtius  a  voulu  que  Schoock  assurât  en 
justice ,  il  faut  seulement  considérer  que,  dans  le 
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principal  de  ces  actes ,  qui  est  une  forme  de  témoin 
gnage  écrite  de  la  main  de  Voëtius ,  et  qu'il  a  en- 
voyée à  Schoock  pour  la  suivre,  il  veut  expres- 
sément qu'il  assure  que  c'est,  motu  proprio  et  spon^ 
te  sua  ,  de  son  propre  mouvement  qu'il  a  entrepris 
d'écrire  contre  moi  ;  et  qu'il  a  fait  son  livre  partie 
à  Utrecht  et  partie  à  Groningue,  et  quidem  so- 
lum,  ita  ut  nec  D.  Voëtius  nec  quisquam  ttlius  ejus 
autor  sive  in  totum  sive  ex  parte  fuerit  ^  aut  quod 
ad  matertam  ,  aut  quod  ad  dispositionetn  j  aut  quod 
ad  stylum  :  et  ainsi  qu'il  nie  que  Voëtius  lui  ait 
fourni  aucune  matière.  A  quoi  on  peut  ajouter 
une  lettre  du  même  Voëtius,  écrite  à  Schoock,  en 
date  du  2 1  janvier  1 645  ,  laquelle  MM.  du  sénat 
académique  de  Groningue  ont  fait  imprimer  dans 
le  Bonœ  fidei  sacrum^  page  35,  où  sont  ces  mots  : 
Summa  hue  redit.  Te  ex  re  consilium  cepisse  et  sta- 
tuisse  (à  savoir  d  écrire  contre  moi),  teque  opus  il- 
lud  quod  ad  materiam,  fortnam ,  methodum  y  stylum  , 
inchoasse\  absolvisse  ;  chartas  et  schedas  a  me  tibi 
nullas  suppeditatas  aut  submissas ,  nec  ullam  vel  mi" 
nimam  pagellamprœfomiatam  y  quam  in  describendo 
tuam  feceris  ^  etc. 

Pais  afin  de  savoir  que  ces  choses  (  qui  ne  con- 
sistent qu'en  deux  articles,  le  premier  est  que 
Schoock  a  écrit  contre  moi  de  son  propre  mouve- 
ment et  sans  que  Voëtius  l'y  ait  exhorté;  l'autre 
qu'il  ne  lui  a  point  du  tout  fourni  de  matière  pour 
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écrire  )  sont  très  fausses ,  il  suffit  de  voir  une  au- 
tre lettre  du  même  Voëtius  à  Schoock ,  qui  est  aussi 
dans  le  Bonœ  fidei  sacrum^  page  28  ,  en  date  du  2 
ou  3  nonas  junii  1642.  Car  d  abord  on  y  trouve 
ces  mots  :  Non  pigebii  detmo  te  hartari  y  ut  in  dis^ 
putationibus  contra  scepticos  pergas ,  et  quidem  quant 
primum ,  sequestratis  tantisper  reliquis  tuis  médita^ 
tionibuSé  Erit  hœc  puleherrima   occasio  furiosi   et 
ventosi  istius  promissoris  R.  Descartes  kiatum  ob-- 
siruere.  Appendix  illa  ad  Meditationes  prima  phi- 
losophiez édita  Amstelodami  in  primis  te  ad  operis 
hujus  delineationem  exstimulare  débet.  Est  illa  tôt 
furiosis  et  contradicentibus  mendaciis  ac  calumniis 
in  hanc  academiam  nostram  ,  meamque  imprimis  pro- 
fessionem  delibuta^  ut  ferream  quorumvis  lectprum 
patientiam  vineat.  Voilà  comme  il  parle  d'un  inno* 
cent  écrit ,  où  je  n'avois  rien  mis  de  lui  qu'il  n'eût 
mérité  au  double.  Et  c^ci  montre  évidemment  que 
Voëtius  a  exhorté  Schoock  à  écrire  contre  moi  ; 
car  il  use  même  des  mots  hortari  et  exstimulare  ; 
et  qu'il  l'y  a  exhorté  plus  d'une  fois ,  car  il  dit  de- 
nuo  te  hx)rtari;  et  que  c'a  été,à  l'occasion  de  ce  qu'il 
nomme ,  Appendix  ad  Meditationes  prima  philoso- 
phia  5  qui  est  l'écrit  contre  lequel  est  fait  le  livre  de 
Schoock.  Je   sais  bien  qu'il  répond  à  cela  qu'il 
l'exhortoit  par  cette  lettre  à  continuer  d'écrire  des 
thèses  contra  scepticos  et  d'impogner  mes  opinions 
dans  ces  thèses  ;  mais  le  titre  du  livre  que  Schoock 
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a  fait  depuis  contre  moi  n'étant  pas  encore  alors 
inventé,  il  ne  pouvoit  plus  expressément  l'exhor- 
ter à  l'écrire ,  qu'en  l'exhortant  à  m'impugner  ;  et 
bien  qu'il  donnât  alors  ie  nom  de  thèses,  ou  de 
disputes ,  à  ce  qu'il  vouloit  être  fait,  contre  moi , 
et  dont  il  a  lui-même  depuis  inventé  le  titre,  ainsi 
que  déclare  Schoock,  ce  ne  laissoit  pas  d'être  en 
effet  le  même  livre ,  pourcequ'il  n'est  aucunement 
question  du  nom ,  mais  de  la  chose ,  à  savoir  ,  des 
calomnies  dont  je  m'étois  plaint. 

]Et  afin  que  je  puisse  mieux  éclaîrcir  ceci ,  je 
vous  prie  de  vouloir  remarquer  que  trois  divers 
écrits  ont  été  publiés  en  cette  occasion  pour  Voë- 
tins  ;  à  savoir ,  le  livre  intitulé  Admiranda  metho^ 
dus  j  ou .  bien  Philosophia  cartesiana  ,  qui  n'est 
autre  chose  qu'un  amas  d'invectives  contre  moi , 
'  sovis  prétexte  d'impugner  mes  opinions;  puis  la 
préface  de  ce  même  livre,  avec  ses  paralipomènes, 
où  l'on  tâche  expressément  de  répondre  à  ce  que 
j'avQis  écrit  de  Voëtius  ;  et  le  troisième ,  la  narra* 
tion  historique  qui  a  paru  au  nom  de  votre  acadé- 
mie, où  il  est  traité  des  choses  qui  se  sont  passées 
au  regai;d  de  M.  Eegius.  Or,  on  voit  clairement  par 
la  lettre  du  troisième  juin  1 64^  que  Voëtius  avoit 
dès  lors .  dessein  de  m'impugner  e^  ces  trois  fa-» 
çons  ;  car,  outre  la  première,  à  laquelle  il  exhorte 
Schoock ,  par  les  paroles  que  j'ai  déjà  citées,. voici 
comme  il  parle  des  deux  autres  :  De  ii$  quœ  aca^ 
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demiam  nostram  tangttht,  videbuni  DD.  professores  , 
née  patientur  eum  cùnqueri  nos  esêie  ipsi  debitores. 
De  iis  quœ  in  me  immerentem  consent  maledietis 
retundendis  etiamnum  deliberamus.  Ut  sifentio  lite- 
mus,  nemo  ex  colle  gis,  quod  sciam,  consuli(;sed 
per  quem  a  ut  qua  ratione  respondendum  sit ,  ev  ^oi» 
piotKa  6u[x.oç.  Sunt  qui  me,  sunt  qui  fîlium,  sunt  qui 
te  désignant  :  sed  de  hoc  amplius.  Intérim  quœ  ad 
veritalem  historiée  pertinent  consignabuntur  ;  etiam, 
ubi  opuSj  testimoniis  confirmabuntur.  Ainsi,  il  avoit 
dès  lors  intention  de  faire  que  ses  DD.  professores 
s'intéressassent  en  son  parti  ;  et  pour  ce  qui  le  re- 
gardoit  en  particulier ,  qui  est  ce  que  contient  la 
préface  du  livi'e  de  Schoock ,  il  étoit  bien  résolu 
de  ne  se  pas  taire  :  car  il  dit,  ut  silentio  litemus  ne^ 
mo  consulit;  mais  il  étoit  encore  incertain  si  ce 
qu'il  écriroit  ou  feroit  écrire  sur  ce  sujet  devoit 
paroître  sous  son  nom  ou  sous  celui  de  son  fils , 
ou  plutôt  sous  celui  de  Schoock;  et  il  dit  lui-même, 
sed  de  hoc  amplius.  Ce  qui  est  proprement  à  dire 
que  les  autres  lui  conseillent  d'écrire  lui-même, 
ou  de  faire  écrire  son  fils ,  mais  que  son  désir  à 
lui  est  que  ce  soit  Schoock  qui  écrive.  Et  après 
cela  il  a  voulu  que  Schoock  déclarât  en  justice^que^ 
c'étoît  motu  proprio,  et  sans  y  être  incité  par  Voë-' 
tins ,  qu'il  avoit  écrit. 

On  voit  aussi  par  la,  même  lettre  qu'il  hii  a  fourni 
de  la  matière ,  autant  qu'il  en  a  été  capable  ;  car 
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un  peu  après  il  y  parle  ainsi  de  mes  opinions  : 
OpercR  pretium  fecerisy  si  omnia  istius  fiirinœ  para" 
dùxa  excerpseris  j  et  eum  antiquorum  scepticis  aliis- 
^ue  hœretici»  (apud  August.  et  Ephiphanium  de  hœ- 
resibus  et  Gennadium)  teratologUs  comparata  refu- 
taris  :  primo  saeris  litteris ,  secundo  rationibus^ 
tum  directisy  tum  ducentibus  ad  absurdum  ,  et  homi- 
nem  in  contradictionem  adigentibus;  tertio  j  consensu 
patrum;  quarto^  consensu  antiquorum  pkilosopho'- 
tum,  scholasticorum ,  et  recentium  theologorum  ac 
philosophorum  ,  sciticet  reformatorum  ,  lutherano- 
rum  ,  pontificiorum ,  ut  appareat  esse  communem 
causam  christianismi ,  et  omnium  scholarum.  Hoc 
autem  ubique  notandum  ^  nihil  novi  eum  produeere, 
sive  quid  sani^  sive  quid  insani  ostentet  y  etc.  Ce 
sont  de  ces  belles  matières  que  le  livre  de  Schoock 
est  composé  ;  et  on  le  peut  encore  voir  par  une  au- 
tre lettre  du  même  Voètius,  écrite  cinq  mois  après; 
à  savoir ,  le  a5  novembre  1642 ,  lorsque  le  livre  de 
Schoock  étoit  sous  la  presse  ;  car  on  y  trouve  ces 
mots  :  Particuiares  opiniones  Cartesii  ventiiare ,  al- 
tenus  est  operis  et  instituti.  Tu  modo  remitte  nobis 
nec  verba  nec  promissa ,  sed  excerpta  iiia  et  char  tas 
quas  tecum  hinc  abstutisti.  Lacuna  si  quœ  sit  in  ge^^ 
nerali  sciçgraphia  hujus  methodi ,  nos  dabimus  ope- 
ram  ut  hic  suppleamus ,  nisi  tu  suppieveris  :  et  hœc 
abund/s  sufficient  hac  vice  :  particuiares  disputatio- 
nés  non  curamus.  A  quoi  répond  ingénieusement 
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M.  Desmarais ,  Qui(l  ergo  ?  mera  conmcia  ?  Ainsi 
l'on  voit  que  le  dessein  de  tout  le  livre  n'a  pas  dé- 
pendu de  la  volonté  de  Schooek ,  qui  eût  désiré 
d'impugner  mes  .opinions  en  particulier,  et  cela 
auroitété  plus  honnête,  mais  de  celle  de  Voëtius, 
qui  a  seulement  voulu  qu'on  parlât  de  moyen  gé- 
néral ,  et  qu'on  employât  tous  ces  lieux  communs 
d'invectives  pour  tâcher  de  me  rendre  odieux, 
et  que  par  conséquent  il  en  est  l'auteur  principal. 
Si  ces  preuves,  qui  ne  consistent  qu'en  des  actes 
écrits  de  la  main  de  Voétius ,  et  qu'il  ne  désavoue 
point ,  ne  sont  pas  suffisantes  pour  le  convaincre , 
mille  témoins  n'y  suffîroient  pas  ;  mais  outre  cela, 
Schooek  a  déclaré  qu'il  garde  encore  tout  le  mo- 
dèle de  la  préface ,  écrit  de  la  main  de  Voëtius;  et 
c'est  une  préface  qui  contient,  plus  de  soixante 
pages ,  et  qui  est  la  plus  criminelle  partie  de  tout 
le  livre.  Il  a  déclaré  le  même  de  la  comparaison 
avec  Vaninus,  qui  est  le  seul  fondement  qu'ils  pren- 
nent pour  m'accuser  d'athéisme,  à  savoir  que  j'ai 
écrit  contre  les  athées,  et  que  Vaninus  avoit  feint 
d'écrire  contre  eux ,  bien  qu'il  fût  athée  en  effet  ; 
d'où  ils  concluent  que  j'enseigne  secrètement  Fa- 
théisme.  Et  il  a  expressément  déclaré  que  les  mots 
qui  assurent  que  subdole  atque  admodum  occulte 
atkeismi  venenum  aliis  affricOj  ont  été  écrits  d'une 
autre  main  que  de  la  sienne ,  c'est-à-dire  a  scelerata 
nia  manu  dont  j'ai  parlé  ci-dessus,  et  c'est  prin- 
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cipalement  de  ces  mots  que  je  me  suis  plaint,  pour* 
ceqùlls  contiennent  la  plus  noire  et  la  plus  punis- 
sable calomnie  cju'on  sauroit  imaginer,  et  que,  selon 
les  lois ,  il  faut  déterminer  certain  crimen  pour  se 
pouvoir  plaindre  en  justice,  non  pas  vagari  in  in-^ 
certum  comme  fait  Voétius,  lorsqu'il  dit  que  je  l'ai 
calomnié  dans  mes  écrits,  sans  que  toutefois  il  ait 
encore  jamais  pu  spécifier  aucun  mot  en  quoi  je 
lui  aie  fait  tort. 

De  plus ,  les  paralipomènes  ajoutés  à  la  préface, 
dont  la  dernière  période  seule  contient  autant 
d'aigreur  et  autant  d'amertume- que  tout  le  reste 
du  livre,  ont  été  dès  le  commencement  désavouée 
de  Schoock ,  et  ne  l'ont  point  été  de  Voétius. 

Je  n'aurois  jamais  fait,  si  je  voulois  ici  ramasser 
toutes  les  preuves  qui  montrent  que  le  témoignage 
suggéré  ou  prescrit  par  lui  est  faux.  Mais  je  vous 
prie  de  considérer  que  toutes  celles  que  j'ai  mises 
ici  sont  réelles,  et  ne  dépendent  point  de  la  relation 
de  Schoock;  car  pour  le  modèle  de  la  préface, 
et  les  autres  écrits  qu'il  dit  avoir  entre  ses  mains , 
et  qui  n*ont  point  été  imprimés,  s'il  n^étoit  pas 
vrai  qu'il  les  eût,  on  sait  bien  que  le  procès  de 
Voétius  contre  lui  n'auroit  pas  manqué  d  être  pour- 
suivi: ce  qui  montre  combien  est  impudente  la  ca- 
lomnie du  jeune  Voétius,  lorsqu'il  reproche  à 
MM.  de  Groningue  qu'ils  ont  jugé  sur  la  dépo- 
sition d'un  seul  témoin,  qui  est  ce  qu'il  leur  re- 


3o4  tETTRES. 

proche  le  plus;  car  quand  ils  n^auroient  eu  aucun 
égard  aux  paroles  de  Schoock,  ils  ont  eu  assez  de 
preuves  sans  cela.  Et  toutefois  il  est  évident  que 
la  déclaration  faite  à  Groningue  est  incomparable- 
ment plus  croyable  que  celle  qu'il  avoit  donnée  au- 
paravant à  Utrecht  ;  car  en  celle  d'Utreclit,  outre 
qu'elle  lui  avoit  été  suggérée,  il  ne  déposoit  que 
les  choses  qu'il  pensoit  être  à  son  avantage ,  à  sa- 
voir qu'il  étoit  auteur  d'un  livre  auquel  il  avoit  déjà 
mis  son  nom  ;  et  il  n  étoit  point  en  la  présence  des 
juges,  U  n'avoit  point  peur  d'être  repris,  encore 
que  ce  qu'il  déclaroit  ne  fût  pas  vraj  ;  il  le  donnoit 
seulement  par  écrit  à  un  ami  qu'il  estimoit  assez 
puissant  pour  le  pouvoir  tirer  de  peine ,  encore 
que  sa  fausseté  fut  découverte  j  au  lieu  qu'à  Gro- 
ningue il  a  déposé  ce  qu'il  avoit  honte  qu'on  sût, 
et  qui  devoit  grandement  déplaire  à  ses  plus  in- 
times amis  ;  et  il  ne  l'a  pas  déposé  en  secret ,  mais 
c'a  été  en  la  présence  des  juges;  et  ainsi  on  peut 
s'assurer  qu'il  n'y  a  eu  que.  la  révérence  de  la  jus- 
tice et  la  crainte  d'être  châtié  s'il  mentoit,  et  s'il 
se  chargeoit  du  crime  d'un  autre,  qui  l'a  obligé  à 
dire  ce  qu'il  a  dit  :  même  il  a  déclaré  qu'il  eût  con- 
fessé dès  Utrecht  les  mêmes  choses,  s'il  eût  été 
sérieusement  interrogé  par  des  juges.  Et  il  arrive 
presque  toujours  lorsqu'on  examine  un  criminel 
pu  un  témoin  qui  a  quelque  intérêt  à  celer  la  vé- 
rité de  ce  qu'on  lui  demande ,  que  la  déposition 
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qu*il^fait  en  jugement  est  contraire  à  ce  qu'il  a 
dit  hors  de  la  présence  des  juges,  sans  qu'on  laisse 
pour  cela  de  la  croire. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'avoir  prouvé  que  le  té- 
moignage que  Yoëtius  a  prescrit  à  Schoock  étoit 
faux,  il  ne  croira  pas  être  convaincu,  si'  on  ne 
prouve  qu'il  l'a  sollicité  et  importuné  à  donner  un 
tel  témoignage;  c'est  pourquoi  je  vous  prie  de  con- 
sidérer qu'il  ne  l'en  a  pas  seulement  prié,  mais  qu'il 
a  fait  pis ,  et  qu'il  lui  a  expressément  commandé  ; 
car  il  a  mis  ces  mots  au  bas  du  témoignage  :  Stylum 
faciès  luum^  ubi  opus  fuerii  intet  im  testimonii^  axpt- 
Seia  servata  ubique  ,  quantum  per  latinitatem  itlud 
fi^ripoteritj  imprimis  ubi  subvirgulavi.  Ainsi  il  vou- 
loit  que  ce  fôt  la  voix  de  Jacob  et  les  mains  d'Ésaii, 
le  style  de  Schoock  et  les  menteries  de  Voëtius.  Il 
lui  commandoitde  changer  le  style,  mais  de  rete- 
nir exactement  le  sens  de  tout  ce  qu'il  lui  prescri- 
voit,  principalement  celui  des  mots  au-dessous 
desquels  il  a  voit  tiré  des  lignes;  et  il  en  avoit  tiré 
au-dessous  de  tous  les  mots  que  j'ai  ci-dessus  rap- 
portés. Ceux  qui  connoissent  Voétius  savent  com- 
bien cette  façon  de  prier  ou  de  commander  est 
importune,  principalement  au  regard  de  ceux  qu'il 
croit  lui  être  inférieurs  ou  obligés,  comme  étoit 
Schoock  ;  et  on  en  a  vu  depuis  Texpérience ,  en  ce 
qu'il  l'a  poursuivi  en  justice ,  à  cause  qu  il  n'avoit 
pas  persisté  à  maintenir  ce  témoignage. 
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Puis ,  outre  cela ,  n'est-ce  pas  à  Voétius  qu'on 
doit  attribuer  toutes  les  allées  et.  yanues  de  Waeter- 
laet ,  et  tout  ce  qu'a  fait  Dematius ,  pour  induire 
Schoock  peu  à  peu  à  former  son  témoignage  sui- 
vant le  modèle  qu'il  lui  avoit  prescrit  ?  car  ces  deux 
n'y  avoient  aucun  intérêt ,  que  comme  étant  amis 
de  Voëtius.;  et  néanmoins  Schoock  assure  que 
Waeterlaet  est  allé  plusieurs  fois  le  trouver  pour  ce 
sujet ,  et  qu'il  lui  a  envoyé  à  Groningue  le  modèle 
du  témoignage  que  Voëtius  désiroit;  mais  que  sa 
conscience  ne  lui  permettant  pas  de  donner  un  tel 
témoignage ,  il  leur  en  avoit  envoyé  un  autre  plus 
conforme  à  la  vérité.  En  effets  on  peut  connoître,  par 
ce  qui  a  été  fait  depuis ,  que  dans  le  témoignage 
que  Schoock  avoit  envoyé  à  Voétius,  il  avoit  omis 
les  mots  qui  contenoient  la  principale  fausseté ,  à 
savoir  :  Et  quidem  solum,  iia  ut  nec  D.  Voétius^  nec 
quisquam  alius,  ejus  autor^  sive  in  totwn  sive  ex 
parte  fuerit  >  /juoad  materiam  ^  et  qu'il  en  avoit  mis 
quelques  autres  en  leur  place;  et  que  pour  le  matu 
proprio ,  et  presque  tout  le  reste ,  il  avoit  tâché  de  le 
sayver  par  un  équivoque,  en  mettant  partout  m^- 
thodum  où  Voëtius  avoit  mis  librum,  afin  de  ne 
signifier  par  metkodum  que  Tordre  des  chapitres 
et  le  style  dont  il  vouloit  bien  être  l'auteur ,  ^  ne 
rien  assurer  des  injures  et  de  la  matière ,  ainsi  qu'il 
a  déclaré  depuis.  Et  Voëtius  ne  se  mettoit  pas  en 
peine  de  cet  équivoque  :  car  le  livre  étant  intitulé 
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Admiranda  tnethodus,  il  ne  doutoit  point  que  tous 
ceux  qui  verroient  ce  témoignage  ne  prissent  me- 
thodum  pour  tout  le  livre.  Mais  il  semble  que  les 
autres  choses  en  quoi  Schoock  n'avoit  pas  suivi 
son  modèle  «e  le  contentoiei^t  pas  assez ,  et  parti- 
culièrement l'omission  dumot  iE^  quidem  8ûlum,etcr^ 
car  ir  garda  ce  témoignage  plusieurs  semaines 
sans  s'en  servir,  jusqu'à  ce  que  Schoock  étant  allé 
à  Utrecht ,  il  eut  plus  de  commodité  pour  le  faire 
induire  à  le  réformer;  à  quoi  derechef  on  employa 
Waeterlaet,  qui  lui  apporta  ce  billet  écrit  de  la 
main  de  Dematins. 

Révérende  vit ^velim  in  testimonio  tuo  quapiammu* 
tari;  quiznam  autem  illa  sint  paucis  accipe,  Linea 
2  1  et  22  «  deleaniur  omniu  quitus  linea  subscripta, 
et  scribatur^  meque  illum  sotum  absolvisse. 

Linea  3o.  Tantum  hœe  retineantur,  vix  esse  pote* 
ram  ex  amicis  y  quœsivisse  et  didicisse. 

Linea  5i.Deleantur,  ab  aliéna  manu  esse;  etscri-* 
batur,  alterius  autoris  sunt,  qui  ubi  necessum  erit  ^ 
ut  puto  y  nomen  suutn  aperiet^  vel  simile  quidpiam. 

Rationes ,  quare  ita  faùiendum  censeo ,  non  eX" 
pono^  coram  dicturus.  Vale. 

Et  le  mot  meque  illum  (  à  savoir  Librum  >  ou  bien 
illam  methodum)  solum  absolvisse^  est  ici  très  re- 
marquable; car  il  contient  ce  solum  pour  exclure 
Voéftius ,  qui  est  le  fondement  de  toute  leur  fourbe. 
L'autre  mot,  vix  esse  poteram  ex  amicis,,  etc.,  ne 
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pourroit  pas  être  si  facilement  entenidti ,  si  Dema- 
tius  lui-même  ne  Tavoit  expliqué  par  un  écrit  où 
il  tâche  de  se  défendre,  cjui  est  inséré <lans  leTri^ 
banal  iniquums  depuis  la  page  1 17  jusqu'à  la  page 
1 26.  Mais  là  il  vous  apprend,  page  1 20  et  121,  que 
Schoock  avokt  mis  en  son  témoignage  qu'il  avoit 
appris,  partie  de  Voëtius  et  partie  de  ses' autres 
amis,  les  choses  particulières  qu'il  avoit  écrites 
touchant  ce  qui  s'étoit  passé  à  Utrecht ,  ainsi  qu'il 
lui  avoit  été  prescrit  par  Voëtius  ;  et  que  lui  De- 
matius  ne  croyant  pas  que  Schoock  eut  aucun 
autre  ami  à  Utrecht  que  Voëtius  duquel  il  eut  rien 
appris  d«  ces  choses,  avoit  jtigé  qu'il  ne  dévoit  pas 
mettre  partim  a  D.  VoetiOy  partim  ab  atiis  amiciê, 
mais  effacer  le  nom  de  f^oetim^  et  mettre  seule- 
ment ab  amicîs.  De  quoi  il  se  défend  plaisamment  ; 
Si  quid  hic  a  me  peecatum  esset  (  dit-il  ),  peccatum  in 
eo  statuendum  esset,  quod  coltegœ  met  jnihi  eharts-- 
simi  et  cui  ecciesia  plurimum  débet,  innocentiœ,  cau- 
tela  farte  superabundante ,  nemini  tamen  noxia^  imo 
aliquibus  ntiti  {ut  quœ  oceasUmem  peecandi  toileret) 
cavendum  esse  Judicavi.  Ainsi  ce  saint  homme  ap- 
pelle cautelam  nemini  noxiam  de  suborner  des  té- 
moins pour  tromper  des  juges,  en  leur  faisant 
imaginer  alios  amicos,  au  lieu  de  Voëtius,  en  une 
chose  qu'il  savoit  ne  venir  que  du  seul  Voëtius,  et 
par  ce  moyen  faire  condamner  un  innocent  pour 
lui  ôter  l'honneur,  les  biens  et  même  la  vie,  s'il 
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eD  avoit  eu  le  pouvoir.  £t  on  ne  peut  dire  que  ce 
Bematius ,  qui  avoit  en  cela  plus  de  soin  que  Voë* 
tius  même  pour  tromper  les  juges,  ne  savoit  point 
que  Schoock  eût  -"été  induit  à  écrire;    car  pm 
qu'il  savoit  que  c'étoit  de  Voëtius  seul  qu'il  avoit 
appris  ce  qui  s'étoit  passé  à  Utrecbt ,  il  ne  pouvcMt 
ignorer  le  reste,  ni  lui  persuader  de  mettre  en  son 
témoignage  meque  illum  solum  ahsolvisse ,  qu'il  ne 
sût  bien  que  ces  x^ots  contenoient  une  fausseté. 
Outre  que  par  la  déposition  de  Soboock,  qui  estdans 
leBonœ  fidei  sacrum^  page  4?  on  apprend  que  c'a  été 
dans  un  festin ,  en  la  présence  de  Dematius,  que  le 
premier  dessein  de  ce  livre  a  été.  pris  :  en  voici  les 
mots  :  Nimirum  cum  ann^  i64^  more  suû  (Schooc 
kius  ),  per  ferias  caniculares  UUraJectum  ad  visendos 
amicQs  excurrissel^  a  domino  Voetw  una  cum  cla* 
ris^imis  ejust  academiœ  profeê$&nbw  ^  nonnuiHsfU$ 
uliis^  honeêtis  niri»,  lauio  atque  opiparo  omnino  ean» 
vivio  fuisse  exceplum^  In  eo  memsis  Jam  subiatis  a 
elarissimo  D.  Dematio  aliisqu/t  injectam  mentionem 
epistolœ  Cartesii  ad  Dinetum ,  in  qùa  dominus  f^o^* 
tiusj  praceptor  ejus^   graviter  omnino  vapulareti 
rogaUimque  se  a4qu€  insianii  hortatu  invitatum.  a 
D.   VoeliOj  ut  pro  ise,.prmceptor€  suo,  caUàmvm^  in 
cartesium  siringereL  ' 

N'est-ce  pas  une  chose  admirable,  que  ce  qui  a 
été  bit  si  publiquement  en  des  £$fltiQS ,  en  pré^ 
seaçe  de  plusieurs  •  personnes  qui.  doivent  avoir 
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soin  de  leur  conscience  et  de  leur  honneur  (  car 
je  ne  veux  pas  croire  que  tous  ceux  qui  fréquen- 
tent Voëtius  deviennent  semblables  à  }ui  ) ,  et  qui 
est  de  soi  si  probable,  que  ceux  mêmes  qui  n'en 
jiigent  que  par  conjecture  ne  doutent  point  qu'il 
ne  soit  vrai  que  Voëtius  a  sollicité  Schoock  à 
écrire  contre  moi;  n'est-ce  pas,  dis-je,  une  chose 
admirable  et  surprenante,  que  cela  ait  été  choisi 
par  lui  pour  être  nié  devant  des  juges,  et  pour 
servir  de  fondement  à  une  sentence  par  laquelle  il 
àvoit  dessein  de  m^  perdre?  Et  on  n'4  aucun  sujet 
de  douter  de  la  vert  té  de  cette  déposition  faite  par 
Schoock  devant  ses  juges;  car  elle  n'a  pas  même 
été  contredite  par  ses  adversaires  dans  leur  procès 
contre  lui ,  où  ils  ont  fourré  tant  d'autres  choses 
hors  de  propos  et  de  moindre  importance ,  qu  ils 
n'auroient  pas  omis  celle-là,  s'ils  n'eussent  eu  peur 
d'être  convaincus  par  les  témoignages  de  ceux  qui 
étoient  de  ce  festin. 

Maisceei  ne  suffit  pas  pour  convaincre  Dematius; 
il  veut  qu'on  lui  prouve  qu'il  a  importunément  sol- 
licité Schoock  à  suivre  le  billet  qu'il  lui  avoit  pres- 
crit :  car  toute  sa  défense  est  de  dire,  NuUa  kie 
importun».  ^alHcitationis  spede^i  CoitilÉne  si  ce  n'é- 
toit  pas  assez  importuner  un  homme,  après  qu'un 
autre  lui  a  prescrit  un  témoignage  qu'il  n'a  pas  en- 
tièrement voulu  suivre  nonobstant  que  cet  autre 
eut  beaucoup  d'autorité  sur  l^i ,  de  lui  envoyer  im 
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billet  avec  ces  mots  y  Velim  in  teêtimonio  tuo  quâ^ 
dam  mutari  »  etc.  Ce  qui  est  si  manifestement  con- 
tre les  bonnes  mœurs  et  cohtre  les  lois,  que  quauil 
bien  ce  billet  ne  eontiendroit  rien  qui  ne  fut  vrai , 
ceuï  qui  Tout  envoyé  ne  laisseroient  pas  de  mériter 
d'en  être  repris.  Mais,  outni^  cela,  il  dit  lui-m^e 
qu'il  n'avoit  aucune  familiarité  avec  Sefaoock;  et 
toutefois  il  confesse  qu'après  lui  avoir  envoyé  ce 
billet ,  il  l'alla  trouver  le  lendemain ,  entre  les  six 
et  sept  heures  du  matin;  ce  qui  montre,  ce  me 
semble ,  une  sollicitation  très  importune.  Un 
homme  âgé,  professeur  en  théologie,  va  de  grand 
matin  au  logis  d'^m  autre  plus  jeune ,  avec  lequel 
il  n'a  aucune  familiarité,  pour  le  prier  d'une  chose 
à  laquelle  il  n'a  point  d'autre  intérêt,  comme  il  le 
déclare ,  que  pour  faâre  plaisir  à  don  ami ,  et  même 
de  laquelle  cet  ami  a  déjà  été  refusé  :  oh  n'a  pas 
coutume  d'aller  trouver  quelqu'un  de  cette  façon 
pour  lui  parler  d'une  affaire ,  que  ce  ne  soit  à  des- 
sein de  l'en  prier  à  bon  escient,  et  de  joindre  ses 
raisons  et  ses  instances  avec  celtes  de  l'ami /par  qui 
on  est  envoyé.  .    ; 

Mais  j'avoue  que  je  ne  sais  point  pourquoi  Voë- 
tins  n'y  alloit  pas  lui-même,  sinon  qu'il  vouloît  en 
cela,  aufôibien  qu'en  faisant  écrire  Schoock  contre 
moi.  Imiter  le  singe  qui  se  servoit  de  la  patte  du 
çhatfyom'  tirer  l«s  marrcms  du  feu  ;  ou  bi^  peutn 
être  qu'après  lavoir  déjà  fait  de  son  côté  tcmt  ce 
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qu'il  avoit  pu  sans  en  être  venu  à  bout,  il  espéroit 
que  les  persuasions  et  Tautorité  de  plusieurs  se* 
rotent  plus  e£Scaces  que  celles  d'un  seul,  et  qu'il 
falloit  que  Voëtius  et  Dematius ,  deux  vieillards  dé 
réputation,  et  qui,  comme  je  crois,  condposoient 
alors  toute  la  fiaiculté  théologique  de  votre  acadé- 
fniç  V  pourceque  le  troisième  mourut  en  ce  temps* 
là,  joignissent  ensemble  leurs  artifices  pour  cor- 
rompre la  chasteté  de  cette  Susanne. 

Mais  s'il  voUs  semble  que  toutes  les  preuves 
que  vous  pouvez  avoir  contre  ces  deux  hommes^ 
dont  je  n'ai  pu  écrire  ici  qu'une  partie^  ne  soient 
pas  suffisantes  pour  les  convaîniâre  ,  je  vous  prie 
de  considérer  que  celles  dû  jeune  Daniel  contre 
ces  deux  autres  vieillards  de  très  grande  autorité 
et  les  juges  du  peuple,  qui  avoient  tâché  comme 
eux  de  faire  par  de  faux  témoignages  que   Tin- 
noceiût  fut   condamné,  étoient  bien  moindres  : 
car  Daniel  ne  donna  point  d'autres  preuves  contre 
eux,  sinon  qu'ils  ne  s'étoient  pas  accbordés  touchant 
le  nom  de  l'aiiire  sous  lequel*  ils  prétendœent  que 
Susanne  avoit  péché  ;  sur  quoi  il  est  croyable  que 
ces  vieillards  ne  manquèrent  pas  de  trouver  diver* 
ses  excuses,  en  distot  qu'ils  n'y  avoient  pas  pris 
garder  qu'ils  ne  savoient  point  les  noms  des  laurbrësy 
qu'ils  n'avoient  pas  assez  bonne  vue-  pour  les  re-* 
•connoitre  de  loin ,  qu'ils  ne  s'en  souvenoient  plus, 
ou  choses  semblables ,  qui  ;  avoient  beau^çoup  plus 
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d  apparence  qu'aucune  de  celles  que  Yoëtius  et 
Dematius  ont  alléguées  en  la  défense  de  leur 
cause,  et  toutefois  ils  ne  laissèrent  pas  d  être  con- 
damnés. 

£n  un  fait  où  les  présomptions  sont  contraires 
aux  preuves,  on  a  sujet  d'user  de  beaucoup  de  cir- 
conspection avant  que  de  rien  déterminer  :  mais 
ici  les  preuves  sont  si  claires  et  si  certaines  (  à  sa- 
voir,  des  émts  de  la  main  des  criminels,  et  qui  ne 
sont  point  désavoués  par  eux  ),  qu'on  seroit  obligé 
de  les  croire,  encore  qui^  les  présomptions  fussent 
contraires  :  outre  cela,  les  présomptions  s'accor- 
dent entièrement  avec  elles;  et  enfin  c^  présomp-» 
tîons  sont  si  fortes,  que,  suivant  le  jugement  du 
plus  sage  de  tous  les  rois ,  elles  suffiroient  pour 
faire  condamner  Yoëtius,  encore  qu'on  n'eût  point 
d'autres  preuves.  Car  Salomon  ayant  à  juger  la- 
quelle de  deux  femmes  étoit  la  vraie  mère  d'un 
enfant  pour  lequel  elles  étoient  en  dispute  y  ne  fit 
aucune  diffîculté  dé  le  donner  à  celle  qui  lui  té- 
moignolt  le  plus  d'affection,  encore  qu'il  n'eût  rien 
du  tout  pour  prouver  qu'elle  en  fût  la  mère,  sinon 
eette  seule  conjecture.  Il  est  question  tout  de  même 
de  savoir  lequel  des  deux,  Schoock  ou  Yoëtius , 
est  le  vrai  père  du  livre  intitulé  Admiranda  me- 
thffdu»  y  ou  bien  Phihsopkia  oartesiana  (  car  ce 
livre  a  deux  noms,  à  cause  qu'il  semble  avoir  eu 
deux  pèr«s  ).  Or  Scfaoock^le  désavoue  et  le  renonce  y 
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en  sorte  qu'il  a  même  déclaré  qu'il  ne  déteste  rien 
tant  de  toutes  les  actions  de  sa  vie,  que  de  ce  qu'il 
s'est  employé  à  l'écrire,  Ex  omnibus  aciionibus 
suis  nihil  magis  detestari,  quant  quod  illi  negotio 
se  immiscere  unquam  passus  stL  Mais  Yoëtius  au 
contraire  continue  toujours  constamment  à  louer 
et  à  défendre  ce  livre,  ou  à  le  faire  défendre  par 
son  fils ,  et  particulièrement  ce  qu'il  contient  de 
plus  criminel ,  à  savoir,  leur  calomnie  touchant 
l'athéisme.  Car  le  fils  dit  expressément  dans  son  li- 
vre, Pietas  in  parentem ,Jeinlle  H,  page  1 1  :  Nec 
puderet  parentem^  si  {uti  non  fecit)  scriptionis  partem 
ipse  prœformasset ;  imprimis  eiiam  iliam^  qua  ver* 
iiginosi  scepticismi y  et  consequenier  atheismi  absur- 
dis  cartesiana  Philosopkia  premitur;  et  en  plusieurs 
autres  endroits  de  tous  les  livres  qu'il  a  publiés  de- 
puis, il  a  eu  soin  de  faire  savoir  aux  lecteurs  que 
son  père  approuve  et  défend  ce  livre.  Et  néanmoins 
il  se  vante  que  vous  m'avez  condamné,  pourceque 
je  l'en  a  vois  accusé;  commesi  c'avoit  été  une-grande 
calomnie  d'avoir  dit  qu'il  a  fait  une  cho^e  laquelle 
il  estime  bonne,  et  qu'il  n'auroit  point  de  honte 
d'avoir  faite;  même  il  veut  qu'on  croie  qu'il  a  tant 
de  pouvoir  en  votre  ville,  qu'il  a  obtenu  cette 
condamnation  sans  l'avoir. sollicitée  ni  procurée. 

Je  ne  veux  point  contÎQuer  à  mettre  ici  des  exem-- 
pies  de  la  Bible,  bien  que  celle  d(k  roi  Assuérus, 
qui,  étant  averti  qu'Aman  a  voit  abusé  de  sa  faveur, 
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lui  fit  souffrir  le  supplice  qu'il  avoit  préparé  à  Mar- 
dochée,  seroit  peut-être  fort  à  propos. 

Au  reste,  afin  de  conclure  ce  discours ,  je  ne 
veux  point  vous  représenter  que  par  votre  publi- 
cation du  i3  juin  i643,  qui  fut  si  célèbre,  que  la 
mémoire  en  durera  plusieurs  siècles,  vous  aviez 
expressément  déclaré  que  vous  vouliez  vous  en- 
quérir des  mœurs  de  Voëtius,  pourceque  si  elles 
étoient  telles  que  je  les  avois  décrites,  vous  le  ju- 
geriez très  nuisible  à  votre  ville,  et  que  mainte- 
nant elles  se  trouvent  pires  que  je  n'avois  dit;  en 
sorte  que  vous  êtes  obligés  de  tenir  en  cela  votre 
parole.  Je  ne  veux  point  vous  animer  contre  lui , 
en  disant  qu'il  s'est  moqué  do  la  justice  lorsqu'il 
a  voulu  jouer  le  personnage  d^mi  criminel  sans  être 
jamais  interrogé,  et  me  faire  jouer  celui  d'accusa- 
teur sans  quej'en  susse  rien,  et  feindre  que  jel'avois 
calomnié  pour  avoir  dit  qu'il  a  fait  une  chose  qu'il 
estime  bien  faite,  et  enfin  me  faire  condamner  par 
des  députés  dont  je  n'ai  jamais  pu  savoir  les  noms; 
ce  qui  ne  mérite  rien  moins  que  d'être  fait  une 
fois  criminel  de  telle  façon  qu'il  n*ait  pas  sujet  de 
s'en  moquer.  Je  ne  veux  point  aussi  vous  animer 
contre  son  fils,  en  disant  que  lorsqu'il  publie  tou- 
tes ces  choses,  il  se  rend  pour  le  moins  aussi  cou- 
pable que  M.  Regius ,  qu'on  dit  avoir  été  au  hasard 
de  perdre  sa  profession  pourcequ'il  étoit  soup-^ 
çonné  de  m'avoir  averti  de  ce  qui  s'étoit  passé  en 
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votre  académie;  bien  que  j'eusse  intérêt  de  le  sa- 
voir, et  que  ce  ne  lussent  point  des  secrets  de  la 
république,  comme  Voëtius  vouîoit  persuader.  le 
ne  veux  point  tâcher  de  rendtç  cë^  Voëtius  odieux, 
en  disant  qu'ils  sont  tellement  endurcis,  et  que 
la  coutume  de  pécher  sans  être  punis  les  a  rendus 
si  effrontés,  que  non  seulement  ils  se  moquent 
de  la  justice,  mais  aussi  de  leurs  crimes;  et  comme 
si  des  témoignages  apertement  faux,  écrits  de  la 
main  de  Voëtius  et  de  Dematius,  pour  induire 
Schoock  à  les  déposer  en  justice  et  tromper  les 
juges,  étoient  des  choses  de  peu  d'importances,  le 
jeune  Voëtius  les  appelle  amuleta,  des  bagatelles 
de  nulle  vertu ,  que  MM.  de  l'université  de  Gro- 
ningue  m'ont  envoyées  ;  et  il  ne  se  contenté  pas 
de  faire  un  saint  Paul  de  son  père ,  fen  disant  que , 
nullius  est  ûbi  consduB^  nonobstant  que  ces  crimes 
soient  connus  par  plusieurs  milliers  de  personnes , 
et  qu'il  ne  puisse  rien  apporter  que  des  injures  et 
des  impertineiKes  pour  les  excuser ,  mais  même  ji 
va  jusqu'à  l'impudence  de  le  comparer  à  Jésus- 
Christ,  en  disant  de  M.  Desmarests  et  de  moi,  que 
Herodes  et  Pilatus  amici  facti  ut  innoxiœ  famœ  ^  ac 
per  Deigratiam  iUibaiœ  {hujuB  scilicet  Christi)  ma- 
culam  aspergèrent.  Enfin  je  ne  veux  point  vous  de- 
mander justice  contre  ces  calomniateurs  et  ces 
faussaires  ;  c'est  à  vous  àju^er  s'il  vous  est  honnête 
ou  utile  que  leuf  s  crimes  demeurent  impunis  ;  je 
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D'y  ai  point  d'intérêt.  Je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait 
dorénavant  personne  qiû  ajoute  foi  à  ce  qu'ils  di» 
ront  ou  écriront  contre  moi  ;  toutes  leurs  machi- 
natioQs  seront  ridicules  et  sans  effet  ;  les  enfants 
même  s'en  moqueront,  pourvu  qu'ils  ne  soient 
point  fortifiés  par  votre  protection  :  car  leurs 
vices  sont  maintenant  assez  connus  ;  *ou  bien  s'ils 
ne  le  sont  pas  encore  assez,  j'ai  intérêt  de  les  faire 
savoir  à  tous  ceux  qui  pourront  ouïr  leurs  men- 
terie^  en  ce  siècle  ici,  ou  aux  suivants,  afin  qu'elles 
ne  me  nuisent  pas  ;  et  je  tâcherai  de  n'omettra  rien 
de  ce  qui  sera  de  mon  devoir. 

Mais  je  vous  prie  de  trouver  bon ,  qu'avec  tout 
l'honneur  et  le  respect  que  je  dois  et  que  je  veux 
rendre  aux  magistrats  d'une  ville  comme  la  vôtre, 
je  me  plaigne  à  vous  de  vous-mêmes,  à  cause  que 
par  vos  procédures ,  et  par  la  sentence  que  mes 
ennemis  se  vantent  d'avoir  obtenue  de  vous  con- 
tre moi ,  vous  avez  donné  autant  d'autorité  et  au- 
tant de  crédit  à  leurs  calomnies  qu'il  a  été  en  vo- 
tre pouvoir  :  c'est  pourquoi  je  puis  dire  avec  juste 
raison   que  c'est  de  vous  seuls  que  je  me  dois 
plaindre.  Ce  n'est  pas  que  je  prétende  pour  cela 
vous  donner  aucun  blâme  des  choses  que  vous 
avez  faites;  je  sais  que  les  meilleurs  juges  du  monde 
peuvent  être  trompés  par  de  fausses  dépositions 
de  témoins ,  et  je  ne  sais  point  toutes  les  intrigues 
et  toutes  les  ruses  dont  G.  Voétius  s'est  servi  pour 
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obtenir  les  choses  qu'il  a  obtenues;  je  ne  sais  pas 
même  certainement  s'il  les  a  obtenues  ;  je  sais  seu- 
lement qu'un  homme  de  son  humeur,  et  qui  à  le  cré- 
dit qu'il  a  en  votre  ville,  y  peut  obtenir  beaucoup 
de  choses.  Mais  pourceque  la  raison  veut  et  que  la 
justice  demande  qu'on  dédommage ,  et  qu'on  mette 
hors  d'intérêt,  autant  qu'on  en  a  le  pouvoir,  non 
seulement  ceux  qu'on  a  offensés  volontairement  ^ 
mais  aussi  ceux  à  qui  on  a  fait  quelque  tort  sans 
le  savoir,  ou  même  avec  intention  de  bien  faire, 
et  pourceque  c'est  l'ordinaire  des  hommes  ver- 
tueux ,  qui  sont  jaloux  de  leur  réputation  et  de 
leur  honneur,  d'avoir  beaucoup  de  soin  de  répa- 
rer les  torts  qu'ils  ont  ainsi  faits  sans  le  savoir  « 
afin  d'empêcher  qu'on  ne  se  persuade  qu'ils  ont 
eu  mauvaise  intention  en  les  faisant  ;  comme  au 
contraire  ce  ne  sont  que  les  âmes  basses,  lâches 
et  stupides ,  qui  ayant  fait  du  mal  à  quelqu'un , 
bien  que  c'ait  peut-être  été  sans  y  penser,  conti- 
nuent après  de  lui  nuire  le  plus  qu'ils  peuvent , 
pour  cela  seul  qu'ils  croient  avoir  mérité  d'en  être 
haïs  ;  ou  bien  que  s'étant  ime  fois  mépris,  ils  ont 
honte  de  ne  pas  maintenir  ce  qu'ils  ont  fait ,  bien 
qu'en  eux-mêmes  ils  le  désapprouvent;  enfin  pour- 
ceque je  vous  estime  très  généreux ,  très  vertueux 
et  très  prudents ,  je  ne  doute  point  que   main- 
tenant que  les   faussetés  de  mes  ennemis  sont 
découvertes,  et  que   vous   ne   les  pouvez   plus 
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ignorer,  vous  ne  soyez  bien  aises  d'avoir  occa- 
sion de  me  donner  Ja  satisfaction  que  je  vous 
demande.  ^ 

C'est  pourquoi  je  vous  prie  de  considérer  le 
tort  et  le  préjudice  que  vous  m'avez  fait  :  premiè- 
rement par  votre  publication  du  1 3  juin  1 643,en  me 
citant  au  son  de  la  cloche,  et  par  des  affiches,  qui 
furent  même  envoyées  avec  soin  de  tous  côtés  en  ces 
provinces,  comme  si  j'eusse  été  un  vagabond,  ou 
un  fugitif,  qui  auroit  commis  le  plus  grand  et  le 
plus  odieux  de  tous  les  crimes.  Car  encore  qu'on 
n'en  spécifiât  point  d'autre,  sinon  que  j'avois  écrit 
contre  Voëtius,  toutefois,  à  cause  que  c'est  une 
chose  entièrement  inouïe  et  sans  exemple,   de 
voir  citer  quelqu'un  d'une  façon  si  extraordinaire 
pour  avoir  écrit  contre  un  particulier ,  et  que  le 
menu  peuple,  et  généralement  tous  ceux  qui  n'ont 
point  étudié,  ne  savent  pas  jusqu'où  se  peut  éten- 
dre le  péché  de  faire  des  livres,  vous  leur  donniez 
sujet  de  penser  que  j'avois  commis  en  cela  un  si 
grand  crime,  qu'il  étoit  aussi  sans   exemple.  Et 
l'injure  que  je  recevois  étoit  d  autant  plus  grande 
que  je  l'avois  moins  méritée  :  car  au  fdnd  je  n'a- 
vois  fait  autre  chose,  sinon  que  jem'étois  défendu, 
avec  beaucoup  plus  de  modération  que  je  n'avois 
été  obligé  d'en  observer ,  contre  les  plus  outrageu- 
ses  calomnies  qui  puissent  être  imaginées ,  et  aux- 
quelles' la  prudence  ne  permettoit  pas  que  je  dif- 
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férasse  plus  long-temps  de  m'opposer.  Car ,  outre 
que  j'ai  fait  voir  ci-dessus  que  Voëtius  avoit  un 
dessein  formé  de  longue  main    pour  persuader 
que  j'étois  athée,  j'ai  juste  raison  de  penser  qu'il 
m'en  vouloit  même  accuser  en  justice ,  et  tâcher 
de  m'opprimer  par  de  faux  témoignages  ;  pource- 
que  ce  n'est  point  lui  faire  tort  que  de  dire  qu'il 
est  capable  de  corrompre  des  témoins,  et  que 
Schoock  assure  que  lorsque  ce  Voëtius  lui  recom7 
mandoit  de  m'objecler  principalement  l'athéisme 
en  son  livre,  il  lui  promettoit  taies  testes  aliquando 
prodituros  (  à  savoir ,  pour  me  convaincre  de  ce 
crime)  qui  passent  rêvera  assidui  sive  classici  testes 
haberi  ;  mais  depuis  qu'il  a  vu  que  je  veillois  pour 
me  défendre,  il  n'en  a  su  produire  aucun*  La  se- 
conde chose  pat"  laquelle  vous  m'avez  grandement 
préjudicié ,  est  la  sentence  qu'on  dit  que  vous 
avez  rendue,  en  laquelle  condamnant  mes  écrits, 
vous  donniez  expressément  action  contre  moi  à 
votre  officier  de  justice,  pour  m'ôter  entièrement 
l'honneur  et  les  biens,  autant  qu'il  étoit  en  votre 
pouvoir.  J'ajoute  pour  la  troisième,  non  seule- 
ment l'acte  du  1 1  juin  i645  ,  par  lequel  vous  dé- 
fendiez aux    libraires  d'imprimer  ou  vendre  les 
écrits  qui  seroient  pour  moi  et  en  ma  faveur,  au 
même  temps  que  je  reçus  le  jugement  de  MM.  de 
Groningue ,  en  date  du  lo  avril  de  la  même  aùnée, 
lequel  servoit  à  me  justifier ,  et  pendant  que  Voe- 
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confirmer  ses  calomnies  contre  moi  ;  mais  aussi , 
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toute  la  protection  que  vous  avez  donnée  depuis 
quatre  ans  aux  injures  de  Voëtius ,  et  de  tous  les 
autres  qu'il  a  suscités  pour  me  nuire;  jusque-là 
qu'il  a  été  un  temps  qu'aucun  ami  que  j'eusse  en 
votre  ville  n'osoit,  sans  contrefaire  son  écriture  et 
celer  son  nom ,  m'avertir  des  choses  qui  s'y  fai- 
soient  à  mon  préjudice,  bien  qu'elles  ne  pussent 
être  faites  légitimement,  sans  que  j'en  fusse  averti; 
et  que  pendant  que  Schoock  obéissoit  aux  passions 
de  Voëtius ,  en  écrivant  pour  lui  complaire  toutes 
les  plus  criminelles  calomnies  qu'on  puisse  inven- 
ter, il  étoit  le  bienvenu  en  votre  ville;  et  le  té- 
moignage qu'on  avoit  tiré  de  lui  contre  moi  y  étoit 
reçu  pour  bon  en  justice,  bien  qu'il  fût  rempli  de 
contradictions  et  d'équivoques,  ainsi  qu'il  déclare 
lui-même ,  et  que  son  livre  fait  auparavant  contre 
moi  le  dût  rendre  entièrement  suspect  ;  mais  après 
qu'il  a  eu  confessé  quelques  vérités  à  mon  avan- 
t^e,  on  lui  a  fait  un  procès  d'injures  pour  ce  su<* 
jet  ;  et  bien  qu'il  les  ait  prouvées  si  évidemment^ 
que  MM.  de  Groningue  ne  les  ont  aucunement 
mises  en  doute ,  il  n'a  pu  toutefois  encore .  chez 
vous  en  être  absous.  En  sorte  qu'il  semble  que 
vous  ayez  fait  depuis  quatre  ans  tout  votre  pos- 
sible pour  me  lier  les  mains,  et.  empêcher  que 

je  ne  me  défendisse   pendant  que  mon  ennemi 
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me  battoit ,  et  qu'il  déchargeoit  toute  sa  colère  et 
toute  sa  rage  sur  moi. 

:■.  Mais  je  mettrai  aussi,  s'il  vous  plaît,  entre  les  rai- 
sons pour  lesquelles  j'attende  de  vous  une  juste  et 
eAtiàre  satisfaction ,  que  je  n'ai  point  voulu  rom- 
pre ces  liens  dont  vous  me  retehiez,  bien  qu'il 
m'eut  été  très  facile  ;  et  que  j'ai  souffert  patiem- 
ment toutes  les  injures  que  j'ai  reçues  de  Voetius 
depuis  ce  temps4à ,  sans  m'en  revancher ,  pour 
cette  seule  considération ,  que  j'ai  vu  que  vous  le 
couvriez  tellement  de  votre  corps ,  que  }e  ne  pou- 
vois  pas  aisément  le  frapper  sans  vous  toucher, 
et  que  je  ne  vouiois  pas  vous  offenser.  Auxquelles 
choses  je  vous  supplie  de  vouloir  avoir  égard,  afin 
que  je  puisse  recevoir  de  vous  la  satisfaction  que 
je  prétends.  Et  si  je  n'en  puis  obtenir- d'autre , 
qu'il  vous  plaise  au  moins  m'octroyer  ce  qu'on 
n'a  pas  <:outume  de  refuser  aux  plus  criminels ,  et 
de  trouver  bon. que  je  sache  quelle  est  la  sentence 
qu'on  dit  avoir  été  donnée  contre  moi ,  par  quels 
juges  elle  a  été  donnée,  sur  quoi  ils  se  sont  fon- 
(âés ,  et  quelles  sont  toutes  les  charges  ou  les  preu* 
ves  qu*ik  ont  eues  pour  me  condamner  ;  sur  quoi 
je  prie  Dieu  qu'il  vous  inspire  les  conseils  qui  se- 
ront les  plus  utiles  à  sa  gloire,  et  desquels  vous 
puissiez  le  plus  être  loués  et  estimés  par  tous 
ceux  qui   aiment  la  vertu ,   afin    que  j*aie  juste 
raison  de  me  dire,  etc. 
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(Lettre  96  dû  tome  I.  Yersiou. ) 

MoirsiEUR, 

Je  ne  sais  ce  qui  m'a  empêché  de  répondre  plus 
tôt  à  votre  dernière ,  si  ce  n'est,  pour  vous  parler 
sincèrement ,  que  je  n'aime  pas  à  être  d'un  sen- 
timent différent  du  vôtre  ;  et  comme  il  me  parois- 
50Ît  que  je  ne  pouvois  penser  comme  vous  sur  les 
choses  que  vous  m'écrivez,  c'est  ce  qui  m'a  fait 
différer  si  long-temps  à  prendre  la  plume;  j'étois 
surpris  effectivement  que  vous  voulussiez  confier 
à  l'impression,  dont  les  traits  sont  ineffaçables, 
des  choses  que  vous  n'osiez  pas  exposer  à  l'examen 
d'une  dispute  d'une  heure,  et  que  vous  appréhen 
dassiez  davantage  les  actions  subites  et  inconsi- 
dérées de  vos  adversaires,  que  celles  qu'ils  pou- 
voient  former  contre  vous  après  une  mûre  réflexion 

>  c<  Cette  lettre  répond  à  la  3a^  de  Leroi ,  datée  da  a  3  juin  1645.  Ainsi 
celle-ci  est  écrite  vers  le  commencement  de  juillet;  jelaiS^eaa  3  jaillet. 
Je  réloignele  plosqa'ilest  possible,  à  canse  qae  M.  Descartes,  dans  le 
commencement  de  cette  lettre,  débnte  par  dire  :  Je  ne  sais  pourquoi  foi 
été  si  long'temps^.,..  Cependant  la  réponse  de  Leroi  à  celle-ci  est  du  6 
juillet  1645.  » 

ai. 
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et  une  longue  étude ,  m'étant  souvenu  d*avoir  lu 
dans  votre  Compendium  de  physique  plusieurs 
choses  entièrement  éloignées  de  Topinion  com- 
mune, lesquelles  vous  y  proposez  nuement  et  sans 
les  appuyer  d'aucunes  raisons  qui  pussent  les 
rendre  probables  aux  lecteurs*  Je  crus  que  cela 
poùvoit  être  supportable  dans  des  thèses  où  Ton 
assemble  souvent  plusieurs  paradoxes  pour  fournir 
un  plus  vaste  champ  de  dispute  aux  adversaires  ; 
mais  dans  un  livre  que  vous  sembliez  donner 
comme  un  essai  de  la  nouvelle  philosophie,  je 
crois  que  cela  est  bien  différent,  c'est-à-dire  qu'il 
faut  les  fortifier  par  des  preuves  qui  puissent  per- 
suader le  lecteur  que  vos  conclusions  sont  véri- 
tables, avant,  de  les  exposer  au  public^  de  peur 
qu'il  ne  soit  offensé  de  leur  nouveauté  ;  mais  j'ap- 
prends que  M.  Van  S.  vous  a  fait  changer  de  sen- 
timent, ^t  j'approuve  beaucoup  plus  ce  que  vous 
entreprenez,  je  veux  dire  ces  thèses  de  physiologie 
par  rapport  à  la  médecine;  j'espère  que  vous 
pourrez  les  mieux  établir  et  les  mieux  défendre , 
et  vos  adversaires  trouveront  moins  d'occasion  de 
mordre  sur  elles.  Adieu. 
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( 

)  ta 

(  Lettre  97  du .  tome  I.  Version.  ) 

Monsieur, 

Lorsque  je  vous  écrivis  ma  dernière  je  n  avois 
encore  parcouru  que  quelques  pages  de  votre  livre, 
et  je  crus  y  avoir  trouvé  un  motif  suffisant  pour 
juger  que  la  manière  d'écrire  dont  vous  vous  étiez 
servi  ne  pouvoit  être  soufferte  tout  au  plus  que 
dans  des  thèses ,  où  la  coutume  est  de  proposer 
ses  opinions  d'une  manière  très  paradoxe,  pour 
attirer  plus  de  gens  à  la  dispute  ;,  mais  pour  ce  qui 
me  regarde ,  je  crois  devoir  éviter  soigneusement 
que  mes  opinions  ne  paroissent  point  paradoxes, 
et  je  ne  désire  point  du  tout  qu'on  les  propose  en 
forme  de  dispute,  car  je  les  croi^  si  certaines  et  si 
évidentes,  que  je  me  flatte  qu'étant  une  fois  bien 
comprises  elles  ôteront  tout  ^ujet  de  dispute. 
J'avoue  qu'on  peut  les  proposer  par  définitions  et 
par  divisions',  en  descendant  du  général  au  parti- 
culier, mais  alors  il  faut  les  appuyer  de  preuves; 

,    '  «<  Je  date  cetre  lettte  do  i5  joillet  1645,  à  canse  qae  la  réponse  de 
M.  Leroi  à  cette  lettre  est  do  a 3  jaiUet  1645 ,  de  date  fixe.  »      *        ^ 
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et  quoiqu'elles  ne  soient  pas  nécessaires  pour  vous 
qui  êtes  avancé  dans  là  coiinoissânce  de  mes  prin- 
cipes, considérez,  je  vous  ,prie,  combien  il  y  en  a 
peu  qui  aient  ces.  avances ,  puisqu'entre  plusieurs 
milliers  d'hommes  qui  se  mêlent  de  philosophie , 
à  peine  s'en  trouve-t-il  un  qui  les  comprenne,  et 
certainement  ceux  qui  entendent  les  preuves  n'i- 
gnorent pas  aussi  les  conclusions^  et  par  conséquent 
n'ont  pas  besoin  de  votre  écrit.  Pour  les  autres , 
lisant  vos  conclusions  sans  preuves,  et  diverses 
définitions  foutrà-fait  paradoxes ,  dans  lesquelles 
voïKi  faites  mention  de  globules  éthérés ,  et  autres 
choses  sfemblables  que  vous  n'avez  expliquées 
nuHe  part,  ils  se  moqueront  d'elles  et  les  mépri- 
seront :  ainsi  votre  écrit  pourra  nuire  la  plupart 
du  t^împs,  et  n'être  jamais  utile.  Voilà  le  jugement 
que  j'ai  porté  des  premières  pages  que  j'ai  lues  de 
v<i>tre  écrit;  mais  lorsqiie  je  suis  parvenu  au  cha- 
pitré dé  lîiomme,  et  que  j'y  ai  vu  ce  que  vous 
dites  de  l'âmè  et  de  Dieu,  non  feulement  je  me 
suis  confirmé  dans  mon  premier  sentiment,  mais 
outre  tela  j'ai  été  saisi  et  accablé  de  douleur,  voyant 
que  vous  croyez  de  telles  choses,  et  que  vous  ne 
pouvez  vous  abstenir  de  les  écrire  et  de  les  ensei- 
gner, quoique  cela  ne  vous  puisse  procurer  aucune 
louange,  inais  vous  causer  de  grands  chagrins  et 
ime  grande  honte.  Pardonnez-moi ,  je  vous  prie , 
si  je  vous  ouvre  mon  cœur  aussi  franchement  que 
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si  VOUS  étiez  mon  frère.  Si  ces  écrits  tombent  entre 
les  mains  de  personnes,  malintentionnées,  comme 
cela  ne  manquera  p^s  d'arriver,  puisque  quelques 
uns  He  vos  disciples  les  ont  déjà,  ils  pourront 
vous  prouver  par  là ,  et  vou^  convaincre  même  par 
mon  jugement ,  que  vous  faites  de  même  à  l'égard^ 
de  Voétius,  etc.  De  peur  que  le  blâme  ne  retombe 
sur  moi ,  je  me  verrai  dans  la  nécessité  de  publier 
partout  à  l'avenir  que  je  suis  entièrement  éloigné 
de  vos  sentiments  sur  la  métaphysique,  et  je  serai 
même  obligé  de  le  faire  connoître  par  quelque 
écrit  public ,  si  votre  livre  yient^  à  être  imprimé. 
Je  vous  suis  véritablement  obligé  de  me  l'avoir 
montré  avant  de  le  publier;  m^^  vous  ne  m'avez 
point  du  tout  fait  plaisir  d'avoir  enseigpé  ces  choses 
à  mon  insu;  présenteinent  je  souscris  volontiers 
au  sentiment  de  ceux  qui  souhaitoient  que  vous 
vous  continssiez  dans  les  bornes  de  la  médecine  ; 
en  effet,  qu'est-il  nécessaire  de  mêler  dans  vos 
écrits  ce  qui  regarde  la  métaphysique  ou  lu  théo- 
logie, puisque  vous  ne  sauriez  toucher  ces  diffi- 
cultés sans  errer  ^  droite  pu  à  gauche?  Auparavant, 
en  con^dérant  l'âme  comme  une  substance  dis* 
tincte  du  corp^,  yous^vez  écrit  que  Thommeétûit 
yn  être  par  accident.  Présentement,  consid^ant.aii 
contraire  qne  T^n^e,  et  le  cçrps  sont  étroiteinieat 
unis  dans  le  même  homme,  vous  voulez  qu'elle 
soit  seulement  un  mode  du  corps,  erreurqui  e»t 
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pire  que  la  première.  Je  vous  prie  derechef  de  ine 
pardonner,  et  de  croire  que  je  ne  vous  aurois  pas 
écrit  si  librement  si  je  ne  vous  aimois  véritable- 
ment, et  si  je  n'étois  tout  à  vous. 

Je  vous  aurois  envoyé  votre  livre  avec  cette 
lettre,  mais  j'ai  craint  qiie  s'il  venoit  à  tomber  par 
hasard  en  des  mains  étrangères,  la  sévérité  de  ma 
censure  ne  pût  vous  nuire.  Je  le  garderai  donc 
jusqu'à  ce  que  j'aie  su  que  vous  avez  reçu  cette 
lettre. 


A  M.   REGIUS  '. 

(  Lettre  98  du  tome  I.  Version.  ) 
MOICSIEUR, 

Ceux  qui  me  soupçonnent  d'écrire  d'une  ma- 
nière contraire  à  mes  sentiments,  sur  quelque  sujet 
que  ce  soit,  me  font  une  injustice  criante.  Si  je 
savois  qui  sont  ces  personnes-là,,  je  ne  pourrois 
m'em pécher  de  les  regarder  comme  mes  ennemis. 
J'avoue  qu'il  y  a  de  la  prudence  de  se  taire  dans 
certaines  occasions,  et  de  ne .  point  donner  au  pu- 

I  «  Cette  lettre  étant  nne  réponse  à  nne  lettre  de  Leroi ,  dn  a3  juillet 
1645  y  je  penx  bien  la  dater  dn  i^  aoÀt  1645.  » 
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blic  tout  ce  que  Ton  pense  ;  mais  d'éorire  sans 
nécessité  quelque  chose  qui  soit  contraire  à  ses 
propres  sentiments  et  sans  nécessité,  et  vouloir  le 
persuader  à  ses  lecteurs ,  je  regarde  cela  comme 
une  bassesse  et  comme  une  pure  méchanceté.  Je 
ne  puis  m'empécher  de  me  servir  de  vos  propres 
termes  pour  répondre  à  ceux  qui  assurent  qu'il 
ne  faut  pas  être  grand  philosophe  pour  réfuter  ce 
qui  a  été  dit  sur  Fessence  substantielle  de  l'âme , 
sans  néanmoins  réfuter  ces  raisons,  ni  même  pou- 
voir le  faire  :  tout  enihoifsiaste  est  mauvais  raison^ 
neur  :  tout  imp'ertinent  diseur  de  rien  en  peut  dire 
autant  avec  la  dernière  opiniâtreté^  de  toutes  les 
bagatelles  auxquelles  il  s'amuse;  au  reste,  je  ne 
crois  pas  que  l'autorité  de  qui  que  ce  soit,  dont  les 
sentiments  soient  opposés  aux  miens ,  puisse  me 
nuire,  pourvu  que  je  ne  paroisse  pas  approuver  ses 
opinions  ;  et  je  serois  bien  fâché  que  vous  vous  abs- 
tinssiez en  aucune  manière  pour  l'amour  de  moi 
d'écrire  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  et  de  l'imprimer , 
pourvu  que  vous  ne  trouviez  pas  mauvais  de  votre 
côté ,  que  je  déclare  partout  publiquement  que  je 
suis  tout-à-fait  opposé  à  vos  sentiments;  mais  pour 
ne  pas  manquer  aux  derniers  devoirs  de  l'amitié , 
puisque  vous  ne  m'avez  laissé  votre  livre  qu'afin 
4e  savoir  mon  sentiment ,  je  ne  puis  m'empécher 
de  vous  dire  franchement  que  je  crois  qu'il  n'est 
pas  de  votre  intérêt  de  rien  imprimer  sur  la  phi-r 
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losopfaie,  pas  même  sur  la  physique  :  i**  parceque 
vos  magistrats  vous  ayant  fait  défendre  d'enseigner 
en  public  ou  en  particulier  la  nouvelle  philosophie, 
si  vous  faisiez  imprimer  quelque  chose  qui^n  ap- 
prochât ,  vous  fourniriez  un  assez  beau  champ  à 
vos  ennemis  de  vous  faire  perdre  votre  chaire ,  et 
vous  faire  condamner  même  à  d'autres  peines;  car 
ils  sont  encore  puissants,  ils  ont  la  force  en  main, 
et  peut-^tre  que  leur  pouvoir  s'accroîtra  dans  la 
suite  plus  qiie  vous  ne  pensez.  En  second  lieu , 
par^que  je  ne  crois  pas  ffùe  vous  puissiez  retirer 
ai;iGun  honneur  des  choées  où  voua  pensez  comme 
moi ,  parceque  vous  n'y  ajoutez  rien  du  vôtre  que 
l'ordre  et  la  brièveté ,  qui  seront  blâmés ,  si  je  ne 
me  t|rompe ,  par  tout  bon  esprit  ;  car  je  n'ai  encore 
vu  personne  qui  désapprouvât  l'ordre  que  j'ai 
gardé ,  et  qui  ne  m'accusât  plutôt  d'être  trop  con- 
cis, que  d'être  diffus.  Le  reste  en  quoi  vous  diffé- 
rez de  moi ,  vous  attirera  à  mon  avis  plus  de  blâme 
et  de  déshonneur ,  que  de  Ic^ange  ;  c'est  pourquoi 
je  vous  le  répète^  je  ne  vous  conseille  pas  de 
Élire  imprimer  votre  livre  ;  attendez  encore  ,  sui- 
vez le  précepte  d'Horace ,  gardez-^e  dix^  ans  dans 
votre  cabinet 'i  peut-être  qu'avec  le  temps  vous  ver- 
rez qu'il  n'est  pas  certainement  de  votre  intérêt  de 
le  mettre  au  jour.  Je  ne  serai  pas  mc^ns  tout  â 
vous ,  etc. 
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(Lettre  Sa  du* tome  I.) 
MoifSIEUR, 

Si  j'avois  autant  d'esprit  ei  de  savoir  que  j'aî 
de  zèle  pour  le  service  de  votre  excellence ,  je  ne 
manquerois  pas  de  répondre  exactement  aux  ques- 
tions que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  me  propo- 
ser; et  même  encore  que  je  craigne  de  n'avoir 
point  assez  d'esprit  ni  de  connoissance  pour  cet 
effet ,  Fabondance  du  zèle  ne  laisse   pas  de  m'o- 
bliger  à  l'entreprendre.   Mais,  avec  votre  permis- 
sion, je  commencerai  par  la  seconde  difficulté,  tou- 
chant la  cause  du  chaud  et  du  froid  dans  les  ani- 
maux ,  pourcequ'après  l'avoir  examinée,  et  ensuite 
la  troisième  et  la  quatrième,  je  pourrai  plus  com- 
modément parler  de  la  première.   Il  me  semble 
que  toute  la  chaleur  des  animaux  consiste  en  ce 
qu'ils  ont  dans  le  cœur  une  espèce  de  feu  qui  est 

*  «  On  ne  sait  quand  cette  lettre  est  écrite  :  cependant  je  la  crois  ëcrite 
six  mofU  avant  la  53*  da  i^'  voIaBie;  ainsi  je  la  fixe  miS  avril  1645.  La 
date  n'est  pas  bien  sàre  ;  aussi  n'est-elle  pas  fort  nécesanire,  » 
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sans  lumière ,  semblable  à  celui  qui  s'excite  dans 
Feau- forte,  lorsqu'on  met  dedans  as^ez  grande 
quantité  de  poudpe  d'acier,  et  à  celui  de  toutes  les 
fermentations.  Ce  feu  est  entretenu  par  le  sang  qui 
caule  à  tous  moments  dans  le  cœur ,  suivant  la  cir- 
culation qu'HervfBus,  médecin  anglois,  a  très  heu- 
reusement découverte  ;  et  après  que  ce  sang  s'est 
échauffé  et  raréfié  dans  le  cœur,  il  coule  de  là  promp- 
tement  par  les  artères  en  toutes  les  autres  parties 
du  cprps ,  lesquelles  il  échauffe  par  ce  moyen.  Or, 
on  peut  dire  en  quelque  sens  que  cette  chaleur  est 
plus  grande  l'été  que  Thiver,  pourceque  sa  cause 
n'est  pas  tnoindre  dans  le  cœur,  et  que  le  sang 
qui  s'y  échauffe  n'estrpas  tant  refroidi  par  l'air  de 
dehors.  Mais  on  peut  dire  aussi  qu'elle  est  plus 
grande  en  hiver ,  ce  qui  fait  qu'on  a  pour  lors 
meilleur  appétit,  et  qu'on  digère  mieux  les  vian- 
des; et  la  raison  en  est,  que  les  parties  du  sang 
qui  ont  le  plus  de  chaleur ,  à  savoir  les  plus  sub- 
tiles et  les  plus  agitées ,  ne  s'évaporent  pas  si  faci- 
lement en  hiver  par  les  pores  de  la  peau ,  qui  sont 
alors  resserrés  par  le  froid ,  qu'elles  font  en  été  : 
c'est  pourquoi  jdles  vont  en  plus  grande  abondance 
dans  l'estomac,  où  elles  aident  à  la  coction  des 
viandes. 

La  troisième  question  est  touchant  le  froid  de 
la  fièvre ,  lequel  je  crois  ne  venir  d'autre  chose , 
sinon  que  la  fièvre  est  causée  de  ce  qu'il  s'amasse 
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une  humeur  corrompue  dans  le  mésentère,  ou 
en  quelqu'autre  partie. du  corps,  laquelle  humueur 
au  bout  d'un,  ou  deux,  ou  trois  jours  (  qui  est 
un  temps  dont  elle  a  besoin  pour  la  mûrir  et  ren- 
dre fluide ,  à  raison  de  quoi  la  fièvre  est  ou  quo- 
tidienne, ou  tierce ,  ou  quarte),  coule  dans  lés  vei- 
nes ,  et  ainsi  se  mêlant  parmi  le  sang ,  et  allant 
avec  lui  dans  le  cœur ,  elle  empêche  qu'il  ne  s'y 
puisse  tant  échauffer  et  dilater  que  de  coutume , 
ni  par  conséquent  porter  tant  de  chaleur  au  reste 
du  corps ,  ce  qui  est  cause  du  tremblement  qu'on 
sent  pour  lors.  Mais  cela  n'arrive  qu'au  commen- 
cement de  l'accès  :  car  comme  le  bois  vert  qui 
éteint  le  feu  lorsque  d'abord  il  y  est  mis,  rend 
une  flamme  plus  ardente  que  l'autre  bois,  après 
qu'il  est  bien  embrasé,  ainsi  après  que  cette  hu- 
meur corrompue  a  été  mêlée  quelque  temps  parmi 
le  sang  ,  elle  s'échauffe  et  se  dilate  davantage  que 
lui   dans   le    cœur;    ce    qui    fait  la    chaleur   de 
l'accès,  lequel  dure  jusqu'à  ce  que  toute  cette 
humeur  corrompue  soit  évaporée ,   ou  réduite  à 
la,  constitution  naturelle  du  sang*  Or,  la  fièvre  ces*- 
seroit  toujours  à  la  fin  de  l'accès ,  si  on  pouvoit 
empêcher  qu'il  ne  revînt  d'autre  humeur  en  la 
place  où  s'est  corrompue  la  première;  et  pource- 
qu'il  peut  y  avoir  une  infinité  de  divers  moyens 
pour  empêcher  cela,  mais  qui  ne  réussissent  pas 
toujours ,  cela  fait  que  la  fièvre  peut  être  guérie 
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par  une  infinité  de  divers  remèdes ,  et  que  héan* 
moins  tous  ies  i*emèdes  sont  incertains. 

La  quatrième  et  dernière  question  est  touchant 
les  esprits  animaux  et  vitaux ,  et  ce  qui  s'évapore 
par  transpiration  ;  à  quoi  il  m'est  aisé  de  répondre, 
en  supposant  que  le  sang  se  dilate  dans  le  cœur 
ainsi  que  je  viens  de  dire ,  et  que  j'ai  autrefois 
expliqué  assez  au  long  dans  le  discours  de  la  Mé^ 
thode.  Car  ce  que  les  médecins  nomment  les  es^ 
prits  \itaux ,  n'est  autre  chose,  que  le  sang  con- 
tenu dans  les  artères ,  qui  ne  diffère  point  de  celui 
des  veines ,  sinon  en  ce  qu'il  est  plus  rare  et  plus 
chaud ,  à  cause  qu'il  vient  d'être  échauffé  et  dilaté 
dans  le  cœur.  £t  ce  qu'ils  nomment  les  esprits  ani- 
maux n'est  autre  chose  que  les  plus  vives  et  plus 
subtiles  parties  de  ce  sang  ,  qui  se  sont  séparées 
fies  plus  grossières ,  en  se  criblant  dans  les  petites 
branches  des  artères  carotides ,  et  qui  sont  passées 
de  là  dans  le  cerveau ,  d'où  elles  se  répandent  par 
les  nerfs  en  tous  les  muscles.  Enfin  tout  ce  qui 
sort  du  corps  par  transpiration  insensible,  n'est 
aussi  autre  chose  que  des  parties  du  sang  qui 
sont  assez  subtiles  pour  passer  par  les  pores 
du  corps  en  s'évaporant;  et  le  même  sang  est 
échauffé  et  raréfié  tant  de  fois  en  passant  et  repas- 
sant dans  le  cœur ,  suivant  ce  qu'enseigne  la  doc- 
trine de  la  circulation ,  qu'il  n'y  a  aucune  de  ses 
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parties  qui  ne  soit  enfin  rendue  assez  subtile  pour 
s'évaporer  en  cette  façon. 

Je  reviens  à  la  première  question  qui  est  cause 
du  sommeil,  laquelle  je  crois  consister  en  ce  que 
tout  de  même  que  nous  voyons  quelquefois  que 
les  voiles  des  navires  se  rident ,  à  cause  que  le  vent 
n'a  pas  assez  de  force  pour  les  remplir ,  ainsi  les 
esprits  animaux  qui  viennent  du  cœur  ne  sont 
pas  toujours  assez  abondants  pour  remplir  la 
moelle  du  cerveau ,  et  tenir  tous  ses  pores  ouverts; 
ce  qui  fait  alors  le  sommeil  :  car  les  pores  du  cer- 
veau étant  fermés  on  n'a  plus  l'usage  des  sens ,  si  ce 
n*est  que  quelque  violente  agitation  excite  les  es*- 
prits  à  les  ouvrir.  Or  l'opium ,  le  pavot ,  et  les  au- 
tres drogues  qui  causent  le  sommeil ,  font  que  le 
cœur  envoie  moins  d^esprits  vers  le  cerveau;  et 
l'on  peut  facilement,  ensuite  de  ceci ,  rendre  rai- 
son de  toutes  les  autres  causes  qu'on  trouve  par 
expérience  exciter  ou  empêcher  le  sommeil.  Mais 
j'ai  peur  que  la  longueur  de  cette  lettre  ne  l'excite  : 
c'est  pourquoi  je  n'y  ajouterai  autre  chose ,  sinon 
que  je  ne  serai  jamais  endormi  lorsque  je  croirai 
pouvoir  faire  au  écrire  quelque  chose  qui  soit 
agréable  à  votre  excellence,  de  laquelle  je  suis,  etc. 
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A.  UN  SEIGNEUR  '. 

(  Lettre  53  du  tome  I.  ) 

Monsieur? 

La  lettre  que  votre  excellence  m*a  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  19  de  juin,  a  été  quatre  mois 
par  les  chemins,  et  le  bonheur  de  la  recevoir  ne 
m'est  arrivé  qu'aujourd'hui  ;  ce  qui  m'a  empêché 
de  pouvoir  plus  tôt  prendre  cette  occasion  pour 
vous  témoigner  que  j'ai  tant  de  ressentiment  des 
faveurs  qu'il  vous  a  plu  me  faire,  sans  que  je  les 
aie  jamais  pu  mériter,  et  des  preuves  que  j'ai  eups 
de  votre  bienveillance  par  le  rapport  de  MM.  N.  et 
M.  et  d'autres ,  que  je  n'aurai  jamais  rien  de  plus 
à  cœur  que  de  tâcher  à  vous  rendre  service  en 
tout  ce  dont  je  pourrai  être  capable.  Et  comme 
Fun  des  principaux  fruits  que  j'ai  reçus  des  écrits 
que  j'ai  publiés  ,  est  que  j"ai  eu  Thonneur  d'être 

>  «  Cette  lettre  n'est  point  datée;  mais  comme  la  lettre  54  dn  i*'  vol., 
qui  a  une  entière  relation  ayec  celle-ci,  est  du  a 3  novembre  1646,  et  qae 
Descartes  dit  dans  cette  lettre  54  que  celle  qu'il  date  l'année  d'auparavant 
de  ce  seigneur,  avoit  été  quatre  mois  à  venir,  et  que  dans  le  commence^ 
ment  de  celle-ci  il  dit  répondre  à  une  lettre  du  19  juin,  je  la  date  du  ig 
octobre  164 5.  » 
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connu  de  V.  E.  à  leur  occasion  ;  aussi  n'y  a-t-îl 
rien  qui  me  puisse  obliger  davantage  à  en  publier 
d'autres ,  que  de  savoir  que  cela  vous  seroit  agréa- 
ble. Mais,  pourceque  le  Traité  des  animaux,  auquel 
j'ai  commencé  à  travailler  il  y  a  plus  de  quinze 
ans ,  présuppose  plusieurs  expériences ,  sans  les-^ 
quelles  il  m'est  impossible  de  l'achever  >  et  que  je 
n'ai  point  encore  eu  la  commodité  de  les  faire,  ni 
ne  sais  point  quand  je  l'aurai,  je  n'ose  me  pro- 
mettre de  lui  faire  voir  le  jour  de  long-temps.  Ce- 
pendant je  ne  manquerai  de  vous  obéir  en  tout  ce 
qu'il  vous  plaira  me  commander,  et  je  tiens  à  très 
grande  faveur  que  vous  ayez  agréable  de  savoir 
mes  opinions  touchant  quelques  difficultés  de 
philosophie. 

Je  me  persuade  que  la  faim  et  la  soif  se  sen- 
tent de  la  même  façon  que  les  .  couleurs ,  les 
sons,  les  odeurs,  et  générajement  tons  les  ob- 
jets: des  cens  extérieurs,  à  savoir,  par  l'entremise 
des  nerfs,  qui  sont  étendus  comme  de  petits  filets 
depuis  le  cerveau  jusques  à  toutes  les  autres  par- 
ties du  corps ,  en  sorte  que  lorsque  quelqu'une 
de  ces  parties  est  mue ,  l'endroit  du  cerveau  du- 
quel viennent  ces  nerfs  se  meut  aussi ,  et  son  mou- 
vement excite  en  l'âme  le  sentiment  qu'on  attri- 
bue à  cette  partie.  Ce  que  j'ai  tâché  d*expliquèlr 
bien  au  long  en  la  Dioptrique;  et  comme  j'ai  dit 
là  que  ce  sont  les  divers  mouvements  du  nerf  op- 

9.  aa 
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tique  qui  fout  sentir  à  laïue  toutes  te^  diversités 
4eB  couleurs  et  de  la  lumière ,  ainsi  je  crois  que 
c'est  un  moiivement  des  nerfs  qui  vont  vers  le 
fond  de  l'estomac  qui  cause  le  sentiment  dé 
la  faim ,  et  uii  autre  des  mêmes  nerfs,  et  aussi  de 
ceux  qui  vont  vers  le  gosier,  qui  cause  celui  de  la 
soif.  Mais  pour  savoir  ce  qui  meut  ainsi  ces  nerfe, 
je  remarque  que  tout  de  même  qu'il  vient  de  l'eau 
à  la  bouche  lorsqu'on  a  bon  appétit  et  qu'on 
voit  les  viandes  sur  table ,  il  en  vient  aussi  ordi- 
nairement grande  quantité  dans  Testomaic,  où  elle 
est  portée  par  les  artères,  pourc^que  celles  de 
leurs  extrémités  qui  se  vont  rendre  vers  là  ont 
des  ouvertures  «i  étroites  et  de  telle  figure,  qu'el- 
les donnent  bien  passage  à  cette  liqueur,  mais 
non  point  aux  autres  parties  du  sang  :  et  elle  est 
comme  une  espèce  d'eau  forte,  qui,  se  glissapt  en« 
tre  les  petites  parties  des  viandes  qu'on  a  mangées, 
sert  à  les  dissoudre ,  et  en  compose  le  chyle ,  puis 
retourne  avec  elles  dans  le  sang  par  les  veines. 
Mais  si  cette  liqueur  qui  vient  ainsi  dans  l'esto- 
môc  n*y  trouve  point  de  viandes  à  dissoudre ,  alors 
elle  emploie  sa  force  contre  les  peaux  dont  il  est 
composé,  et  par  ce  moyen  agite  les  nerfs  dont  les 
extrémités  sont  attachées  à  ces  peau^ ,  en  la  façon, 
qui  est  requise  pour  faire  avoir  à  l'âme  le  senti*- 
ment  de  la  faim.  Ainsi  on  ne  peut  manquer  d'avoir 
ce  sentiment  lorsqu'il  n'y  a  aucunes  viandes  dans 
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Testomac ,  si  ce  n'est  qu41  y  ait  des  obstructions 
qui  empêchent  cette  liqueur  d'y  entrer,  ou  bien 
quelques  humeurs  froides  et  gluantes  qui  émous- 
sent  sa  force,  ou  bien  que  le  tempérament  du  sang 
étant  corrompu ,  la  liqueur  qu'il  envoie  en  Testo- 
mac  soit  d'autre  nature  qu'à  l'ordinaire  (et  c'est  tou- 
jours quelqu'une  de  ces  causes  qui  ôte  l'appétit  aux 
malades);  ou  bien  aussi,  sans  que  le  sang  soit  cor-^ 
rompu,  il  se  peut  faire  qu'il  ne  contienne  que  peu 
ou  point  de  telle  liqueur,  ce  que  je  crois  ar- 
river à  ceux  qui  ont  été  fort  long -temps  sans 
manger.  Car  on  dit  qu'ils  cessent  d'avoir  faim  après 
quelques  jours;  dont  la  raison  est  que  toute  cette 
liqueur  peut  être  sortie  hors  du  pur  sang ,  et  s'être 
exhalée  en  sueur ,  ou  par  transpiration  insensible , 
ou  en  urine,  pendant  ce  temps-là.  Et  cela  confirme 
l'histoire  d'un  homme  qu'on  dit  avoir  conservé  sa 
vie  trois  semaines  sous  terre  sans  rien  manger ,  en 
buvant  seulement  son  urine  :  car,  étant  ainsi  enfermé 
sous  terre,  son  saiigne  sediminuoit  pas  tant  parla 
transpiration  insensible,  qu'il  eût  fait  en  l'air  libre. 
Je  O'ois  aussi  que  la  soif  est  causée  de  ce  que 
la  sérosité  du  sang ,  qui  a  coutume  de  venir  par 
les  artères  en  forme  d'eau  vers  l'estomac  et  vers  le 
gosier ,  et  ainsi  de  les  humecter ,  y  vient  aussi 
quelquefois  en  forme  de  vapeur ,  laquelle  le  des- 
sèche ,  et  par  même  moyen  agile  ses  nerfs  en  la 
façon  qui  est  requise  pour  exciter  en  l'âme  le  désir 


aa. 


340  LETTRES. 

de  boire;  de  façop^ qu'il  n'y  a  pas  plus  de  diffé-^ 
rence  entre  cette  vapeur  qui  excite  la  soif  ^  et  la 
liqueur  qui  cause  la  faim,  qu'il  y  a  entre  la  sueur, 
et  ce  qui  s'exhale  de  tout  le  corps  par  transpira- 
tion insensible. 

Pour  la  cause  générale  de  tous  les  mouvements 
qui  sont  dans  le  monde ,  je  n'en  conçois  point 
d'autre  que  Dieu ,  lequel ,  dès  le  premier  instant 
qu'il  a  créé  la  matière ,  a  commencé  à  mouvoir  di- 
versement toutes  ses  parties ,  et  maintenant ,  par 
la, même  action  qu'il  conserve  cette  matière,  il 
conserve  aussi  en  elle  tout  autant  de  mouvement 
qu'il  y  en  a  mis;  ce  que  j'ai  tâché  d'expliquer  en  la 
seconde  partie  de  mes  Principes.  Et  en  la  troisième 
j'ai  décrit  si  particulièrement  de  quelle  matière  je 
me  persuade  que  le  soleil  est  composé ,  puîs*en  la 
quatrième  de  quelle  nature  est  le  feu,-que  jenesau* 
rois  rien  ajouter  ip  qui  ne  fôt  moins  intelligible. 
J'y  ai  aussi  dit  expressément ,  au  dix-huitième  ar- 
ticle de  la  seconde  partie,  que  je  crois  qu'il  implique 
contradiction  qu'il  y  ait  du  vide ,  à  cause  que  nous 
avons  la  même  idée  de  la  matière  que  de  l'espace  ; 
et  pourceque  cette  idée  nous  représente  une  chose 
a^éelle,  nous  nous  contredirions  nous-mêmes,  et 
assurerions  le  contraire  de  ce  que  nous  concevons, 
si  nous  disions  que  cet  espace  est  vide,  c'est-à- 
dire  que  ce  que  nous  concevons  comme  une  chose 
réelle  n'est  rien  de  réel. 
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La  conservation  de  la  santé  a  été  de  tout  temps 
le  principal  but  de  mes  études,  et  je  ne  doute  point 
qu*il  n'y  ait  moyen  d'acquérir  beaucoup  de  con- 
noissances  touchant  la  médecine,  qui  ont  été  igno- 
rées jùsquesà  présent;  mais  le  Traité  des  animaux 
que  je  médite ,  et  que  je  n'ai  encore  su  achever , 
n'étant  qu'une  entrée  pour  parvenir  à  ces  con- 
noissances ,  je  n'ai  garde  de  me  vanter  de  les  avoir; 
et  tout  ce  que  j'en  puis  dire  à  présent  est  que  je 
suis  de  l'opinion  de  Tibère,  qui  vouloit  que  ceuxN 
qui  ont  atteint  l'âge  de  trente  ans  eussent  assez  1 
d'expérience  des  choses  qui  leur  peuvent  nuire  j 
ou  profiter ,  pour  être  eux-mêmes  leurs  médecins,  • 
En  effet ,  il  me  semble  qu'il  n'y  a  personne  qui  ait 
un  peu  d'esprit,  qui  ne  puisse  mieux  remarquer  ce 
qui  est  utile  à  sa  santé ,  pourvu  qu'il  y  veuille  un 
peu  prendre  garde ,  que  les  plus  savants  docteurs 
ne  lui  sauroient  enseigner.  Je  prie  Dieu  de  touÇ 
mon  cœur  pour  la  conservation  de  la  vôtre ,  et 
de  celle  de  monsieur  votre  frère ,  et  suis ,  etc. 
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A  MONSIEUR 
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(  Lettre  109  du  tome  I,  ) 

Monsieur, 

Le  soin  qu'il  vous  a  plu  avoir  de  vous  enquérir 
des  jugements  qu'on  a  faits  de  mes  écrits  au  lieu  où 
vous  êtes  est  un.  effet  de  votre  amitié  pour  le- 
quel je  vous  ai  beaucoup  d'obligation  ;  mais  encore 
que ,  lorsqu'on  a  publié  quelque  livre ,  Ton  soit 
toujours  bien  aise  de  savoir  ce  que  les  lecteurs  en 
disent,  je  vous  puis  toutefois  assurer  que  c'est  une 
chose  dont  je  me  soucie  fort  peu  ;  et  même  je  pense 
connoître  si  bien  la  portée  dé  la  plupart  de  ceux 
qui  passent  pour  doctes,  que  j'aurois  mauvaise 
opinion  de  mes  pensées  si  je  voyois  qu'ils  les  ap- 
prouvassent. Je  ne  veux  pas  dire  que  celui  dont 
vous  m'avez  envoyé  le  jugement  soit  de  ce  nom- 
bre; mais,  voyant  qu'il  dit  que  la  façon  dont  j'ai 
expliqué  l'arc-en-ciel  est  commune,  et  que  mes 
principes  de  physique  sont  tirés  de  Démocrite ,  je 
crois  qu'il  ne  les  a  pas  beaucoup  lus;  ce  que  me 

*  «  1645.  *' 
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confii^rment  aussi  ses  objections  contre  la  raréfac- 
tion :  car  s'il  avoit  pris  garde  à  ce  que  j'ai  écrit  de 
celle  qui  se  faît  dans  les  éolipyles,  ou  dans  les  ma-^ 
chines  où  l'air  e$t  pressé  violemment ,  et  dans  la 
poudre  à  canon ,  il  ne  me^ropôseroit  pas  celle  qui 
se  fait  en  sa  fontaine  artificielle.  Et  s'il  avoît  re- 
marqué la  façon  dont  j'ai  expliqué  que  l'idée  que 
nous  avons  du  corps  en  général  ou  de  la  matière 
ne  diffère  point  de  celle  que  nous  avons  de  Tes- 
pace,  il  ne  s'arféteroit  point  à  vouloir  faire  conce- 
voir la  pénétration  des  dimensions  par  l'exemple 
du  mouvement  ;  car  nous  avons  une  idée  trè$ 
distincte  des  diverses  vitesses  du  mouvement,  mais  il 
implique  contradiction  et  est  impossible  de  conce- 
voir qufs  deux  espaces  se  pénètrent  l'un  l'autre.  Je 
ne  réponds  rien  à  celui  qui  dit  que  les  démonstra- 
tions manquent  en  ipa  Géométrie  ;  car  il  est  vrai 
que  j'en  ai  omis  plusieurs ,  mais  vous  les  savez  toa-^ 
tes ,  et  vous  savez  aussi  que  ceux  qui  se  plaignent 
que  je  les  ai  omises ,  pourcequ-ils  ne  les  sauroient 
inventer  d'eux-mêmes,  montrent  par  là  qu'ils  ne 
sont  pas  fort  grands  géomètres.  Ce  que  je  trouve  le 
plus  étrange  est  la  conclusion  du  jugement  qii^ 
vous  m'avez  envoyé ,  à  savoir  que  ce  qui  empêchera 
mes  principes  d'être  reçus  daijs  l'école ,  est  qu'ils  ne 
sont  pas  assez  confirmés  par  l'expérience,  ot  que 
je  n'ai  point  réfuté  les. raisons  des  autres.  Car  j'ad- 
mire que  nonobstant  que  j'aie  démontré  eu  parti- 
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culier  presque  autant  d'expériences  qu'il  y  a  de 
lignes  en  mes  écrits ,  et  qu'ayant  généralement 
rQi^du  vaison  dans  mes  Principes  de  tous  les  phéno* 
mène5  de  la  nature^  j'aie  expliqué  par  même  moyen 
toutes  les  expériences  qwi  peuvent  être  faites  tou- 
chant les  corps  inanimés ,  et  qu'au  contraire  on 
n'en  ait  jamais  bien  expliqué  aucune  par  les  prin* 
cipes  de  la  philosophie  vulgaire,  ceux  qui  la  sui- 
vent ne  laissent  pas  de  m'objecter  le  défaut  d'expé- 
riences. Je  trouve  fort  étrange  aussi  qu'ils  désirent 
que  je  réfute  les  arguments  de  l'école ,  car  je  crois 
que  si  je  l'entreprenois,  je  leur  rendrois  un  mau- 
vais office  ;  et  il  y  a  long-temps  que  la  malignité  de 
quelques  uns  m'a  donné  sujet  de  le  faire,  et  peut- 
être  qu'enfin  ils  m'y  contraindront.  Mais  pource- 
qùe  ceux  qui  y  ont  le  plus  d'intérêt  sont  les  pères 
jésuites,  la  considération  du  père  C.  ',  qui  est  mon 
parent,  et  qui  est  maintenant  le  premier  de  leur  com- 
pagnie depuis  la  mort  du  général ,  duquel  il  étoit 
assistant,  et  celle  du  père  D.  '  et  de  quelques  au- 
tres des  principaux  de  leur  corps,  lesquels  je  crois 
être  véritablement  mes  amis,  a  été  cause  que  je 
m'en  suis  abstenu  jusques  ici  ;  et  même  que  j'ai  telle- 
ment composé  poes  Principes,  qu*on  peut  dire 
qu'ils' ne  contrarient  point  du  tout  à  la  philosophie 
commune ,  mais  seulement  qu'ils  l'ont  enrichie  de 

«  Charlet. 
»  Uinet. 
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plusieurs  choses  quin'yétoiept  pas;  car  puisqu'on 
y  reçoit  une  infinité  d'autres  opinions  qui  sont 
contraires  les  unes  aux  autres ,  pourquoi  n'y  pour- 
roit-on  pas  aussi  bien  recevoir  les  miennes  ?  Je  ne 
Youdrois  pas  toutefois  les  en  prier  ;  car  si  elles  sont 
fausses ,  je  serois  marri  qu'ils  fussent  trompés  ; 
et  si  elles  sont  vraies,  ils  ont  plus  d'intérêt  à  les 
rechercher  que  moi  à  les  recommander.  Quoi 
qu'il  en  soit',  je  vous  suis  très  obligé  de  la  souve- 
nance que  vous  avez  de  moi  ;  je  m'assure  que 
M.  Van-Z.  vous  mandera  ce  qui  se  passe  à  Utrecht , 
ce  qui  est  cause  que  je  n'ajouterai  ici  autre  chose, 
sinon  que  le  temps  et  Fabsence  ne  diminueront  ja- 
mais rien  du  zèle  que  j'ai  à  être  toutema  vie,  etc* 

1 

A  MONSIEUR  ***  ■. 

(  Lettre  a 3  du  tome  II.  Version.  ) 

Monsieur, 

Je  ne  nie  pas  que  ce  que  disent  d'ordinaire  les  mé- 
caniciens ne  soit  matériellement  vrai ,  à  savoir  que 

'  INfulle  date ,  ni  dans  Pimprimé  ,  ni  dans  rezemplaire  de  rinstitnt.  Je 
place  ici  cette  lettre  et  les  deux  soiTantes,  comme  supposant  la  p«l>lica« 
lion  dea  Principes, 
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dans  un  levier  le  plus  long  bras  se  meut  d'autant 
plus  vite  que  l'autre ,  qu'il  a  besoiuvd'une  moindre 
force  pour  être  mû;  mais  je  nie  que  la  vitesse  ou 
la  tardivrté  en  soit  la  cause;  et  même  j'ajoute  que 
la  vitesse  qui  se  rencontre  là  par  accident  diminue 
quelque  chose  de  la  vérité  de  calcul.  Car,  par  exem- 
ple, dans  le  levier  ABC,  supposant  que  son  bras 
AB  soit  cent  fois  aussi  grand  que  BC,  et  suppo- 
sant aussi  qu'il  y  a  au  bout  un  poids  de  cent  "livres, 
à  savoir  en  C,  si  ces  bras  étoient  sans  vitesse,  ce 
poids  de  cent  livres ,  qui  est  en  C ,  leveroit  en  A  la 
pesanteur  d'une  livre  ;  mais  pourcequ'il  y  a  de  la 
vitesse ,  le  poids  qui  est  en  A  devra  être  un  peu 
plus  léger. 

Pour  la  distance  qu'il  y  a  des  planètes  au  soleil, 
rien  ne  me  semble  moins  vraisemblable  que  ce  que 
vous  en  dite;s  :  mais  tout  de  même  que  divers  corps 
qui  dans  un  vase  plein  d'eau  tourneroient  en  rond 
avec  elle ,  et  qui  seroient  de  telle  matière  qu'ils  re- 
cevroient  en  soi  l'impulsion  de  ce  tournoiement  un 
peu  plus  que  l'eau  qui  demeureroit  au  centre,  mais 
lut  peu  moins  que  celle  qui  seroit  vers  la  circonfé- 
rence, ceux  de  ces  corps  qui  auroient  le  plus  dMm- 
pulsion  s'éloigneroient  davantage  du  centre^  et  ceux 
qui  en  auroient  moins  s'en  éloigneroient  moins  ; 
j'estime  aussi  qu'il  faut  penser  la  même  chose  des 
planètes,  qui  nagent  pour  ainsi  dire  dans  la  matière 
céleste. 
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Ce  que  vous  racontez  des  grenouilles  n'est  pas 
fort  extraorcMnaire  :  car  le  mouvement  se  fait  par 
le  moyen  des  esprits  ;  et  il  peut  quelquefois  s'en 
rencontrer  une  si  grande  quantité-  dans  les  cavités 
du  cerveau ,  qu'elle  peut  suffire  p6ur  faire  que  ce 
mouvement  dure  quelque  temps  après  que  le 
cœur  est  coupé  ;  et  même  le  sang  contenu  dans 
les  artères  y  en  peut  envoyer  de  nouveaux.  Mais 
si  on  coupe  la  tête ,  encore  bien  que  le  cœur  con- 
tinue de  palpiter ,  les  esprits  ne  peuvent  plus  alors 
passer  ni  du  cœur  ni  des  artères  dans  les  muscles, 
et  par  conséquent  tous  les  mouvements  doivent 
cesser ,  excepté  ceux  qui  se  font  par  le  moyen 
des  esprits  qui  se  trouvent  renfermés  dans  les 
muscles  ,  comme  il  se  voit  dans  la  queue  d'un 
lézard,  lorsqu'elle  est  coupée.  Néanmoins  il  me 
semble  qu'on  peut  dire  avec  raison  que  le  cœur 
est  le  premier  vivant  et  le  dernier  mourant  :  car 
la  vie  ne  coniSiste  pas  dans  le  mouvement  des 
muscles  y  mais  dans  la  chaleur  qui  est  dans  le 
cœur. 

Vous  m'envoyez  dans  une  seconde  lettre  les 
méditations  du  sieur  B.  •  touchant  les  tremble- 
ments des  cordes,  lesquelles  je  confesse  comme 
vous  ne  m'être  point  du  tout  intelligibles;  mais  il 
est  aisé  à  juger  que  l'obscurité  de  ses  paroles  ne 


*   Bannins. 
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cache  rien  que  nous  devions  avoir  regret  de  ne 
pas  entendre  :  car  il  bâtit  sur  un  faux  fondement 
de  supposer  que  la  douzième  fait  plus  trembler 
que  i'oct«ve  :  ce  que  je  puis  bien  lui  avoir  dit , 
comme  l'ayant  observé  sur  le  luth;  mais  cela  venoit 
de  la  grosseur  de  k  corde  qui  fait  la  douzième , 
laquelle  ébranle  plus  l'air  que  d'autres  plus  peti- 
tes sur  lesquelles  j'examinois  l'octave;  et  il  est 
certain  que,  cœteris  partbus ,  en  considérant  seule- 
ment le  mouvement  des  cordes ,  ainsi  qu'il  fait , 
l'octave  fera  plus  trembler  que  la  douzième.  Il 
divise  outre  cela  les  tremblements  en  trois ,  ce  qui 
est  purement  imaginaire;  et  enfin  il  suppose  qu'en- 
tre deux  tremblements  il  y  a  du  repos,  ce  qui  est 
certainement  faux. 

Je  ne  suppose  point  la  matière  subtile,  dont  je 
vous  ai  parlé  plusieurs  fois ,  d'autre  matière  que 
les  corps  terrestres;  mais  comme  l'air  est  plus 
liquide  que  l'eau ,  ainsi  je  la  suppose  encore  beau- 
coup plus  liquide  ,  ou  fluide  et  pénétrante,  que 
l'air. 

Pour  la  réflexion  de  l'arc,  elle  vient  de  ce  que  la 
figure  de  ses  pores  étant  corrompue,  la  matière 
subtile  qui  passe  au  travers  tend  à  les  rétablir ,  sans 
qu'il  importe  de  quel  côté  elle  y  entre. 

Je  m'étonne  de  ce  que  vous  dites  avoir  expéri- 
j  mente  que  les  corps  qu'on  jette  en  l'air  n'emploient 
\î)è  plus  ne  mbins  de  temps  à  monter  qu^à  descen» 
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dre^  et  vous  m'excuserez  bien  si  je  vous  dis  que  je 
juge  qu'il  a  été  très  malaisé  d'en  faire  exactement 
l'expérience.  Les  corps  qui  montent  étant  poussés 
avec  violence  vont  incomparablement  plus  vite 
au  commencement  qu'à  la  fin ,  au  lieu  qu'ils  ne 
descendent  pas  si  notablement  plus  vite  à  la  fin 
qu'au  commencement,  principalement  ceux  qui 
sont  de  matière  fort  légère.  Car  cette  proportion 
d'augmentation  selon  lés  nombres  impairs  1 ,  3 , 5 , 
7,  étc.,Vjui  est  dans  Galilée,  et  que  je  crois  vous 
avoir  aussi  écrite  autrefois,  ne  peut  être  vraie, 
comme  je  pense  vous  avoir  aussi  mandé  alors, 
qu'en  suposant  deux  ou  trois  choses  qui  sont  très 
fausses ,  dont  l'une  est  que  le  mouvement  croisse 
par  degrés  depuis  le^  plus  lent,  ainsi  que  le  juge 
Galilée ,  et  l'autre  que  la  résistance  de  l'air  n'em- 
pêche point  ;  et  cette  dernière  cause  ne  peut  faire 
que  les  corps  qui  descendent,  étant  parvenus  à  cer- 
tain degré  de  vitesse,  ne  l'augmentent  plus;  et  ceux 
qui  sont  de  matière  fort  légère  parviennent  bien 
plus  tôt  à  ce  degré  de  vitesse  que  les  autres. 

Pour  l'écho,  s'il  ne  retarde  le  son  que  de  la 
moitié,  cela  est  juste,  car  il  lui  faut  autant  de 
temps  pour  aller  jusques  au  lieu  où  se  fait  la 
réflexion ,  que  pour  retourner  ;  mais  s'il  le  retarde 
davantage,  je  m'en  étonne  et  en  ignore  la  cause. 

Pour  le  mouvement  qui  cause  le  son ,  il  peut 
être  comparé  à  celui  des  cercles  qui  se  font  dans 
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l'eau  d'une  rivière  quand  on  y  jette  une  pierre , 
comme  lui  compare  Aiistote ,  et  celui  des  vents 
au  cours  de  cette  ménàe  rivière,  en  laquelle  vous 
pourrez  voir  à  l'œil  ce  qui  arrive. 

J'admire  grandement,  comme  je  viens  de  dire, 
ce  que  vous  nie  mandez  touchant  le  retardement 
du  son  par  l'écho ,  et  n'en  saurois  imaginer  aucune 
cause ,  si  ce  n'est  que  le  son  réfléchi  ne  soit  pas  le 
même  que  le  direct^  mais  un  nouveau  qui  se  forme 
au  lieu  d'où  vient  l'écho,  par  l'agitation  de  l'air 
que  le  direct  y  cause,  et  ainsi  qu'il  faut  du  temps 
pour  le  former. 

Pour  votre  expérience  de  faire  enfler  une  vessie 
la  remplissant  des  vapeurs  qui  sortent  de  quelque 
liqueur,  c'est  une  chose  qui  se  peut  fort  aisément 
exécuter,  en  la  tenant  tout  entière  en  lieu  chaud, 
afin  que  les  vapeurs  y  étant  entrées  ne  se  changent 
point  en  liqueur,  ainsi  que  vous  dites  qu'il  vous 
est  arrivé;  mais  je  ne  crois  point  que  cela  puisse 
de  rien  servir  pour  connoître  la  diversité  du  poids 
de  l'air  comparé  à  cette  liqueur  :  car  la  chaleur  ôte 
aux  vapeurs  la  pesanteur  qu'avoit  l'eau  d'où  elles 
viennent. 

Pour  la  descente  des  flèches ,  qui  est  aussi 
prompte  que  leur  montée,  bien  que  leur  violence 
ne  soit  pas  égale,  je  ne  doute  point  que  la  raison 
n'en  soit  qu'en  montant  elles  vont  au  commence- 
ment beaucoup  plus  vite  qu'elles  ne  font  à  la  fin 
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de.  leur  descente  ;  et  au  contraire  beaucoup  plus 
lentement  à  la  fin  lorsqu'elles,  montent ,  qu'elles 
ne  font  au  commencement  lorsqu'elles  des- 
cendent. 

Pour  la  matière  subtile ,  il  est  vrai  que  je  ne  la 
prouve  pas  a  priori  ;  car  n'ayant  pas  voulu  traiter 
toute  la  philosophie  dans  un  tel  livre,  il  m'a  fallu 
commencer  par  quelque  bout  ;  et  c'est  pour  cela 
que  j'ai  écrit  que  je  la  supposois  :  mais  je  prétends 
qu'il  y  a  plus  de  cinq  cents  raisons  dans  là  Diop- 
trique  et  dans  les  Météores  qui  la  prouvent  a  pas- 
teriori,  c'est-à-dire  cinq  cents  choses  que  j'explique 
par  elle,  et  qui  ne  pourroient  être  sans  elle  :  en 
sorte  que  j'espère  que  lorsque  vous  les  aurez  tout 
lus,  vous  en  jugerez  comme  moi. 

C'est  une  marque  qu'on  sait  parfaitement  ime 
chose,  quand  on  en  peut  rendre  l'explication  fort 
courte  et  fort  générale,  et  fort  distincte  ;  comme 
au  contraire  quand  on  y  ajoute  plusieurs  choses 
superflues  et  particulières,  et  embarrassées,  cela 
témoigne  de  l'ignorance. 

Les  choses  que  j'écris  sont  souvent  telles  que 
ceux  qui  les  lisent  se  persuadent  que  je  ne  les  ai 
rencontrées  que  par  hasard ,  et  qu'ils  les  eussent 
pu  trouver  en  même  façon  ;  ou  même  j'en  ai  vu 
quelquefois,  en  certaines  choses,  qui  se  vantoient 
de  les  avoir  trouvées  en  même  sorte,  à  cause  qu'ils 
étoient  tombés  en  quelques  pensées  qui  s'y  rap- 
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portoient,  nonobstant  qu'ils  ne  les  eussent  jamais 
bien  digérées,  ni  qu'ils  eussent  jamais  pensé  lés  sa- 
voir 4vant  que  je  les  en  eusse  avertis  :  en  quoi  ils 
me  sembloient  faire  le  même  que  si  un  enfant 
qui  n'a  jamais  rien  appris  qu'à  connoître  les  lettres 
de  l'alphabet  se  vantoit  de  savoir  tout  ce  qui  est 
dans  tous  les  livres ,  à  cause  qu'ils  ne  contiennent 
rien  que  ces  lettres. 

Je  connoîtrai  par  le  jugement  que  les  particu- 
liers feront  de  mes  écrits  l'estime  que  l'on  en  doit 
faire;  et  si  ce  jugement  est  à  leur  avantage,  je 
connoîtrai  par  les  suites  qu'il  produira  dans  les 
desseins  des  grands  s'ils  s'intéressent  pour  le  bien 
public  :  et  à  vous  parler  franchement ,  je  ne  sais 
pas  bien  encore  lequel  m'est  plus  expédient  d'être 
recherché  ou  néglige- 
Les  grands  font  faire  épreuve  aux  ingénieurs , 
quand  ils  leur  proposent  quelque  secret;  mais  la 
meilleure  preuve  qu'on  puisse  attendre  d'un  homme 
qui  ose  chercher  ce  que  personne  n'a  jamais  trouvé, 
c'est  qu'il  montre  qu'il  en  a  déjà  inventé  plusieurs. 
Et  cette  preuve  est  d'autant  plus  certaine  qu'il  n'y 
a  rien  au  monde  qui  puisse  être  moins  falsifié 
qu'une  démonstration ,  à  cause  que  c'est  immédia- 
tement la  raison  qui  en  juge  ;  au  lieu  que  les  épreu- 
ves des  charlatans  trompent  souvent  :  et  s'il  est 
permis  de  le  dire ,  les  miracles  mêmes  sont  falsifiés 
par  le  diable. 
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Je  n'oserois  pas  encore  assurer  que  les  choses 
que  j'avance  soient  les  vrais  principes  de  la  nature; 
mais  au  moins  je  vous  dirai  que,  m'en  servant 
comme  de  principes ,  j'ai  coutume  de  me  satisfaire 
en  toutes  les  autres  choses  qui  en  dépendent,  et  je 
vois  que  j'avance  toujours  quelque  peu  dans  là 
découverte  de  la  vérité,  sans  jamais  reculer,  ni 
m'arrêter. 

Je  ne  suis  pas  marri  que  l'occasion  que  vous 
savez  m'ait  fait  employer  beaucoup  de  personnes  ; 
c^est  affaire  à  ceux  qui  sont  d'humeur  ingrate  de 
ne  vouloir  être  obligés  à  personne.  Pour  moi ,  qui 
pense  que  le  plus  grand  plaisir  qui  soit  au  monde 
est  d'obliger  un  ami,  je  serois  quasi  assez  insolent 
pour  dire  à  mes  amis  qu'ils  me  doivent  du  retour 
lorsque  je  leur  ai  donné  occasion  d'en  jouir  en  me 
laissant  obliger  par  eux. 

Pour  ce  qui  est  de  la  philosophie ,  je  ne  sache 
point  qu'elle  m'ait  encore  fait  d'adversaires  en  au- 
cun lieu;  il  est  vrai  que  j'en  puis  avoir  qui  ne  se 
sont  pas  encore  déclarés,  mais  je  n'ai  pas  peur 
qu'ils  me  donnent  beaucoup  de  peine ,  car  je  suis 
fort  résolu  à  mépriser  les  impertinents,  et  à  don- 
ner franchement  cause  gagnée  à  ceux  que  je  croi- 
rai avoir  raison.  Au  reste,  je  ne  m'étonne  pas  qu'on' 
fasse  d'abord  difficulté  de  recevoir  des  opinions  si 
nouvelles  ;  je  m'étonne  plutôt  de  ce  qu'on  n'eu 
fait  point  davantage ,  et  je  suis  assez  satisfait  de'ce 

9.  23 
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côté-Ià  :  mais  oe  que  le  P.  de  H.  vous  a  dit  de  ses 
frères  montre  qu'il  est  de  mes  amis  ;  et  je  ne  m'é- 
tonne pas  que  ces  messieurs  trouvait  d'abord  mes 
opinions  fort  étranges,  a  cause  qu'elles  sont  fort 
différentes  de  celles  dont  ils  sont  déjà  imbus.  Le 
Hvrede  N.  "  n'est  rien  qui  vaille ,  et  ne  mérite  pas 
que  vous  le  lisiez  ;  il  a  voulu  ambitieusement  con- 
tredire à  toutes  mes  opinions,  en  ce  qui  regarde  la 
métaphysique ,  et  a  suivi  aveuglément  toutes  celles 
de  physique ,  sans  bien  entendre  ni  les  unes  ni  les 
autres. 

£n  voilà  assez  pour  oe  coup  ;  nton  esprit  est  las 
de  se  promener ,  et  il  ne  me  reste  quasi  plus  d'ha* 
leine  que  pour  vous  assurer  que  je  suis ,  etc. 


k  MONSIEUR  *****. 


(Lettre  24 >  Version.  ) 


MO^SIEQE, 

La  raison  du  levier  peut  très  facilement  être 
démontrée  par  mon  principe  :  car  que  AB  soit  long 
de  cent  pieds,  BD  aussi  de  cent  pieds,  et  BC  long 

'  «  Celui  de  Eegins  intitnlé  ;  Funéanveftta  j^ysicaf.  » 
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d'un  pied  *,  l'arc  AG,  ou*DE,  sera  aussi  le  centuple 
de  l'arc  CF,  et  partant  la  même  i(orce  d'une  h\te 
en  A ,  qui  peut ,  en  descendant  de  A  en  G ,  élever 
une  livre,  ou  un  peu  moins,  de  D  en  E  /  peut  aussi 
élever  cent  livres  de  G  ^n  F ,  pourcequ'il  ne  faut 
pas  plii^  de  force  pour  élever  cent  livres  à  la  hau* 
teur  qui  est  depuis  G  jusqu'à  F ,  qu'il  en  faut  pour 
élever  une  livre  à  la  hauteur  de  cent  fois  autant  : 
comme  il  y  a  depuis  D  jusqu'à  Ë»  Et  la  considéra*- 
tîon  de  la  vitesse  n'a  point  ici  de  lieu ,  comme  je 
vous  avois  ci-devant  averti;  et  si  AB  est  long  de  ceat 
pieds,  et  BG  d'un  pied^  il  ne  faut  pas  le  poids  de 
deux  livres  en  A  pour  élever  cent  livres  en  G,  mais 
une  livre  seulement ,  et  un  peu  plus  ^  si  nous  avoas 
égard  à  la  vitesse,  pourceque  le  mouvement  est 
plus  vite  en  A  qu'en  G  ;  mais  cela  est  d'une  trop 
subtile  considéra^on  pour  devoir  être  ici  ajouté» 
Pour  ce  qui  est  de  savoir  si  les  grenouilles  vi- 
vent ou  ne  vivent  pas  après  qu'on  leur  a  coupé  le 
cœur,  c'est  seulement  une  question  du  nom,  parce- 
qu'on  est  assuré  du  &it  :  c'est  à  savoir  qu'elles  n'ont 
plus  en  ^lles  ni  le  principe  qui  causoit  la  chaleiu* 
vitale,  ni  celui  qui  pourrait  servir  à  la  conserver, 
car  l'un  et  l'autre  dépend  du  cœqr  :  et  c'est  pour 
cçla  qu'il  me  semble  que  c'est  avec  raison  qu'on  a 
coutume  de  dire  que  le  cœur  est  le  premier  vivant 
et  le  dernier  mourant» 

«  Figure  9. 

a5. 
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Quant  à  ce  qui  est  dès  cordes  à  boyau  de  mêrtie- 
grosseur ,  auxquelles  on  suspend  des  poids  égaux 
en  pesanteur ,  il  ne  se  peut  qu'elles  ne  rerident  des 
sons  qui  aient  entre  eux  la  même  proportion  que 
leurs  longueurs  :  en  sorte,  par  exemple,  qu'une 
corde  qui  est  deux  fois  plus  longue  qu'une  autre , 
doit  faire  une  octave;  une  qui  l'est  trois  fois,  doit 
faire  une  douzième;  une  qui  Pest  quatre  fois,  une 
quinzième  ;  une  qui  l'est  cinq  fois,  une  dix-septième 
majeup ,  et  ainsi  f:1es  autres.  Et  si  en  faisant  l'é- 
preuve cela  vous  a  réussi  autrement ,  c'a  été  l'iné- 
galité qui  s'est  rencontrée  dans  la  grosseur  des 
cordes ,  ou  en  quelque  autre,  qui  en  a  été  la  cause. 
Mais  afin  que  deux  cordes  de  même  longueur  et 
grosseur  fassent  une  octave,  on  doit  attacher  quatre 
livres  à  Tune,  et  une  livre  à  l'autre;  et  afin  qii  elles 
fassent  une  douzième ,  on  doit  attacher  neuf  livres 
à  l'une,  et  une  livre  à  l'autre;  et  ainsi  des  autres. 
Et  quand  l'une  des  deux  cordes  est  deux  fois  aussi 
grosse  que  l'autre,  on  doit  y  attacher  un  poids  deux 
fois  aussi  posant ,  pour  faire  l'unisson. 

Je  vous  ai  écrit  du  levier  ce  que  j'en  pense,  c*est 
à  savoir  que  la  vitesse  n'est  pas  la  cause  de  l'aug- 
mentation de  la  force ,  encore  qu'elle  l'accompagne 
toujours.  Mais  c'est  une  chose  ridicule  que  de  vou- 
loir employer  la  raison  du  levier  dans  la  poulie,  ce 
qui  est ,  si  j'ai  bonne  mémoire,  une  imagination  de 
Guide  Ubalde. 
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Je  ne  puis  croire  que  j'aie  écrit  ce  <jiie  vou3 
m'objectez  touchant  le  levier ,  car  ce  n'a  jamais  été 
ma  pensée;  mais  seulement  que  si  le  poids  de  cent 
livres  qui  seroit  en  F ,  poùvoit  élever  le  poids  d'une 
livre  en  G  (  supposé  que  la  ligne  BG  soit  centu- 
ple de  BF  ) ,  si  la  vitesse  ne  servoit  point  d'obsta- 
cle, il  ne  s'élèvera  pointa  cause  de  la  vitesse, 
et  cela  poiu^ceque  l'air  résiste  d'autant  plus  à  un 
corps  qu'il  se  meut  plus  vite;  et  partant  il  résis- 
tera plus  au  poids  qui  est  en  G ,  qu'à  celui  qui  est 
en  F. 

Pour  ce  que  vous  me  mandez  de  la  balance ,  je 
suis  de  l'opinion  de  ceux  qui  disent  que  pondéra 
sunt  in  œquilibrio  quando  sunt  in  ratione  reciproca 
linearum  perpendicularium  ^  quœ  ducuntur  a  tentro 
librce  ^  in  lineas  rectas  qua^  extremiiates  brachiorum 
centro  terrœ  connectant.  £t,  outre  que  la  raison  en 
est  manifeste ,  on  peut  aussi  le  prouver  fort  bien 
par  l'expérience,  en  faisant  que  les  cordes  aux- 
quelles les  poids  seront  attachés  passent  par  de- 
dans un  anneau,  lequel  par  ce  moyen  tiendra  lieu 
du  centre  de  la  terre ,  et  tiendra  l'inclination  des 
lignes  fort  sensible^  Par  exemple,  si  b  ^  est  le  centre 
de  la  balance  Ab,  et  bC  ses  deux  bras;  Afh  et 
Cfg ,  les  cordes  auxquelles  sont  attachés  les  con- 
tre-poids ;  et  f ,  l'anneau  dans  lequel  elles  passent  : 
si  l'on  tire  be  et  bD  à  angles  droits  sur  Cf  et  Af» 

<  Fignre  xo. 
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je  dis  que  si  on  fait  le  poids  h  au  poids  g,  comme 
la  ligne  be  à  bD,  ils  seront  en  équilibre ,  encore 
que  les  bras  Ab  et  bC  soient  inégaux ,  et  que  les 
poids  g  et  h  soient  tous  deux  également  en  la  même 
ligne  qui  joint  les  centres  de  la  terre  et  de  la  ba- 
lance. 

Je  ne  sais  si  j'ai  ouï  dire  ou  si  j*ai  deviné  que 
M.  N.  nV  jamais  fait  beaucoup  d'état  des  bagatelles 
de  l'école,  ce  que  j'attribue  à  une  force  et  clarté 
de  jugement  que  j'estime  tenir  le  même  rang  ' 
entre  les  vertus  de  l'esprit  que  les  princes  tien- 
nent entre  les  hommes.  Et  j'ai  bien  asdez  de  vanité 
pour  me  persuader  que  cette  même  force  d'esprit, 
qui  Fempéche  de  beaucoup  estimer  les  opinions 
de  la  philosophie  vulgaire ,  lui  pourroit  faire  goû-^ 
ter  les  miennes ,  s'il  les  avoit  ot^es,  à  cause  que  je 
tâche  à  les  accorder  avec  le  sens  commun,  qui 
est  le  même  que  le  bon  sens  ;  au  lieu  que  les  régents 
affectent. souvent  de  dire  des  choses  qui  lui  répu-r 
gneat,  pour  sembler  plus  doctes. 

Pour  ce  qui  est  de  la  définition  du  mouvement , 
il  est  évident  que  lorsque  l'on  dit  qu'tme  chose  est 
en  puissance ,  on  entend  qu'elle  n'est  pas  en  aële  ; 
en  sotte  qiw  lorsque  l'on  dit  que  le  mouvement 
est  l'acte  d'un  être  en  puissance,  en  tant  qu'il  est 
en  puissance ,  on  entend  que  le  mouvement  est 
l'acte  d'un  être  qui  n'est  pas  en  acte,  en  tant 
qu'il  n'est  pas  en  acte,  ce  qui  enferme  une  contra*- 
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diction-apparente,  ou  du  moins  beaucoup  de  con* 
ftision  et  d'obscurité. 

J'avance  fort  peu,  mais  j'avance  pourtant.  Je 
suis  après  à  décrire  la  naissance  du  monde,  où 
j'eâpèré  comprendre  la  plus  grande  partie  de  la 
physique.  Et  je  vous  dirai  que  depuis  quatre  ou 
cinq  jours,  en  relisant  le  premier  chapitre  de  là 
Genèse,  j'ai  trouvé  comme  par  miracle  qu'il  se 
pouvoit  tout  expliquer  sivivant  mes  imaginations 
beaucoup  mieux ,  ce  me  semble ,  qu'en  toutes  les 
façons  que  les  interprètes  l'expliquent,  ce  que  je 
n'avois  pas  ci^devant  jamais  espéré  :  mais  mainte*- 
nant  je  me  propose,  après  avoir  expliqué  ma  nou- 
velle philosophie ,  de  faire  voir  clairement  qu'elle 
s'accorde  beaucoup  mieux  avec  toutes  les  vérités 
de  la  foi  que  ne  fait  celle  d'Aristote. 

Pour  votre  saignement  de  nez,  il  est  de  consé-^ 
quence,  et  vous  y  devez  prendre  garde  ;  outre  le 
vinaigre,  la  moutarde 9  le  sd  et  les  épiceries,  vous 
devez  aussi  vous  abstenir  de  vin,  et  surtout  de 
safran ,  et  de  toutes  fortes  émotions ,  tant  d'esprit 
que  de  corps ,  et  aussi  vous  garder  d'être  enrhumé; 
et  si  nonobstant  tout  cela  il  vous  reprend ,  et  que 
les  remèdes  ordinaires  ne  le  puissent  faire  cesser, 
je  vous  conseille  de  vous  faire  ouvrir  la  veine  au 
pied  gauche,  si  c'est  principalement  de  la  narrne 
gauche  que  Vous  saigniez,  ou  si  c'est  également  de 
toutes  les  deux  ;  et  au  pied  droit  si  c'est  principe*)- 
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lement  de  la  droite ,  et  de  laisser  seulement  couler 
une  cuillerée  ou  deux  de  sang  à  une  fois,  puis 
après  un  peu  de  temps  encore  autant,  et  ainsi  jus- 
ques  à  deux  ou  trois  onces,  en  l'espace  d'une 
lieure  ou  deux;  c'est  le  plus  assuré  remède  que 
l'y  sache  :  mais  je  ne  désire  pas  que  vous 
disiez  que  vous  le  teniez  de  moi,  afin  qu'on  ne 
s'imagine  pas  que  je  me  veuille  mêler  de.  la  mé- 
<;leclne. 

Je  ne  doute  point  que  le  son  ne  fasse  d'autant 
plus  de  bruit  que  l'agitation  des  tremblements 
de  l'air  est  plus  grande;  mais  notez  que  je  dis  des 
tremblements  de  l'air,  et  non  pas  des  autres  mou- 
vements qui  peuvent  être  dans  l'air;  comme  on 
peut  bien  agiter  l'air  par  le  souffle  même  de  la  bou- 
che, plus  fort  qu'on  ne  fait  en  soufflant  dans  une 
flûte,  sans  mener  tant  de  bruit,  mais  non  pas  le 
foire  trembler  si  foit*  Ainsi  pour  vos  objections 
contre  ce  qu'on  dit  que  le  son  n'est  autre  chose 
qu'un  certain  mouvement  d'air ,  elles  sont,  aisées 
h  résoudre ,  en  considérant  que  la  quantité  çle  l'air 
qui  est  mù  ne  sert  pas  à  causer  le  son ,  n^ais  seu- 
lement là  vitesse  de. son  mouvement,  et  les  tours 
et  retours,  ou.le  tremblement  de  l'air  qui  suit  de 
cette  vitesse,  comme  au  cliant  ou  à  la  parole;  il 
faut  penser  que  l'air  qui  touche  Iç  larynx ,  pour  le 
causer ,  se  meut  beaucoup  plus  vite  que  les  vents, 
qui  ne  causent  pas  tant  de  bruit,  encore  qu'ils 
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meuvent  une  quantité  d'air  qui  est  incomparable- 
ment plus  grande ,  et  ainsi  des  autres. 

Ne  connoissez-vous  point  à  Londres  un  médecin 
célèbre,  nommé  Hervœus^  qui  a  fait  un  livre/ 
De  motu  cordis  et  circulaiione  sanguiriis?  Quel 
homme  est-ce?  Pour  le  mouvement  du  cœur,  il 
n'en  dit  rien  qui  ne  lut  déjà  en  d'autres  livres,  et 
je  ne  l'approuve  pas  entièrement;  mais  pour  la 
circulation  du  sang,  il  y  triomphe,  et  a  l'honneur 
de  s'en  être  avisé  le  premier,  en  quoi  toute  la  mé- 
decine lui  est  fort  redevable.  Il  promettoit  quel- 
ques autres  traités;  je  ne  sais  s'il  a  rien  fait  impri- 
mer depuis  :  car  ce  sont  de  tels  ouvrages  qui 
méritent  d'être  vus ,  et  non  pas  un  grand  nombre 
de  gros  volumes  qui  ne  servent  qu'à  employer  ou  - 
barbouiller  du  papier. 

Défiez-vous  de  deux  préjugés,  à  savoir  qu'il  peut 
y  avoir  du  vide,,  et  que  la  force  qui  fait  qu'une 
pierre  tend  en  bas,  qu'on  nomme  sa  pesanteur, 
demeure  toujours  égale  dans  la  pierre ,  qui  sont 
choses  qu'on  imagine  communément  comme  véri- 
tables ,  quoiqu'elles  soient  très  fausses.  Mais  tenez 
pour  certain  que  je  suis,  etc. 
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A  MONSIEUR 


♦  *** 


(Lettre  iio  du  tome  Ili.  ) 

Monsieur, 

Je  vous  suis  très  particulièrement  obligé  pour 
les  notes  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  me  pro- 
curer et  de  m'envoyer.  Je  m'étonne  de  la  précipi- 
tation et  de  l'aveuglement  de  ces  gens  qui  pensent 
voir  des  choses  dans  mes  écrits  qui  ne  sont  jamais 
entrées  en  mon  imagination.  Je  n'ai  point  décrit 
en  détail  dans  mes  Principes  tous  les  mouvements 
de  chaque  planète ,  mais  j'ai  supposé  en  général 
tous  ceux  que  les  observateurs  y  remarquent,  et 
j'ai  tâché  d'en  expliquer  les  causes.  Ainsi  d'autant 
que  toutes  les  planètes  ont  cela  de  commun,  qu'elles 
s'écartent  irrégulièrement  du  cercle  régulier  qu'on 
imagine  qu'elles  doivent  décrire  ^  la  lune  autour 
de  la  terre ,  et  les  autres  autour  du  soleil ,  ce  qui 
a  fait  qu'on  leur  a  attribué  divers  apogées  ou  aphé- 
lies, et  périhélies  ou  périgées,  j'ai  donné  des  raisons 
de  ces  apogées  qui  sont  communes  pour  toutes  les 
planètes,  et  les  ai  mises  dans  les  pages  1 58  et  1 5g. 
Puis,  à  cause  qu'outre  toutes  les  irrégularités  qu'on 
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obaerve  eq  la  lurie ,  tout  de  hiéme  qu'en  chacune 
des  autres  planètes ,  on  y  observe  encore  cela  de 
particulier,  que  toutes  ces  irrégularités,  que  je 
nomme  en  latin  akerraiiones  a  maiu  medio^  sont 
plus  grandes  en  ses  qusurtiers  que  lorsqu'elle  est 
pleine  ou  nouvelle ,  il  m'en  a  fallu  donner  mie 
raison  particulière  :  et  celle  que  j'ai  donnée  est  que 
le  ciel  qui  la  contient  a  la  figure  d'une  ellipse  ;  car 
ce  ciel  étant  fluide ,  et  portant  tellement  la  lune 
avec  soi ,  qu'elle  ne  laisse  pas  d'être  aussi  cepen- 
dant quelque  peu  poussée  ou  disposée  à  se  mou- 
voir par  d'autres  causes ,  la  raison  veut  que  ces 
autres  causes  produisent  un  pLus  grand  effet 
quand  elle  est  aux  endroits  où  son  ciel  est  le  plus 
large ,  que  quand  elle  est  aux  endroits  où  il  est 
le  plus  étroit.  Tout  de  même  que  si  Ton  imagine , 
art.  49  ^^  ^^  quatrième  partie  des  Principes  ^ 
que  la  matière  qui  est  entre  les  deux  lignes 
ABCD ,  5678,  est  l'eau  d'une  rivière  qui  tourne  en 
rond  d'A  par  B  vers  C ,  puis  vers  D  et  vers  A ,  et 
que  la  lune  sc^t  un  bateau  qui  est  emporté  par  le 
cours  de  cette  rivière ,  il  est  évident  que  si  quel- 
que autre  cause  dispose  tant  soit  peu  ce  bateau  à 
s'approcher  davantage  de  l'un  des  bords  de  cette 
rivière  que  de  l'autre ,  cette  même  cause ,  agissant 
contre  lui  lorsqu'il  sera  entre  B  et  6 ,  ne  le  fera 
pas  tant  écarter  du  lieu  où  le  seul  cours  de  l'eau 
le  conduit   que  lorsqu'il  sera  entre  C  et  7  ;  et  il 
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est  évident  aussi  que  si  ce  bateau  se  meut  plus  len- 
tement que  la  matière  de  son  ciel ,  il  augmentera 
davantage  la  vitesse  de  cette  eau  quand  il  sera  erï- 
tî^e  B  et  6  qtié  quand  il  sera  entre  C  et  7  ;  mais  il 
ne  raugJDeiitera  point  davantage  s'il  est  proche  du 
bord  de  cette  rivière  marqué  B  que  s'il  est  pro- 
che du  bord  6;  ensuite  de  quoi  tout  ce  que  j'ai 
écrit  de  la  lune  et  du  flux  et  reflux  de  la  mer 
me  semble  si  clair ,  que  je  n'y  vois  aucune  occa-- 
sionde  douter. 

Pour  la  description  de  Tanimat ,  il  y  a  long-temps 
que  j'ai  quitté  le  dessein  de  la  mettre  au  net ,  non 
point  par  négligence,  ou  faute  de  bonne  volonté,mais 
pourceque  j'en  ai  maintenant  un  meilleur.  Je  ne  ra'é- 
tt)is  proposé  que  de  mettre  au  net  ce  que  je  pensois 
connoîtrede  plus  certain  touchant  les  fonctions  de 
Fanimal ,  pourceque  j'avois  presque  perdu  l'espé- 
rance de  trouver  les  causes  de  sa  formation;  m^is 
en  méditant  là-dessus  y  j'ai  tant' découvert  de  nou- 
veaux pays  ,  que  je  ne  doute  presque  point  que  je 
ne  puisse  achever  toute  la  physique  selon  mon 
souhait ,  pourvu  que  j'aie  du  loisir  et  la  commo- 
dité de  faire  quelques  expériences. 

Je  ne  sais  quelles  correspondances  vous  pouvez 
avoir  en  Suède,  mais  elles  vous  font  entendre  des 
choses  de  moi  que  je  ne  sais  pas  moi-même.  Je  ne 
sais  aussi  d'où  m'est  venu  un  livre  de  métaphysi- 
que ,  sur  le  couvert  duquel  j'ai  trouvé  votre  nom  ; 
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l'auteur  se  nomme  Georgius  Ritcheï  Bohemus  ;  et 
je  ne  puis  croire  que  ce  soit  lui  qui  ait  voulu  que 
je  visse  son  livre ,  pourceque  je  n'y  trouve  rien 
qui  me  puisse  fort  attirer  à  le  lire  ;  et  ayant  vu  que 
dès  le  commencement  il  dit  plusieurs  fois  hic  subsis- 
tendum  ^  j'ai  voulu  lui  obéir,  et  n'ai  pas  continué 
de  le  lire;  mais  je  continuerai  toute  ma  vie 
d'être,  etc. 


y 
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ANNÉE    1646. 


A  MADAME  ELISABETH  ', 

PRINCESSE   PALATINE,    CtC. 

(  Lettre  9  du  tome  I.  ) 


Madame, 

Il  m'arrive  si  peu  souvent  de  rencohtrer  de  bons 
raisonnements ,  non  seulement  dans  les  discours 
de  ceux  que  je  fréquente  en  ce  désert ,  mais  aussi 
dans  les  livres  que  je  consulte ,  que  je  ne  puis  lire 
ceux  qui  sont  dans  les  lettres  de  votre  altesse  sans 
en  avoir  un  ressentiment  de  joie  extraordinaire  ; 

s  «  Cette  lettre  n'est  pas  datée  ;  cependant  je  la  croîs  écrite  an  mois  de 
février  1646.  Ce  qai  me  le  persuade,  c'est  ^e  M.  Descartes,  dans  la 
lettre  33  de  ce  Tolnme»  datée  fixement  du  z5  juin  1646,  dit  à  M.  Channt 
qu'A  a  tracé  cet  hiver  un  petit  Traité  de  la  nature  des  passions  ;  cela  s'ac- 
corde  parfaitement  avec  ce  que  dit  ici  M.  Descartes,  qu'il  a  pensé  ces 
jours  passés  an  nombre  et  à  l'ordre  des  passions.  Tout  cela  me  persuade 
que  cette  lettre  est  écrite  le  i""  février  1646.  » 
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et  je  les  trouve  si  forts ,  que  j'aime  mieux  avouer 
d'eo  être  vaincu ,  que  d'entreprendre  de  leur  résis- 
ter. Car  eucore  que  la  comparaison  que  votre  al- 
tesse refuse  de  faire  à  son  avantage  puisse  assez 
être  vérifiée  par  l'expérience ,  c'est  toutefois  une 
vertu  si  louable  de  juger  favorablement  des  autres, 
et  elle  s'accorde  si  bien  avec  la  générosité  qui  vous 
empêche  de  vouloir  mesurer  la  pojrtée  de  l'esprit 
humain  par  l'exemple  du  commun  des  hommes , 
que  je  ne  puis  manquer  d'estimer  extrêmement 
Tun  et  l'autre.  Je  n'oserois  aussi  contredire  à  ce 
que  votre  altesse  écrit  du  repentir ,  vu  que  c'est 
une  vertu  chrétienne,  laquelle  sert  pour  faire 
qu'on  se  corrige ,  non  seulement  des  fautes  com- 
mises volontairement,  mais  aussi  de  celles  qu'on 
a  &ites  par  ignorance ,  lorsque  quelque  passion  a 
empêché  qu'on  ne  connût  la  vérité  :  et  j'avoue  bien 
que  la  tristesse  des  tragédies  ne  plairoit  pas  comme 
elle  fait,  si  nous  pouvions  craindre  qu'elle  devînt 
si  excessive  que  nous  en  fussions  incommodés. 
Mais  lorsque  j'ai  dit  qu'il  y  a  des  passions  qui  sont 
d'autant  plus  utiles  qu'elles  penchent  plus  vers 
l'excès ,  j'ai  seulement  voulu  parler  de  celles  X{vA 
sont  toutes  bonnes ,  ce  que  j'ai  témoigné  en  ajou- 
tant qu'elles  doivent  être  sujettes  à  la  raison.  Car 
il  y  a  deux  sortes  d'excès  :  l'un  qui ,  changeant  la 
nature  de  la  chose ,  et  de  bonne  la  rendant  mau- 
vaise ,  empêche  qu'elle  ne  demeure  soumise  à  la 


368  LETTRES. 

raison;  l'autre,  qui  en  augmente  seulement  la  nie^ 
sure ,  et  ne  fait  que  de  bonne  la  rendre  meilleure. 
Ainsi  la  hardiesse  n'a 'pour  excès  la  témérité  que 
lorsqu'elle  va  au-delà  des  limites  de  la  raison  ;  mais 
pendant  qu'elle  ne  les  passe  point  ^  elle  peut  en- 
core avoir  lïn  autre  excès,  qui  consiste  à  n'être 
accompagnée  d'aucune  irrésolution ,  ni  d'aucune 
crainte. 

J'ai  pensé  ces  jours  derniers  au  nombre  et  à 
l'ordre  de  ces  passions,  afin  de  pouvoir  plus  parti- 
culièrement examiner  leur  nature  ;  mais  je  n'ai 
pas  encore  assez  digéré  mes  opinions  touchant  ce 
sujet,  pour  les  oser  écrire  à  votre  altesse,  et  je  ne 
manquerai  pas  de  m'en  acquitter  le  plus  tôt  qu'il 
me  sera  possible. 

Pour  ce  qui  est  du  libre  arbitre,  je  confesse 
qu'en  ne  pensant  qu'à  nous-mêmes  nous  ne  pou- 
vons ne  le  pas  estimer  indépendant  ;  mais  lorsque 
nous  pensons  à  la  puissance  infinie  de  Dieu ,  nous 
ne  pouvons  ne  pas  croire  que  toutes  choses  dépen- 
dent de  lui ,  et  par  conséquent  que  notre  libre  ar- 
bitre n'en  est  pas  exempt.  Car  il  implique  contra- 
diction de  dire  que  Dieu  ait  créé  des  honmies.  de 
telle  nature ,  que  les  actions  de  leur  volonté  ne  dé- 
pendent point  de  la  sienne;  pourceque  c'est  le 
même  que  si  on  disoit  que  sa  puissance  est  tout 
ensemble  finie  et  infinie  :  finie ,  puisqu'il  y  a  quel- 
que chose  qui  n'en  dépend  point  ;  et  infinie ,  puis- 
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qu'il  a  pu  créer  cette  chose  indépendante.  Mais 
comme  la  connoissance  de*  lexistence  de  Dieu  ne 
nous  doit  pas  empêcher  d'être  assurés  de  notre  li- 
bre arbitre,  pourceque  nous  l'expérimentons  et  le 
sentons  en  nous-mêmes ,  ainsi  celle  de  notre  libre 
arbitre  ne  nous  doit  point  faire  douter  de  l'exis- 
tence de  Dieu.  Car  l'indépendance  que  nous  expé- 
rimentons et  sentons  en  nous ,  et  qui  suffit  pour 
rendre  nos  actions  louables  ou  blâmables ,  n'est 
pas  inxîompatible  avec  une  dépendance  qui  est  d'au- 
tre nature ,  selon  laquelle  toutes  choses  sont  su- 
jettes à  Dieu, 

Pour  ce  qui  est  de  l'état  de  l'âme  après  cette  vie , 
j'en  ai  bien  moins  de  connoissance  que  M.  d'Igby; 
car,  laissant  à  part  ce  que  la  foi  nous  en  enseigne, 
je  confesse  que ,  par  la  seule  raison  naturelle,  nous 
pouvons  bien  faire  beaucoup  de  conjectures  à  notre 
avantage ,  et  avoir  de  belles  espérances,  mais  non 
point  aucune  assurance.  Et  pourceque  la  raison  na- 
turelle nous  apprend  aussi  que  nous  avons  toujours 
plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie,  et  que 
nous  ne  devons  point  laisser  le  certain  pour  Tin- 
certain  ,  elle  me  semble  nous  enseigner  qile  nous 
ne  devons  pas  véritablement  craindre  la  mort, 
mais  que  nous  ne  devons  aussi  jamais  la  recher- 
cher. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  répondre  à  l'objection  que 
peuvent  faire   les  théologiens   touchant  la  vaste 

9«  H 
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ét^dq^  que  j'ai  attribuée  à  l'univers ,  ppurceque 
votre  altère  y  ^  déjà  répondu  pour  moi  ;  j'ajoute 
sîieuleiu^ut  que  ^i  (;iette  étendue  pouvoit  rendre  les 
ppystèt^  de  notre  religioii  moina  croy aUe& ,  celle 
que  1^  a^trquovne^  ont  de  tout  temps  attribuée 
^u^  deux  auroît  pu  faire  le  même,  pourcequ'ils 
le^  ont  considérés  $j  grands ,  que  la  tejrre  n'est  à 
leur  comparaison  que  comme  un  point ,  et  toutes- 
fois  cela  ne  leur  a  pas  été  objecté. 

Au  reste ,  si  la,  prudence  étoit  maîtresse  des  évé- 
nements ,  je  ne  doute  point  que  votre  altesse  ne  vînt 
à  bout  de  tout  ce  qu'elle  voudroit  eirtreprendre  ; 
maisi  il  faudroit  que  tous  les  bommes  fussent  parfai- 
tçpçient  sages ,  afin  que,  $>9cha^t  ce  qu'ila doivent 
faire,  ou  pût  être  assuré  de  ce  qu'ils  feront;  ou  bien 
il  faudroit  counoître  particulièrement  l'humeur  de 
tous  ceux  avec  lesquels  on  a  que:lque  cbo&e  à  démêleft 
et  çiicpre  ne  çeroit-ce  pas  assez ,  à  cause  qu'ils  ont 
outre  cela  leur  libre  arbitre,  doit  les  évène- 
iueAt;s  ue  sont  connus  que  de  Dieu  seul  Et  pource- 
qu'où  juge  ordinairement  de  ce  que  les  autre&  fe- 
ront par  ce  qu'on  voudroit  faire  sa  pn  étoit  en  leur 
place  ^  il  ajcrive  souvent  que  les  esprits  ordimiires 
et  médiocres  étant  saxiblabies  à  ceux  avec  lesquels 
ils  ont  à  traiter,  péuètrent  mieux  dans  leurs  con- 
seils, et  font  plus  aisément  réussir  ce  qu'ils  en^ 
treprenpent,  que  ç^e  font  les  plus  rêlevég»  „.  les- 
quels ne  tr^itan»t  qu'avec  ceux  qui  l^ur  sont  de 
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beaucoup  inferieurs  en  connoîssaBcè  et  en  pru- 
dence, jugent  tout  autrement  qu'eux  des  affaires. 
C'est  ce  qui  doit  consoler  votre  altesse  lorsque  la 
fortune  s'oppose  à  vos  desseins.  Je  prie  Dieu  quil 
les  favorise ,  étant  comme  je  suis ,  etc. 


1  MADAME  ELISABETH  ', 

PRinCltSSE    PALATINE,    etC. 

(Lettre  lo  du  tom^  I- } 

MADAME, 

Je  ne  puis  nier  que  je  n^aie  été  surpris  d'ap- 
prendre que  votre  altesse  ait  eu  de  la  fâcherie , 
jusqu'à  en  être  incommodée  en  sa  santé,  pour 
une  chose  '  que  la  plus  grande  part  du  monde 
trouvera,  bonne,  et  que.  plusieurs  fortes  nubons 
peuvent  rendre  excusable  envers  les  autres;  car 
tous  ceuis;  de  U  religion  dont  je  suis.  (  qui  font  sauf 
doute  le  plus  grand  nombre  dans  r£u4*ope  )  sont 

•  «  Le  rapport  de  celle-ci  k  U  précédente  me  la  fait  mettre  an  mois 
de  mars  1646.  » 

«  «  1a  eaQTersMB  de  êon  frère,  le  ptinoe  Edouard.  >» 

H' 
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obligea  de  l'approuver,  encore  même  qu'ils  y  vis- 
sent cfes  circonstances  et  des  motifs  aj>parents  qui 
fussent  blâmables  :  car  nous  croyons  que  Dieu  se 
sert  de  divers  moyens  pour  attirer  les  âmes  à  soi , 
et  que  tel  est  entré  dans  le  cloître  avec  une  mau-: 
vaisé  intention,  lequel  y  a  mené  par  après  une  vie 
fort  sainte.  Pour  ceux  qui  sont  d'une  autre  créance, 
s'ils  en  parlent  mal,  on  peut  récuser  leur  juge- 
ment ;  car,  comme  en  toutes  les  autres  affaires  tou- 
chant lesquelles  il  y  a  divers  partis,  il  est  impos- 
sible de  plaire  aux  uns  sans  déplaire  aux  autres  ; 
s'ils  considèrent  qu'ils  ne  seroient  pas  de  la  reli- 
gion dont  ils  sont,  si  eux,  ou  leurs  pères,  ou  leurs 
aïeuls  n'avoiept  quitté  la  romaine,  ils  n'auront  pas 
sujet  de  se  moquer,  ni  de  nommer  inconstants 
ceux  qui  quittent  la  leur.  Pour  ce  qui  regarde  la 
prudence  du  siècle,  il  est  vrai  que  ceux  qui  ont 
la  fortune  chez  eux  ont  raison  de  demeurer  tous 
autour  d'elle ,  et  de  joindre  leurs  forces  ensemble 
pour  empêcher  qu'elle  n'échappe;  mais  ceuj  de  la 
maison  desquels  elle  est  fugitive  ne  font,  ce  me 
semble,  point  mal  de  s^accorder  à  suivre  divers 
chemins,  afin  que,  s'ils  ne  la  peuvent  trouver  tous, 
il  y  en  ait  au  moins  quelqu'un  qui  la  rencontre; 
et  cependant  pourcequ'on  croit  que  chacun  d'eux 
a  plusieurs  ressources,  ayant  des  amis  en  divers 
partis,  cela  les  rend  plus  considérables  que  s'ils 
étoient  tous  engagés  dans  un  seul  :  ce  qui  m'em- 
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pèche  de  pouvoir  imaginer  que  ceux  qui  ont  été 
auteurs  de  ce  conseil  aient  en  cela  voulu  nuire 
à  vôtre  maison.  Mais  je  ne  prétends  point  que  mes 
raisons  puissent  empêcher  le  ressentiment  de  votre 
altesse;  j'espère  seulement  que  le  temps  Taura  di- 
minué avant  que  cette  lettre  vous  soit  présentée, 
et  je  craindrois  de  le  rafraîchir,  si  je  m'étèndois  da* 
vantagesur  ce  sujet.  C'est  pourquoi  je  passe  à  la  dif- 
ficulté que  votre  altesse  propose  touchant  le  libre 
arbitre,' duquel  je  tâcherai  d'expliquer  ia  dépen- 
dance et  la  liberté  par  une  comparaison.  Si  un  roi 
qui  a  défendu  les  duels ,  et  quisaft  très  assurément 

que  deux  gentilshommes  de  son  royaume,  demeu- 
•  •    •  •  •   '  ,.'».,■ 

rant  en  diverses  villes,  sont  eh  querelle,  et  telle- 
ment animés  l'un  contre  Vautre  que  rien  né  les 
satiroit  empêcher  de  se  battre  s'ils  se  rencontrenti 
si,  dis-^je,  ce  roi  donne  à  l'un  d'eux  quelque'  (Com- 
mission pour  aller  .à  'certain  jour  vers  la  ville  où 
est  l'autre,  et  qu'il  donne  aussi  commission  à  cet 
autre  pour  aller  au  même  jour  vers  le  lieu  où 'est 
le  premier,  il  sait  bien  assurément  qu'ils  netriaii- 
queront  pas  de  se  rencontrer,  et  de  se  battre,  et 
ainsi  de  contrevenir  à  sa  défense,  mais  il  ne  les  y 
contraint  point  pour  cela;  et  sa  connoîssancè  et 
înémela  volonté  qu'il  a  eue  de  les  y  déterminer  eh 
cette  façon  n'empêche  pas  que  ce  né  Vôit-'atesi 
volontairement  et  aussi  librement  qùlls  sè'baffférit, 
lorsqu'ils  viennent  à  se  rencontrer,  corarmè?  Ilîi'àd- 
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roient  fait  s'ils  ii'ep  avoient  rien  su»,  et  q«e  c0  £ut 
par  quelque  autre  occasion  qu'îln  se  fussent  rencon- 
trés, et  ils  peuveMmissi  justement  être  punis^  pour- 
cequ'ils  ont  contrevenu  à  sa  défen^seiOrce  qu'un  toi 
peut  faire  en  cela  touchant  quelques  actions  libres 
de  ses  sujets^  Dieu ,  qui  a  une .  prescience  e^  une 
puissance  infinie,  le  fait  infaillii^emeat  touchant 
toutes  celles  des  hommes  :  et  avant  qu'i^nous  ait 
ehToyés  en  ce  monde,  il  a  su  exactement  quelles 
seroient  tontes  les  inclinations  de  notre  volonté; 
c'est  lui-même  qui  lésa  mises  en  nou^;  c'est  lui  aussi 
qui  a  disposé  toutes  les  autres  choses  qui  iftont  hors 
de  nous ,  pour  faire  que  tels  et  tels  objets  se,p^sen* 
tassent  à  nos  sens  à  tel  et  tel  t^emps,  à  l'occasion 
desquels  il  a  su  que  notre  libre  arbitre  nous  déter- 
mineroit  à  telle  ou  telle  chose,  et  il  Fa. ainsi  voulu; 
mais  il  n'a  pas  voulu  pour  cela  l'y  conteaindre.  B^ 
comme  on  peut  distinguj^  en  ce  roi  deux  différents 
(légués  de  volonté,  l'un  par  lequel  il  a  voulu  que 
ces  geptibho^mes  se  battissent,  puisqu'il  a  fait 
qu'ils  se  rencontrassent,  et  l'autre  par  leqtiel  il  ne 
l'a  pas  voulu  »  puisqu'il  a  défendu  les  duels  ;  ainsi 
les  théologiens  distinguent  en  Dieu  une  volionté 
absolue  et  indépendante  ^  par  laqueUe  il  veut  que 
toutes  choses  se  fassent  ainsi  qu'iules  se  fojM,  et 
une  autre  qui  est  relative,  «t  qui  se  rapporte  au 
mérite  ou  démérite  des  hommes^  par  laquelle  il 
veut  qu'oï^  obéisse  à  ses  lois. 
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It  est  betoin  aussi  qm  je  distingue  ÛW^  iott^ 
de  biens,  pour  accorder  ce  que  j'ai  ci^dèVknt  écrit 
(à  éavQÎr  ^'en  celte  rte  ûous  aron^  toujours  plu^ 
de  biens  que  de  maux)  avec  ce  que  votre  altesse 
m'objecte  touchant  tx>utes  les  incommodités  de  la 
via.  Quaûd  on  «Considère  l'idée  du  bien  pbui^  servir 
de  règle  à  nos  actions^  on  le  pnend  pouif  toute 
la  perfection  qui  peut  étt*e  en  la  chose  qu'on 
Hommé  bonne ,  et  on  le  compare  à  la  ligtiiô  dft>ifé  ^ 
qui  est  unique  entre  une  infinité  de  courber,  àixt^ 
quelles  on  compare  lés  maux.  C'est  en  de  sëos  qU^ 
les  philosophes  ônl  coutuâie  de  dire  que  bonum  èH 
w  intégra  ^MUiêa^  tnalum  exqûmU  defeàtk.  Màiâ 
quand  on  eonsidète  le^  biens  et  les  maux  qui  peu- 
vent être  en  une  menle  chose  s  pour  BaVoit  i'tetime 
qu'oià  en  doit  faire  ^  âomme  j'ai  fait  lorsque  j'ai 
parlé  de  l'estinle  que  nous  devions  fekie  de  ^^te 
vie  ^  <m  prend  le  bien  pour  tout  ca  qui  s'y  trouvé 
dobt  on  peut  avoir  qudque  commodité,  et  on  ne 
nomilie  mal  que  ce  dent  on  peut  recevoir  de  Tiu- 
Q^Hmnïodité  :  cat,  pout*  les  autres  défauts  qui  peu- 
vent y  être,  on  ne  lefe  conjpte  point  Ainsi  lor«^ 
qu'j^n  ôÉÊge  uU  emploi  à  quelqûuU,  il  CoUsidère 
d'un  coté  rhonnèmr  et  le  profit  qu'il  en  peut  atten- 
dre eoimyie  ées  biens ,  et  de  l'autre  la  peiàe  ^  le  |)é- 
ril ,  la  perte  du  tem^^^  ^  et  autres  telles  ehôâes  ; 
comme  des  maux;  et,  comparant  ce^  lUàUï  avec 
ces  biens  >  selon  qu'il  trouve  ceux-ci  plus  ou  tnoins 
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grands  qM  ceux-là,  il  l'accepte  ou  le  refuse.  Or  ce 
qui  m'a  fait  dire  en  ce  dernier,  sens  qu'il  y  a  tou- 
jours plus  de  biens  que  de  maux  en  cette  vie ,  c'est 
le  peu  d'état  que  je  crois  que  nous  devons  faire  de 
toutes  les  choses  qui  sont  hors  de  nous,  et  qui  ne 
dépendant  point  4e  notre  libre  arbitre,  à  compa- 
raison de  celles  qui  en  dépendent ,  lesquelles  nous 
pouvons  toujours  rendre  bonnes  lorsque  nous  en 
savons  bien  user;^t  nous  pouvons  empêcher  par 
Içur  moyen  que  tous  les  maux  qui  viennent  d'aile 
leurs ^, tant  grands  qu'ils  puissent  être ,  n'entrent 
plus  avatit  en  notre  âme  que  la  tristesse  qu'y 
excitent  lés  comédiens  quand  ils  représentent  de- 
vant nous  quelques  actions  fort  funestes  :  mais  j'a- 
vpue  qu'il  faut  être  fort  philosophe  pour  arriver 
jusqu'à  ce  point.  Et  toutefois  je  crois  aussi  que 
même  ceux-là  qui  se  laissent  le  plus  emporter  à 
leurs  passions  jugent  toujours  en  leur  intérieur 
qu'il  y  a  plus  de  biens  que  de  mnilx  en  cette  vie, 
encore  qu'ils  ne  s'en  aperçoivent  pas  eux-mêmes; 
car  bien  qu'ils  appellent  quelquefois  la  mort  à  leur 
secours  quand  ils  sentent  de  grandes  douleurs., 
c'est  seulement  afin  qu'elle  leur  aide  à  porter  leur 
fardeau,  ainsi  qu'il  y  a  dans  la  fable ,  et  ils  ne  veu- 
lent point  pour  cela  perdre  la  vie;  ou  biea  s'il  y  en 
a  quelque^  uns  qui  la  veuillent  perdre,  et  qui  se 
tuent  eux-mêmes,  c'est.par  une  erreur  de  leur  en- 
tendement^ et  non  point  par  un  jugement  bien 
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raisonné ,  ni  par  une  opinion  que  la  nature  àtt  im- 
primée en  eux,  comme  est  celle  qui  fait  qu'on 
préfère  les  biens  de  cette  vie  à  ses  maux. 

La  raison  qui  me  fait  croire  que  ceux  qui  ne 
font  rien  que  pour  leur  utilité  particulière  doi- 
vent aussi  bien  que  les  autres  travailler  pour  au- 
trui ,  et  tâcher  de  faire  plaisir  à  un  chacun  au- 
tant qu'il  est  en  leur  pouvoir ,  s'ils  veulent  user 
de  prudence ,  est  qu'on  voit  ordinairement  arri- 
ver que  ceux  qui  sont  estimés  officieux  et  prom^^pts 
à  faire  plaisir  reçoivent  aussi  quantité  de  bons 
offices  des  autres  ,  même  de  ceux  -  qu'ils  n'ont  ja- 
mais obligés,  lesquels  ils  ne  recevroient  pas  si  on 
lescroyoit  d'autre  humeur ,  et  que  les  peines  qu'ils 
ont.  à  faire  plaisir  ne  sont  point  si  grandes  que 
leà  commodités  que  leur  donne  l'amitié  de  ceux 
qui  les  connoissent;  car  on  n'attend  de  nous  que 
les  offices  que  nous  pouvons  rendre  commodé- 
ment, et  nous  n'en  attendons  pas  davantage  des 
autres  ;  mais  il  arrive  souvent  que  ce  qui  leur 
coûte  peu  nous  profite  beaucoup  ,  et  même  nous 
peut  importer  de  la  vie.  Il  est  vrai  qu'on  perd  quel- 
quefois sa  peine  en  bien  faisant,  et  au  contraire 
qu'on  gagne  à  mal  faire  ;  mais  cela  ne  peut  chan- 
ger la  règle  de  la  prudence,  laquelle  ne  se*rap- 
porte  qu'aux  choses  qui  arrivent  le  plus  souvent  ; 
«t  pour  moi  la  maxime  que  j'ai  le  plus  observée 
en  toute  la  conduite  de  ma  vie   a  été  de  suivre 


seulement  le  grand  cheitiin ,  et  de  croire  que  la 
principûlt  finesse  est  de  ne  vouloir  point  dià  lôut 
user  de  finesse*  Les  loiâ  communes  d^  k  société  » 
lesquelles  tendent  toutes  à  sfe  faire  dii  bien  les  uns 
aut  autres  )  ou  du  moins  à  ne  se  point  £lire  dé 
mal  ^  sont  ^  Cé.  me  semble ,  si  bien  établies ,  que 
quiconque  les  suit  fraDthemèAt  ians  aucune  dia^ 
simulation  ni .  artifice  ^  mène  une  vie  beaucoup 
pkis  heureuse  et  plus  assurée  que  ceux  qui  chei^- 
chent  leur  utilité  par  d'autres  voies ,  lesquels  à  la 
vérité  réussissent  quelquefois  par  l'ignorance  deè 
autres  hommes,  et  par  la  faveur  de  la  fortufiè; 
mais  il  arrive  bien  plus  souvent  qu'ik  y  manquent  4 
et  que,  pensant  s'établir^  ils  se  Hiinent.  C'est  avec 
cette  ingénuité  et  cette  franchise  ^  laquelle  je  CsJs 
profes^oB  d'observer  en  toutes  mes  actions  >  que 
je  fais  aussi  particulièrement  profession  d'être,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH  ', 

P&INCESSB    PAXjkTINU,    étCt 

(  Lettre  1 1  du  tome  I.  ) 

r 

Madame, 
Je  retonnois  par  expérience  que  j'ai  eu  raisoQ 

<   »  Cette  lettre  est  écrite  textuellement  depuis  Thiver  de   164e,  puis- 
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d«  ni«ttr«  la  gioiire  au  nombre  des  passions ,  ttt  je 
ne  puis  m^mpécher  d'€ti  étr6  toudié  «en  vo;^nt  le 
favoi^le  jugement  que  (ait  votre  altesse  du  petit 
Tfâité  que  j'en  ai  écrit  ;  et  je  ne  sitis  tiullemetit  sur- 
pris de  ce  qu'elle  y  remarque  aus^  des  défauts , 
pçurceque  je  n  ai  point  douté  qu'il  n'y  eh  eût  en 
^and  nombre^  étant  une  Matière  qve  je  n^a- 
v4i>ia  jumais  ci-devant  étudiée  ,  et  dont  je  n'ai  fait 
que  lirer  ie  premier  crayon,  sans  y  ajouter  les 
couleurs  et  les  ornements  qui  seroient  requis  pout" 
la  faire  paroitre  à  des  yeux  moins  clairvoyants  que 
ceux  de  votre  altesse.  Je  n'y  ai  pas  mis  aussi  tous 
Vss  principes  de  physique  dont  je  mt  suis  servi 
pour  déchiffrer  quels  sont  les  mouvements  dti 
sang  qui  accompagnent  chaque  passion ,  pource*^ 
que  je  ne  1«6  saurois  bien  xlédttire  sans  expliquer 
la  formation  dé  toutes  les  parties  du  corps  htimain; 
et  c'est  une  chose  si  difficile  que  je  ne  i'oserois  en«* 
eore  entreprendre ,  bien  4t^e  je  mè  sois  à  peu  pf es 
satisfait  moi-même  touchant  la  vérité  des  prifici-^ 
ptB  que  j'ai  supposés  en  cet  écrit,  dont  les  priftici* 
paux  sont  i  que  l'ofiGice  du  foie  <^  de  là  rate  est  de 
contenir  toujours  du  sang  de  réserve ,  moins  pu- 
rifié que  celui  qui  est  dans  les  veines^,  et  q\ie  lé 
feu  qui  eSt  dans  le  coetir  a  Besoin  d'être  continuel 

que  ce  fat  clans  cet  hiver  qn*il  composa  son  Traité  des  passions,  qa*il  envoya 
k  tieûè  ^YlnèlMe  ver»  le  ]f»Hntem|>s,  èi  k  ^occasion  duquel  il  écrivit  cette 
Itttrv.  Je  la  •tbii  4$îéé  à.û  mom  de  jnin  164S.  >* 
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lement  entretenu ,  on  bien  par  le  suc  des  viandes 
qui  vient  directement  de  l'estomac,  ou  bien  à  son 
défaut  par  ce  sang  qui  est  en  réserve,  à  cause  que 
l'autre  sang  qui  est  dans  les  veines  se  dilate  trop  aisé- 
ment, et  qu'il  y  a  une  telle  liaison  entre  notre  âme 
et  jiotre  corps,  que  les  pensées  qui  ont  accompagné 
quelques  mouvements  du  corps  dès  le  commence- 
ipcient  de  notre  vie  les  accompagnent  encore  à  pré- 
sent, en  sorte  que  si  les  mêmes  mouvements  son  tei^* 
cités  derechef  dans  le  corps  par  quelque  cause  exté- 
rieure, ils  excitent  aussi  en  rame  les  mêmes  pensées  ; 
et  réciproquement,  si  nous  avons  les  mêmes  pen- 
sées, elles  produisent  les  mêmes  mouvements;  et 
enfin  que  la  machine  de  notre  corps  est  tellement 
faite,  qu'une  seule  pensée  de  joie-,  ou  d'amour,  ou 
autresemblable^  est  suffisante  pour  envoyer  les  es- 
prits animaux  par  leis  nerfs  en  tous  les  muscles  qui 
sont  requis  pour  causer  tes  divers  moiivements  du 
sang  que  j'ai  dit  accompagner  tes  passions.  Il  est 
vrai  que  j'ai  eu  de  la  difficulté  à  distinguer  ceux  qui 
appartiennent  à  chaque  passion,  à  cause  qu'elles 
ne  sont  jamais  seules  ;  mais  néanmoins  pourcer 
que  les  mêmes  ne  sont  pas  toujours  jointes  en- 
semble, j'ai  taché  de  remarquer  les  changements 
qui  arrivoient  dans  le  corps  lorsqu'elles  chan- 
geoient  de  compagnie.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'a- 
mour étoit  toujours  jointe  à  la  joie ,  je  ne  saurois 
à  laquelle  des  deu^  il  faudroit  attribuer  la  chaleur 
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et  la  dilatation  qu'elles  font  sentir  autour,  du  cœur:, 
maïs,  pourcequ'elle  est  aussi  quelquefois  jointe  à 
la  tristesse ,  et  qu'alors  on  sent  encore  cette  chaleur 
et  non  plus  cette  dilatation,  j  ai  jugé  que  la  cha- 
leur appartient  à  l'amour,  et  la  dilatation  à  la  joie. 
Et  bien  que  le- désir  soit  quasi  toujours  avec  Fa- 
mour  »  ils  ne  sont  pas  néanmoins  toujours  ensem- 
ble au  même  degré  :  car,  encore  qu'on  aime  beau- 
coup ,  on  désire  peu  lorsqu'on  ne  conçoit  aucune 
espérance  ;  et  pourcequ'on  n'a  point  albrs  la  dili- 
gence et  la  promptitude  qu'on  auroît  si  le  désir 
étoit  plus  grand,  on  peut  juger  que  c'est  de  lui 
qu'elle  vient ^  et  non  de  l'amour. 

Je  crois  bien  que  la  tristesse  ote  l'appétit  à  plu- 

s, 

sieurs  ;  mais  pourceque  j'ai  toujours  éprouvé  en 
moi  qu'elle  l'augmente,  je  m'étois  réglé  là-dessus. 
Et  j'estime  que  la  différence  »  qui  arrive  en  cela 
vient  de  ce  que  le  premier  sujet  de  tristesse  que 
quelques  uns  ont  eu  au  commencement  de  leur  vie 
a  été  qu'ils  ne  recevoient  pas  assez  de  nourriture , 
et  que  celui  des  autres  a  été  que  celle  qu'ils  rece- 
voieht  leur  étoit  nuisible  ;  et  en  ceux-ci  le  mou- 
vement des  esprits  qui  ote  l'appétit  est  toujours 
depuis  demeuré  jomt  avec  la  passion  de  la  tris- 
tesse. Nous  voyons  aussi  que  les  mouvements  qui 
accompagnent  les^utres  passions  ne  sont  pas  en- 
tièrement semblables  en  tous  les  hommes,  ce  qui 
peut  être  attribué  à  pareille  cause. 


5âd  LBT'fllEjL 

Pour  Vadmiratfo» ,  encore  qu  4»lie  ait  son  origine 
dans  le  cervesu  >  et  ainsi  que  le  seul  tempérament 
du  sang  ne  la  pois&e  causer ,  comme  il  peut  sou- 
vent causer  la  pie  ou  la  tristesse ,  toutefois  elle 
peut,  par  le  moye»'  de  l'impression  qu'elle  fait  dans 
le  cerveau  ^  agir  sur  le  corps  autant  qu^'auoune  des 
autres  passions ,  ou  même  plus  en  quelque  façon , 
à  cause  que  la  surprise  qu'elle  contient' cause  les 
mouvements  les  plus  prompts  de  tous;  et  comme 
on  peut  mouvoir  la  main  ou  le  pied  quasi  au  même 
instant  qu'on  pense  à  les  mouyoir ,  pourceque  Ti- 
dée  de  ce  mouvement,  qui  se  forme  €lans  le  cerveau, 
envoie  les  esprits  dans  les  muscles  qui  servent  à 
cet  effet,  ainsi  l'idée  d'une  chose  plakante^  qui  sur- 
prend Teaprit,  envoie  aussitôt  lea  e^its  dans  les 
nerfs  qui  ouvrent  les  orifices  du  cœur  ;  et  4'admî- 
ration  ne  fait  en  ceci  autre  chose,  sinon  que,,  par 
sa  surprise ,  elle  augmente  la  force  du  mouvement 
qui  cause  la  joie ,  et  fait  que^  les  orifices  du  co^ur 
étant  dilatés  tout^rcoup ,  le  sang  qui  entre  dedans 
par  la  veilie.cave  et  qui  en  sort  par  la  veine  arté- 
rieuse  enfle  subitement  le  poumon* 

XiCs  mêmes  signes  extérieurs  qui  ont  coutun^e 
ilaccompagner  les  passions  peuvent  bien  aussi 
quelquefois  être  produits  par  d'autres  causes/Amsî 
la  rougeur  du  visage  ne  ^ent  pas  toujours  de  la 
honte  ^  mais  elle  peut  aussi  venir»  de  la  chaleur  du 
fen,  ou  bien  de  ce  qu'on  faitderexeroice;  et  le  ris 
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qu'on  nonmie  sardomen  n'e»t  autre  chosa  qu'iine 
OQuvulsÎQA  des  nerfs  du  visage  ;  et  aiosî  on  peut 
SQupirer  quelquefois  par  coutume  ou  par  maladie, 
mais  cela  n'empêche  pas  que  les  soiq^i^  ne  soient 
des  signes  extérieurs  de  la  tristesse  et  du  désir, 
lorsque  oe.^ont  ces  passions  qui  les  causent.  Je 
n'avois  jamais  ouï  dire  ni  remarqué  qu'ils  fussent 
aussi  quelquefois  causés  par  la  réplétion  de  l'esto^ 
mac;  mais,  lorsque  cela  arrive  »  je  crois  que  cW 
un  mouvement  dont  la  nature  se  sert  pour  faire 
que  le  suc  des  viandes  passe  plus  promptement 
p^r  le  cœur,  et  ainsi  que  Testomac  en  soit  plus  tôt 
déchargé  ;  car  les  soupirs  agitant  le  poumon ,  font 
que  le  sang  qu'il  contient  descend  pkis  vite  par 
l'artère  veineuse  dans  le  coté  gauche  du  cœur,  et 
ainsi  que  le  nouveau  sang ,  composé  du  suc  des 
viandes  qui  vient  de  l'estomac  par  le  foie  ei  par  le 
cœur  jusqu'au  poumon,  y  peut  aisément  être  reçu. 
Pour  les  remèdes  contre  les  e^cès  des  passions , 
j'avoue  bien  qu'ils  sont  difficiles  à  pratiquer,  et 
même  qu'ils  ne  peuvent  suffire  pour  empêeher 
lea  désordres  qui  arrivent  dans  le  corps,  mais  seu- 
km^it  pour  faire  que  l'âme  ne  soit  point  troublée, 
et  qu'elle  puisse  retenir  son  jugement  libre;  à  quoi 
je  ne  juge  pas  qu'il  soit  besoin  d'avoir  une  con- 
noissance  exacte  de  la  vérité  de  chaque  chose ,  ni 
même  d'avoir  prévu  en  particulier  tous  les  acci-» 
deats  qui  peuvent  survenir,  ce  qui  seroit  sans  doute 
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impossible;  ijiais  c'est  assez  d^en  avoir  irnaginé  en 
général' de»  plus  fâcheux  que  ne  sont  ceux  qui  ar^ 
rivent,  et  de  s'être  préparé  à  les  souffrir.  Je  ne 
crois  pas  aussi  qu'on  pèche  guère  par  excès  en 
désirant  les  choses  nécessaires  à  la  vie  :  ce  n'est 
que  des  mauvaises  ou  superflues  qne  les  désirs 
ont  besoin  d'être  réglés  ;  car  ceux  qui  ne  tendent 
qu'au  bien  sont,  ce  me  semble,  d'autant  meilleurs 
qu'ils: sont  plus  grands;  et  quoique  j'aie  voulu 
flatter  mon  défaut,  en  mettant  une  je  ne  sais  quelle 
langueur  entre  les  passions  excusables,  j'estime 
néanmoins  beaucoup  plus  la  diligence  de  ceux  qui 
se  portent  toujours  avec  ardeur  à  faire  les  choses 
qu'ils  croient  être  en  quelque  façon  de  leur  de- 
voir, encolle  qu'ils  n'en  espèrent  pas  beaucoup 
de  fruit. 

Je  mène  une  vie  si  retirée,  et  j'ai  toujours  été  si 
éloigné,  du  maniement  des  affaires,  que  je  ne  se- 
rois  pas  moins  impertinent  que  ce  philosophe  qui 
vouloit  enseigner  le  devoir  d'un  capitaine  en  la 
présence  d'Annibal,  si  j'entreprenois  d'écrire  ici 
les  maximes  qu'on  doit  observer  en  la  vie  civile; 
et  je  ne  doute  point  que  celle  que  propose  votre 
altesse  ne  soit  la  meilleure^de  toutes ,  à  savoir  qu'il 
vaut  mieux  se  régler  en  cela  sur  l'expérience  que 
sur  la  raison;  pourcequ  on  a  rarement  à  traiter 
avec  des  personnes  parfaitement  raisonnables, 
ainsi  que  tous  les  hommes  devroient  être,  afin 
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qu'on  pût  juger  ce  qu'ils  feront  par  la  seule  consi- 
dération de  ce  qu'ils  devroient  faire  :  et  souvent 
les  meilleurs  conseils  ne  sont  pas  les  plus  heureux* 
C'est  pourquoi  on  est  contraint  de  hasarder  et 
de  se  mettre  au  pouvoir  de  la  fortune,  laquelle 
je  souhaite  aussi  obéissante  à  vos  désirs  que  je 
suis,  etc. 


A  MADAME  ELISABETH  ", 

PBINCESSE    PAI^ATINE,    etC 


(  Lettre  la  du  tome  I.) 

*  • 

Madame, 

L'occasion  que  j'ai  de  donner  cette  lettre  à  M.  dé 
fieclin,  qui  m'est  très  intime  ami,  et  à  qui  je  me  fie 
autant  qu'à  moi-même,  est  cause  que  je  prends  la 
lihcirté  de  m'y  confesser  d'une  Saute  très  signalée 
que  j'ai  cookmise  dans  le  traité  des  pasrions^eh  ce 
que ,  pour  flatter  ma  négligence ,  j'y  ai  mis  au  nom- 
bre des  émotions  de  l'âme  qui  sont  excusables  ^ 

'  «  Cette  lettré  est  de  1646 ,  puisqu'il  parle  des  Passions  ^  qni  iï*ont  été 
aichevées  qu'an  commencement  de  T646.  Je  l'avance  le  pins  qn*il  est  pos- 
aâ>lé  pour  qu'il  n'y  ait  pas  tant  d'espacce  jusqu'à  la  17^  de  oe  volume,  que 
je  date  dn  r5  septembre  1646.  Je  date  donc  celle-ci  du  z  5  juillet  z646<  » 
9*  «5 
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iiïÈe  je  ne  sais  quelle  langueur  qui  novis  mipéche 
quelquefois  àe  mettre  en  exécution  les  choses  qui 
<ynt  été  ap|>i'ouVées  par  noire  jugement  :  et  ce  qui 
m'a  donné  lé  pliis  de  scrupule  en  ceci  ^  est  que  je 
tne  soévîens  que  votre  altesse  à  partîcUlièiréttietit 
temarqué  cet  endroit,  comme  témoignant  n'en  pas 
désapprouver  la  pratique  en  un  sujet  où  je  ne  puis 
voir  qu'elle  soit  utile.  J'avoue  bien  qu'on  a  grande 
raison  de  prendre  du  temps  pour  délibérer ,  avant 
que  d'entreprendre  les  choses  qui  sont  d'impor- 
tances mais  lopsqu^une  affaire  est  comitiei]^cée  >  et 
qu'on  est  d'accord  du  principal,  je  ne  vois  pas 
qu'on  ait  aucun  profit  de  chercher  ^es  délais  en 
disputant  pour  les  conditions.  Car  si  l'affaire 
nonobstant  cela  réussit,  tous  les  petits  avantages 
qu'on  aura  peut-être  acquis  par  ce  moyen  ne  ser- 
vent pas  tant  que  peut  nuire  le  dégoût  que  cau- 
sent ordinairement  ces  délais;  et  si  dlé  ne  réussit 
pàS)  tovit  qelà  ne  sert  qu'à  faire  savcm*  au  monde 
qu'on  a  eu  des  desseins  qui  ont  manqué,  outre 
qu'il  arrive  bien  plus  souvent,  lorsque  TafiËure 
qu'oïl  entreprend  est  fort  bonne ,  que .  pendant 
qu'on  en  diffère  l'exécution  elle  s'échappe,  que 
non  pas  lorsqu'elle  est  mauvaise.  C'est  pourquoi  je 
me  persuade  que  la  résolution  et  la  promptitude 
sont  des  vertus  très  nécessaires  pour, les  affaires 
déjà43omHiea[iCées;  et  l'on  n'a  pas  sujet  de  craindre 
ce  qu'on  îgrloï'e ,  cat  sôi;i vent  les  choses  qu'on  a  le 
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plus  apptéMndées  avâtit  qc^e  de  les  crninoître  se 
trouvent  meilleures  que  celles  qu'on  a  désirées  : 
ainsi  le  meilleur  est  en  cela  de  se  fier  à  là  Provi- 
dence divine,  et  de  se  laissa  coïiduire  par  elle.  Je 
m'assure  que  vôtre  altesse  ent€*id:  fort  bien  ma 
pensée,  encore  que  je  l'explique  fort  mal,  et  qu'elle 
par(k>nne  au  zèle  extrême  qui  m'oblige  d'écrire 
ceci ,  car  je  suis  autant  que  je  puis  être,  etc. 


•  1       .  .  /   .      »  •  j 

,4.  MADAME  ÉLÏSÀiBETH  ', 

•  ■    j  •         V  i  ,   •  I        .  .  . 


(  Lettre  îi3  du  tome  ï.  )         ■ 

'.Madame, 

J'ai  lu  le  livre  dont  votre  altesse  m^a  commande: 4e 
Imécrire  mon  opinion,  et  j'y  trouve  plusieurs  pré- 
ceptes qui  KM  semblent 'fort  bons^^  comme  entré 

'  «  La  princesse  Elisabeth  ayant  jugé  à  propos  de  se  retirer  da  la  Hol- 
kodei^eB  madame  l'électrice  de  Brandebourgs  sa  parente,  fit  savoir  à  M.  De^ 
càites,  «vaat  ^le  pattir,  qn'elle  soiibait<»t  qu'il  lui  mandât  son  Seniiment 
tonehÉot  le  livre  de  Machiavel  intitulé  ie  Ptince,  et  qne  sa  somr,  la  pria* 
cette  Looite,  awoit  soin  de  lui  faire  tcfflir  ses  lettres,  etrécif»n>qDemènt  de  Ivà 
envoyer  les  siennes.  Aussitôt  M.  Descartes  se  mit  à  lire  ce  livre,  et  cette 
lettre  i3  contient  le  jugement  qu'il  en  porte.  Il  envoya  cette  lettre  à  la 
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autves  au  XIX*  et  XX' chapitres ,  qu'un  prince  doit 
toujotirs  éviter  là  haine  et  le  mépris  de  ses  sujets , 
et  que  Tamour  du  peuple  vaut  mieux  que  les  for- 
tei*ésses:  mais  il  y  en  a  aussi  plusieurs  autres  que 
je  ne  saurois  approuver ,  et  je  ccois  que  ce  en  quoi 
l'auteur  a  le  plus  manqué  est  qu'il  n'a  pas  mis  assez 
de  distinction  entre  les  princes  qui  ont  acquis  un  - 
état  par  des  voies  justes ,  et  ceux  qui  l'ont  usurpé 
par  des  moymis  illégitimes ,  et  qu'il  a  donné  à 
tous  généralement  les  préceptes  qui  ne  sont  pro- 
pres qu'à  ces  derniers.  Car  comme  en  bâtissant  une 
maison  dont  les  fondements  sont  si  mauvais  qu'ils 
ne  sauroient  soutenir  des  murailles  hautes  et 
épaisses ,  on  est  obligé  de  les  faire  foibles  et  basses  ^ 
ainsi  ceux  qui  ont  commencé  à  s'établir  par  des 
crimes  sont  ordinairement  contraints  de  conti- 
nuer à  commettre  des  crimes ,  et  ne  se  pourroient 
maintenir  s'ils  vonloient  être  vertueux.  C'est  au 
regard  de  tels  princes  qu'il  a  pu  dire  au  chapifre  m 
qu'ils  ne  sauroient  manquer  d'être  haïs  de  plu- 
sieurs ,  et  qu'ils  ont  souvent  plus^d'avantage  à  faire 
beaucoup  de  mal  qu'à  en  faire  moins  s  pourceque 
les  légères  offenses  suffisent  pour  donner  la  volonté 

princesse  Louise  ). à  qui  il  écrivit  le  coiupliinent  qai£nit  1«  14^  lettre  de 
ce  voluAte.  Ces  deax  lettres  ne  sont  point  datées  et  dépendent  du  tempft 
que  la  princesse  Elisabeth  se  retirji  à  Berlin;  car,  par  la  page  5 S  de  cette 
lettre ,  il  est  manifeste  qae  la  princesse  Elisabeth  étoit  dans  ses  voyages 
lorsqne  M.  Descartes  lai  écrivit  cette  lettre.  Je  la  date  cependant ,  avec  la 
suivante,  du  r5  septembre  1646.» 


/ 


LETTRES,  389 

de  se  venger ,  et  que  les  grandes  en  ôtent  le  pou- 
voir. Puis  au  chapitre  xv,  que  s'ils  vouloient  être 
gens  de  bien  ,  il  saroit  impossible  qu'ils  ne  se  rui- 
nassent parmi  le  grand  nombre  de  méchants  qu'on 
trouve  partout.  Et  au  cha  pitre  *xvi,  qu'on  peut  être 
haï  pour  de  bonnes  actions  aussi  bien  que*  pour  de 
mauvaise,  sur  lesquels  fondements  il  appuie  des 
préceptes  très   tyrannîques,  comme  de   vouloir 
qu'on  ruine  tout  un  pays,  afin  d'en  demeurer  le 
maître  ;  qu'on  exerce  de  grandes  cruautés,  pourvu 
que  ce  soit  promptement  et  tout  à  la  fois  ;  qu'on 
tâche  de  paroître  homme  de  bien ,  mais  qu'on  ne 
le  soit  pas  véritablement  ;  qu'on  ne  tienne  sa  pa- 
role qu'aussi  long-temps  qu'elle  sera  utile;  qu'on 
dissimule,  qu'on  trahisse  ;  et  enfin  que  pour  régner 
on  se  dépouille  de  toute  humanité ,  et  qu'on  de- 
vienne le  plus  farouche  de  tous  les  animaux.  Mais 
c'est  un  très  mauvais  sujet  poiu:  faire  des  livres , 
que  d'entreprendre  d'y  donner  de  tels  préceptes , 
qui  au  bout  du  compte  ne  sauroient  assurer  ceux 
auxquels  il  les  donne;  car,  comme  il  avoue  lui- 
même,  ils  ne  se  peuvent  garder  du  premier  qui 
qui  voudra  négliger  sa  vie  pour  se  venger  d'eux.  Au 
lieu  que  pour  instruire  un  bon  prince,  quoique 
nouvellement  entré  dans  un  état,  il  me  semble 
qu'on  lui  doit  proposer  des  maximes  toutes  con- 
traires, et  supposer  que  les  moyens  dont  il  s'est 
servi  pour  s'établir  ont  été  justes ,  comme  en  effet 
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je  crois  qu'ib  le  sont  presque  tous,  lorsque  les  prin- 
OQs  qui  les  pratiquent  les  estiment  tels  ;  car  la  jus- 
tice entre  les  souverains  a  d'autres  limites  qu'entre 
les  particuliers  :  et  il  semble  qu'en  ces  rencontres 
Dieu  donne  le  droit  à  ceux  auxquels  il  donne  la 
force;  mais  les  plus  justes  actions  deviennent  in- 
justes ,  quand  ceux  qui  les  font  les  pensent  telles* 
On  doit  aussi  distinguer  entre  les  sujets ,  le;»  amig 
ou  alliés ,  et  les  ennemis  ;  car  au  regard  de  ces  der- 
niers on  a  quasi  permission  de  tout  faire ,  pourvu 
qu'on  en  tire  quelque  avantage  pour  soi  ou  pour 
siss  sujets, ^t  je  ne  désapprouve  pas  en  cette  occa* 
si  on  qu'on  accouple  le  renard  avec  le  lion ,  et  qu'on 
joigne  l'artifice  à  la  force.  Même  je  comprends  sous 
le  nom  d'ennemis  tous  ceux  qui  ne  sont  point  amis 
ou  alliés,  pourcequ'on  a  droit  de  leur  faire  la 
guerre  quand  on  y  trouve  son  avantage ,  et  que , 
commençant  à  devenir  suspects  et  redoutables, 
on  a  lieu  de  s'en  défier.  Mais  j'excepte  une  espèce 
de  tromperie ,  qui  est  si  directement  contraire  à  la 
société ,  que  je  ne  crois  pas  qu'il  soit  jamais  permis 
de  s'en  servir ,  bien  que  notre  auteur  l'approuve  en 
divers  endroits, et  qu'elle  iiei  soit  que  trap«n  pra- 
tique, c'est  d^  feindre  d'être  ami  de  ceux  qu'on 
veut  perdra ,  afin  de  les  pouvoir  mieux  surprendre. 
Lf'amitié  est  une  cbose  trop  sainte  pour  en  abuser 
de  la  sorte ,  et  celui  qui  aura  pu  feindre  d'aimer 
quelqu'un  pour  le  trahir  mérite  que  ceux  qu'il 


voudra  pqr  i^prè^  aimer  véritablement  n'en,  croient 
rien  et  le  haïssent,  Pour  ce  qui  regarde  les  alliés,  ui> 
prince  leur  doit  tenir  exactement  sa  parole,  même 
lorsque  cela  lui  est  préjudiciable^  car  il  ne  le  sau- 
roit  être  tant ,  que  la  réputation  de  ne  manquer 
pointa  faire,  ce  qu'il  a  promis  lui  est  utile  «  et  il  ne 
peut  acquérir  cette  réputation  que  par  de  telles 
occasions ,  où  il  y  v^  pour  lui  de  quelque  perte  : 
mais  en  celles  qui  le  ruineroient  tout'à*fait,  ledroit 
des  gens  le  dispense  de  sa  promesse.  Il  doit  aus^i 
user  de  beaucoup  de  circonspection  avant  que  de 
promettre ,  afin  de  pouvoir  toujours  garder  sa  foi. 
Et  bien  qu'il  soit  bon  d'avoir  amitié  avec  la  plupart 
de  ses  voisins  ,  j^  crois  néanmoins  que  le  meilleur 
est  de  n'avoir  poiqt  d'étroites  alliances  qu'avec  ceux 
qui  sont  moin$  puissants;  cgr,  quelque  fidélité  qu'on 
s^  prckpose  d'avoir,  on  ne  doit  pas  attendre  1^  ^sl' 
reUle  4^4^utres ,  mais  faire  son  compte  qu'on  en 
sera,  trompé  toutes  les  fois  qu'ils  y  trouveront  leur 
avantage  ;  et  ceux  qui  sont  plua»  puissants  l'y  peu- 
vent troiiver  quand  ils  veulent,  mais  non  pSL^  ceux 
qi^.le  sont  mpins.  Pour  ce  qui  est  des  sujets,  il  y 
en  a^de  deux  sortes  1  k  savoir  les  grands  et  le  peuple. 
Jie  compi?and£i  :  sous  le  nom  de  grands  tous  ceux 
qui  peuvent  former  des  partis  contre  le  prince,  de 
la  fidélité  desquels  il  doit  être  très  assuré ,  ou  s'il 
ne  l'est  pas,  tous  les  politiques  sont  d'açqord  qu'il 
doit  employer  tous  ses  soîns  k  les  abaisser ,  et  qu'en 
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tant  qu'iU  9ôDt  enclins  à  lu*ouiller  Tétat.  îl  ne  les 
doit  considérer  que  comme  ennemis.  Mais  pdur 
ses  autres  sujets,  il  doit  surtout  éviter  leur  haine 
et  leur  mépris  ;  ce  que  je  crois  qu'il  peut  toujours 
faire ,  pourvu  qu'il  observe  exactement  la  justice  à 
leur  mode  (  c'est-à-dire  suivant  les  lois  auxquelles 
ils  sont  accoutumés),  sans  être  trop  rigoureux  aux 
punitions ,  ni  trop  indulgent  aux  grâces ,  et  qu'il 
ne  se  remette  pas  de  tout  à  ses  ministres,  mais  que, 
leur  laissant  seulement  la  charge  des  condamna- 
tions plus  odieuses,  il  témoigne  avoir  lui-même 
le  soin  de  tout  le  reste  ;  puis  aussi  qu'il  retienne 
tellement  sa  dignité ,  qu'il  ne  quitte  rien  des  hon« 
neurs  et  des  déférences  que  le  peuple -croit  lui  être 
dus,  mais  qu'il  n'en  demande  point  davantage, 
et  qu'il  ne  fasse  paroître  en  public  que  ses  plus 
sérieuses  actions,  ou  celles  qui  peuvent  être  ap- 
prouvées de  tous,  réservant  à  prendre  ses  plaisirs 
en  particulier ,  sans  que  ce  soit  jamais  aux  dépens 
de  personne  ;  et  enfin  qu'il  soit  immuabte  et  in^ 
flexible  non  pas  aux  premiers  desseins  qu'il  aura 
formés  en  soi-même  ,  car,  d'autant  qui  1  ne  peut 
avQjr  l'œil  partout ,  il  est  nécessaire  qu'il  demande 
conseil  et  entende  les  raisons  de  plusieurs  avant 
que  de  se  résoudre ,  mais  qu'il  soit  inflexible  tou* 
chant  les  choses  qu'il  aura  témoigné  avoir  résolues, 
encore  même  qu'elles  lui  fussent  nuisibles;  car 
malaisément  le  peuvent-elles  être  tant,  que  seroit 
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la  réputation  d'être  léger  et  variable.  Ainsi  je  désap- 
prouve la  maxime  du  chapitre  xv,  que  le  monde 
étant  fort  corrompu ,  il  est  impossible  qu'on  ne  se 
ruine  si  Von  veut  être  toujours  homme  de  bieu, 
et  qu'un  prince,  pour  se  maintenir,  doit  apprendre 
à  être  méchant  lorsque  l'occasion  le  requiert  ;  si 
ce  n'est  peut-être  que  par  uh  homme  de  bien  il 
entende  un  homme  superstitieux  et  simple,  qui 
n'ose  donner  bataille  au  jour  du  sabbat ,  et  dont  la 
conscience  ne  puisse  être  en  repos  s'il  ne  change 
la  religion  de  son  peuple.:  mais  pensant  qu'un 
homme  de  bien  est  celui  qui  fait  tout  ce  que  lui 
dicte  la  vraie  raison  ,  il  est  certain  que  le  meilleur 
est  de  tâcher  à  l'être  toujours.  Je  ne  crois  pas  aussi 
ce  qui  est  au  chapitre  xix,  qu'on  peut  autant 
être  haï  pour  les  bonnes  actions  que  pour  le^  mau- 
vaises ,  sinon  en  tant  que  l'envie  est  une  espèce  de 
haine  ;  mais  cela  n'est  pas  le  sens  de  l'auteur,  et  les 
princes  n'ont  pas  coutume  d'être  enviés  par  le 
commun  de  leurs  sujets,  ils  le  sont  seulement  par 
les  grands ,  ou  par  leurs  voisins ,  auxquels  les  mê^ 
mes  vertus  qui  leur  donnent  de  l'envie  leur  don- 
nent aussi  de  la  crainte  :  c'est  pourquoi  jamais  on 
ne  doit  s'abstenir  de  bien  faire ,  pour  éviter  cette 
sorte  de  haine  ;  et  il  n'y  en  a  point  qui  leur  puisse 
nuire  que  celle  qui  vient  de  l'injustice  ou  de  l'ar- 
rogance que  le  peuple  juge  être  en  eux.  Car  on  voit 
même  que  ceux  qui  ont  été  condamnés  à  la  mort 
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n'ont  point  coutume  de  haïr  leiirfi(  }V^^  q^iiand  iU 
pensent  l'avoir  mérité,  et  on  spvffire  aussi  avec 
patience  les  maux  qu'on  n'a  point  mérités ,  quwd 
on  croit  que  le  prince  de  qui  on  le^  reçoit  est  ei^ 
quelque  façon  contraint  de  les  faire,  et  au'il  en  a 
du  déplaisir,  pourcequon  estime  qu'il  est  justç 
qu'il  préfère  l'utilité  publique  à  celle  des  par- 
ticuliers. Il  y  a  seulement  de  la  difficulté  lors-? 
qu'on  est  obligé  de  satisfaire  à  d^ux,  partis  qui 
jugent  différemment  de  ce  qui  est  juste ,  comme 
lorsque  les  empereurs  romains  avoient  à  conteur* 
ter  les  citoyens  et  les  soldats  ;  auquel  ca?  il  est  rair 
sonnable  d'accorder  quelque  chose  ^ux  uns  et  au?: 
autres,  et  on  ne  doit  pas  entreprendre  de  faire 
venir  tout  d'un  coup  à  la  raison  ceux  qui  ne  sont 
pas  accoutumés,  de  l'entendre;  mais  il  faut  tâcher 
peu  à  peu ,  soit  par  des  écrits  public»^  soit  par  let 
voix  des  prédicateurs,  soit  par  tels  autres  moyens,  h 
la  leur  faire  concevoir  :  car  enfin  le  peuple  souffre 
tout  ce  qu'on  lui  peut  persuader  être  juste ,  et  s'of 
fause  de  tout  ce  qu'il  imagine  d'être  injuste.  Et  l'ar- 
rogance des  princes,  c'est-à-dire  l'usurpation  dequel- 
que  autorité,  de  quelques  droits,  pu  de  quelqi*«5 
honneurs  qu'il  crpit  ne  leur  être  point  dus,  n« 
lui  est  odieuse  que  parcequ'il  la  considère  comme 
une  espèce  d'injustice.  Au  reste,  je  ne  suis  pas  ausai 
de  l'opinipp  de  cet  auteur  en  ce  qu'il  dit  en  $a  pré-r 
face  :  qive  comme  il  faut  être  dans  la  plaine  pour 
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mieux  vpîv.la  figuré  des> montagnes  lorsqu'on  ei) 
veitt  tirer  le  crayon.,  ainsi  on  doit  être  de  condition 
privée  «pour  bien  eonnoitre  l'office  d'un  prince  ; 
car  le  crayon  ne  représente  que  les  choses  qui  se 
voient  de  loin ,  mais  les  principaux  motifs  des  ac- 
tions des  princes  sont  souvent  des  circonstances  si 
particulières ,  que  si  ce  n'est  qu'on  soit  prince  soi- 
même  ,  ou  bien  qu'on  ait  été  fort  long-temps  par- 
ticipant de  leurs  secrets,  on  ne  les  sauroit  îmagi-  , 
ner.  C'est  pourquoi  je  mériterois  d'être  moqué  si 
je  pensois  pouvoir  enseigner  quelque  chose  à  votre 
altesse  en  cette  matière:  aussi  n'est-ce  pas  inon 
dessein ,  mais  seulement  de  faire  que  poes  lettres 
lui  donnent  quelque  sorte  de  divertissement  qui 
soit  diflférent  de  ceux  que  je  m'imagine  qu'elle  a 
en  son  voyage,  lequel  je  lui  souhaite  parfaitement 
heureux,  comme  sans  doute  il  le  sera  si  votre  al- 
tesse se  résout  de  pratiquer  ces  maximes  qui  en- 
seignent que  la  félicité  d'un  chacun  dépend  de  lui- 
même,  et  qu'il  faut  tellement  se  tenir  hors  de  l'em- 
pire de  la  fortune ,  que ,  bien  qu'on  ne  perde  pas 
les  occasions  de  retenir  les  avantages  qu'elle  peut 
donner ,  on  ne  pense  pas  toutefois  être  malheureux 
lorsqu'elle  les  refuse,  et  pourcequ'en  toutes  les 
affaires  du  monde  il  y  a  quantité  de  raisons  pour 
et  contre,  qu'on  s'arrête  prmcipalement  à  consi- 
dérer celles  qui  servent  à  faire  qu'on  approuve  les 
choses  qu'on  voit  arriver.  Tout  ce  que  j'evStime  le 
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plus  inévitable  sont  les  maladies  du  corps  j  des- 
quelles je  prie  Dieu  qu'il  vous  préserve;  et  je  suis 
avec  toute  la  dévotion  que  je  puis  avoir,  etc. 


A  MADAME   LQUISE, 

PRIlfCESSE    PALATINE,    «tC. 

(Lettre  14  du  tome  I.) 

Madame, 

Je  mets  au  nombre  des  obligations  que  j'ai  à  ma- 
dame la  princesse  Elisabeth  votre  sœur,  que, 
m'ayant  commandé  de  lui  écrire ,  elle  ait  voulu  que 
ce  fût  par  l'adresse  de  votre  altesse ,  parceque ,  sa- 
chant combien  elle  vous  chérit  „  j'espère  que  mes 
lettres  lui  seront  moins  importunes  les  recevant  en 
la  compagnie  des  vôtres,  et  qu'elles  lui  donneront 
plus  de  joie  que  si  elles  alloient  toutes  seules ,  et 
aussi  pourceque  cela  me  donne  occasion  de  vous 
pouvoir  assurer  par  écrit  que  j.e  suis ,  etc. 
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A  MADAME  ELISABETH  ', 

P&INGSSSE   PALATIITE^   CtC. 

(  Lettre  25  du  tome  I.  ) 

Madame, 

J'ai  reçu  une  très  grande  faveur  de  votre  altesse  ^ 
en  ce  qu'elle  a  voulu  que  j'apprisse  par  ses  lettres  le 
succès  de  son  voyage,  et  qu'elle  est  arrivée  heureu- 
sement en  un  lieu  où  étant  grandement  estimée  et 
chérie  de  ses  proches ,  il  me  semble  qu'elle  a  autant 
de  biens  qu'on  en  peut  souhaiter  avec  raison  en 
cette  vie  :  car,  sachant  la  condition  des  choses  hu- 
maines, ce  seroit  trop  importuner  la  fortune,  que 
d'attendre  d'elle  tant  de  grâces  qu'on  ne  pût  pas 
même  en  imaginant  trouver  aucun  sujet  de  fâche- 
rie. Lorsqu'il  n'y  a  point  d'objets  présents  qui  ofFen- 

*  «  La  princesM Elisabeth  ayant  reçadans  son  Toyage  la  lettre  de  M«  Dea- 
cartes  on  il  lai  marque  le  jugement  qu'il  fait  du  Prince  de  Machiavel , 
attendit  qu'elle  fut  arrivée  à  Berlin  pour  lui  récrire.  M.  Descartes  ayant 
reça  cette  lettre  de  la  princesse  Elisabeth ,  par  le  ministère  de  la  princesse 
lionise ,  récrivit  alors  aux  deux  princesses  les  deux  lettres  qui  font  la  i  S* 
et  la  16'  lettre  de  ce  i^'  volume.  Elles  ne  sont  pas  datées,  mais  j'estime 
cependant  qu'elles  sont  écrites  du  ao  octobre  1646,  parceqne  la  17'  du 
I*'  volume  est  une  réponse  postérieure  à  celle-ci,  et  datée  cependant  fixe- 
ment du  i5  décembre  1646.  » 
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sent  les  sens ,  ni  aucune  indisposition  dans  le  corps 
qui  rincommode,  un  esprit  qui  suit  là  vraie  raison 
peut  facilement  sç  contenter;  et  il  n'est  pas^besoin 
pour  cela  qu  il  oublie  ni  qu'il  néglige  les  choses 
éloignées ,  c'est-  assez  qu'il  tache^  à  n'avoir  aucune 
passion  pour  celles  qui  lui  peuvent  déplaire  ;  ce 
qui  ne  répugne  pôîrit'à  la  charité,  pourcequ'on 
peut  souvent  mieux  trouver  des  remèdes  aux 
maux  qu'on  examine  sans  passion ,  qu'à  œux  pour 
lesi^uels  on  est  affligé*  Mais  comme  la  santé  :  du 
corps  et  la  présence  des  objets  agréables  aident 
beaucoup,  à  l'esprit  pour  chasser  hors  de  soi  t^ou;? 
tes  les  passions  qui  participent  de  la  tristesse,  ^t 
dpnnçr  entrée  à.celles  qui  participent  delà  joie,âiii&i 
réciproquement,  lorsque  l'esprit  est  plein  de  joi^, 
cela  sert  beaucoup  à  faire  que  le  cprps  se.  porte 
mieux ,  et  que  les  objets  présents  paroisseut  plus 
agréables;  et  même  jaussi  j'ose  croire  que  la  jpie 
intérieure  a  quelque  secrète  force  pour  se  rendre 
la  fortune  plus  favorable.  Je  jie  voudrois  pas 
écrire  ceci  à  des  personnes  qui  auroient  l'esprit 
fôïbîe,  de  peur  de  les  induire  à  quelque  supersti- 
tion;  mais  au  regard  de  votre  altesse,  j'ai  seulement 
peur  qu'elle  se  moque  de  me  voir  devenir  trop 
crédule:  toutefois  j'ai  une  infinité  d'expériences, 
et  avec  cela  Taûtorité  de  Socrate ,  pour  confirmer 
mon  opinion.  Les  expériences  sont  que  j'ai  sou- 
vent remarqué  que  les  choses  que  j'ai  faites  avec 
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uh  coeur  gàî ,  léft  sans  aucune  répugnance  intérieure, 
oiit  coutliriie  de  me  succéder  heureusement;  jus- 
que là  même  que  dans  les  jeux  de  hasard,  où  il 
n^y  à  que  là  fortune  seule  qui  règne  9  je  l'aitoujcnirs 
épt'ouvée  plus  fevorable  ayant  d'ailleurs  dés  su^ 
jets  dé  jôië ,  <jue  lorsqtie  j'en  afvois  de  tristesse;  Et 
ce  qu^Dn  nomme  côitinJunènient  le  génie  deSo- 
crâte  n'a  sans  doute  été  à^itre  chose  ^  sinon  qu'il 
aVoit  àccôiltumé  de  sulv^pe  ses  inclinations  inté^ 
rieures,  et  pensoit  que  révènement  de  ce  qu'il  en- 
treprenpit  seroit  heureux  lorsqu'il  avoit  quelque 
secret  sentiment  de  gaieté,  et  au  contraife  qu'il 
seroit  malheureux  lorsqu'il  était  triste.  Il  est  vrai 
pourtant  que  ce  seroit  étrte  superstitieux  de  croire 
atitant  i  cela  qu'on  dît  qirt'l  faisoit;  car  Platon 
rapporté  de  lui  que  même  il  demeuroit  dans  le 
logis  toutes  les  fois  que  son^éhie  ne  lui  conseilloit 
point  d'en  sortir.  Mais  touchant  les  actions  impor-^ 
tantes  de  la  vie ,  lorsqu'elles  se  rencontrent  si  dou- 
teusefe  que  la  prudence  ne  peut  enseigner  ce  qu'on 
doit  faire,  il  me' semble  qu'on  a  grande  raison  de 
suivre  le  conseil  de  son  génie,  et  qu'il  est  utile 
d'avoir  une  forte  persuasion  que  les  choses  que 
nous  entreprenons  sans  répugnance,  et  avec  la 
liberté  qui  accompagne  d'ordinaire  la  joie^  ne 
manqueront  pas  de  nous  bien  réussir.  Ainsi  j'ose  ici 
ëxîborter  votre  altesse,  puisqu'elle  se  rencontre  en 
iiA  lieu  où  tes  objets  présents  ne  lui  donnent  que  de 
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la  satisfaction  V  qu'il  lui  plaise  aussi  contribuer  du 
sien  pour  tâcher  à  se  rendre  contente;  ce  qu'elle 
peut,  ce  me  semble,  aisément,  en  n'arrêtant  son  es- 
prit qu'aux  choses  présentes,  et  ne  pensant  jamais 
aux  ailaires  qu'aux  heures  où  le  courrier  est  prêt 
de  partir.  Et  j'estîme  que  c'est  un  bonheur  que  les 
livres  de  votre  alteSiSe  n'ont  pu  lui  être  apportés  si- 
tôt qu'elle  les  attendoit;  car  leur  lecture  n'est  pas  si 
propre  à  entretenir  la  gaieté  qu'à  faire  venir  la  tris* 
tesse ,  principalement  celle  du  livre  de  ce  docteur 
des  princes,  qui,  ne  représentant  que  les  difficultés 
qu'ils  ont  à  se  maintenir,  et  les  cruautés  ou  perfi- 
dies qu'il  leur  conseille,  fait  que  les  particuliers 
qui  le  lisent  ont  moins  de  sujet  d'envier  leur  con- 
dition que  de  la  plaindre.  Votre  altesse  a  parfaite- 
ment bien  remarqué  ses  fautes  et  les  miennes  ;  car 
il  est  vrai  que  c'est  le  dessein  qu^il  a  eu  de  louer 
César  Borgia  qui  lui  a.  fait  établir  des  maximes 
générales  pour  justifier  des  actions  particulières 
qui  peuvent  difficilement  être  excusées  :  et  j'ai  lu 
depuis  ses  discours  sur  Tite-Live,  où  je  n'ai  rien 
remarqué  de  mauvais  ;  et  son  principal  précepte , 
qui  est  d'extirper  entièrement  ses  ennemis ,  ou  bien 
de  se  les  rendre  amis ,  sans  suivre  jamais  la.  voie 
du  milieu,  est  sans  doute  toujours  lé  plus  sûr, 
mais  lorsqu'on  n'a  aucun  sujet  de  craindre  ce  n'est 
pas  le  plus  généreux.  Votre  altesse  a  aussi  fort  bien 
remarqué  le  secret  de  la  fontaine  miraculeuse,  en 
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ce  qu'il  y  a  plusieurs  pauvres  qui  en  publient  tes 
vertus ,  et  qui  sont  peut-être  gagés  par  ceux  qui 
en  espèrent  du  profit.  Car  il  est  certain  qu'il  n'y  a 
point  de  remède  qui  puisse  servir  à  tous  les  maux; 
mais  plusieurs  ayant  usé  de  celui-là,  ceux  qui  s'en 
sont  bien  trouvés  en  disent  du  bien,  et  on  ne 
parle  point  des  autres.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  qualité 
de  purger  qui  est  en  Tune  de  ces  fontaines,  et  la 
couleur  blanche  avec  la  douceur  et  la  qualité  rafraî- 
chissante de  l'autre,  donnent  occasion  de  juger 
qu'elles  passent  par  des  mines  d'antimoine  ou  de 
mercure ,  qui  sont  deux  mauvaises  drogues,  prin- 
cipalement le  mercure  :  c'est  pourquoi  je  ne  vou- 
drois  pas  conseiller  à  personne  d'en  boire.  Le  vitriol 
et  le  fer  des  eaux  de  Spa  sont  bien  moins  à  crain- 
dre; et  pourceque  l'un  et  l'autre  diminue  la  rate  et 
fait  évacuer  la  mélancolie ,  je  les  estime.  Car  votre 
altesse  me  permettra,  s'il  lui  plaît,  de  finir  cette 
lettre  par  où  je  l'ai  commencée ,  et  de  lui  souhaiter 
principalement  de  la  satisfaction  d'esprit  et  de  la 
joie,  comme  étant  non  seulement  le  fruit  qu'on 
attend  de  tous  les  autres  biens ,  mais  au$si  souvent 
un  moyen  qui  augmente  les  grâces  qu'on  a  pour 
les  acquérir;  et  bien  que  je  ne  sois  pas  capable.dè 
contribuer  à  aucune  chose  qui  regarde  votre  ser- 
vice, sinon    seulement  par   mes  souhaits,  j'ose 
pourtant  assurer   que  je  suis  plus   parfaitement 
qu'aucun  autre  qui  soit  au  monde ,  etc. 

9.  a<î 
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A  MADAME  LOUISE, 

PRINGESSK. PALATINE,    etC  / 

(  Lettre  16  du  tome  I.  ) 

V 

l 

Madame, 

La  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de 
Berlin  me  fait  connoître  que  j'ai  de  grandes  obli- 
gations à  votre  altesse;  et  considérant  que  celtes 
que  j'écris  et  que  je  reçois  passent  par  de  si  dignes 
mains ,  il  me  semble  que  madame  votre  sœur  imite 
la  souveraine  divinité,  qui  a  coutume  d'employer 
l'entremise  des  ange$  pour  recevoir  les  soumis- 
sions des  hommes  qui  leur  sont  beaucoup  infé- 
rieurs, et  pour  leur  faire  savoir  ses  commandements* 
Et  poutceque  je  suis  d'une  religion  qui  ne  me  dé- 
fend point  d'invoqu<er  les  anges ,  je  vous  supf^e 
d'avoir  agréable  que  je  vous  en  rende  grâces,  et 
que  je  témoigne  ici  que  je  suis  avec  beaucpup  de 
dévotion ,  etc. 
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A  MADAME  ELISABETH  ', 

PRI1^GB$$E  -PALATINi:,    €tC. 

(  Lettre  1 7  du  tome  I.  ) 
MaDAiME^ 

Je  n*ai  jamais  trouvé  de  si  bonnes  nouvelles  en 
aucune  des  lettres  que  j'ai  eu  ci-devant  Thonneur 
de  recevoir  de  votre  altesse,  que  j'ai  fait  en  c^s 
dernières  du  29  novembre;  car  elles  me  tpnt  ju- 
ger que  vous  avez  maintenant  plus  de  santé  et  plus 
de  joie  que  je  ne  vous  en  ai  vu  auparavant  ;  et  je 
croîs  qu'après  la  vertu  ,  laquelle  ne  vous  a  jamais 
manqué,  ce  sont  les  deux  principaux  biens  qu'on 
puisse  avoir  en  cette  vie.  Je  ne  mets  point  en 

*  «  La  17*  lettre  da  i*^'  volume,  page  ^,  eH  4e  M.I>e$c«rtes  à  la 
psincease  ÉHsabeth  Palatme.  Elle  n'eit  point  datée  ;  mais  comme  M.  I^ea- 
cartes  répond  à  une  lettre  de  la  princesse,  dn  29  novembre  1646  (voyez 
page  61  de  la  lettre),  il  y  a  de  l'apparence  qu'elle  est  écrite  vers  le  25  dé- 
cembre 1646.  n  écrivoit  à  la  princesse,  cjni  étoit  ponr  lorsà  l^rl|n.  Voyes, 
page  69  de  cette  lettre ,  comme  il  parle  du  Uvrè  de  B.eg^,  qoi  a  léljé  achevé 
d'imprimer  le  1 5 septembre  1646;  qni  pins  est,  page  61  de  cette  lettre, 
il  conseille  à  cette  prin^sse  de  ne  pins  faire  de  remèdes  ^  et  an  surpins , 
à  cause  que  c'étoit  an  commencement  de  l'hiver,  tout  cela  me  fait  fij^er 
avec  grande  raison  cette  lettre  an  i3  décembre  1646.  *> 

%6. 
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compte  ce  petit  mal  pour  lequel  les  médecins 
ont  prétendu  que  vous  leur  donneriez  de  l'emploi  ; 
car  encore  qu'il  soit  quelquefois  un  peu  incom- 
mode, je  suis  d'un  pays  où  il  est  si  ordinaire  à 
ceux  qui  sont  jeunes,  et  qui  d'ailleurs  se  portent 
fort  bien ,  que  je  ne  le  considère  pas  tant  comme 
un  mal  que  comme  une  marque  de  santé  et  un 
préservatif  contre  les  autres  maladies.  Et  la  prati- 
que a  bien  enseigné  à  nos  médecins  des  remèdes 
certains  pour  le  guérir ,  mais  ils  ne  conseillent  pas 
qu'on  tâche  à  s'en  défaire  en  une  autre  saison  qu'au 
printemps,  pourcequ'alors  les  pores  étant  plus 
ouverts,  on  peut  mieux  en  ôter  la  cause  :  ainsi 
votre  altesse  a  très  grande  raison  de  ne  vouloir  pas- 
user  de  remèdes  pour  ce  sujet,  principalement  a 
l'entrée  de  l'hiver,  qui  est  le  temps  le  plus  dange- 
reux ;  et  si  cette  incommodité  dure  jusqu'au  prin- 
temps ,  alors  il  seraiiisé  de  la  chasser  avec  quel- 
ques légers  purgatifs,  ou  bouillons  rafraîchissants, 
où  il  n'entre  rien  que  des  herbes  qui  soient  con- 
nues en  la  cuisine,  et  en  s'abstenant  de  manger 
des  viandes  où  il  y  ait  trop  de  sel  ou  d'épiceries. 
La  saignée  y  pourroit  aussi  beaucoup  servir;  mais 
pourceque  c'est  un  remède -où»  il  y  a  quelque 
danger,  et  dont  l'usage  fréquent  abrège  la  vie,  je 
ne  lui  conseille  point  de  s'en  servir,  si  ce^n'est 
qu'elle  y  soit  accoutumée  ;  car  lorsqu'on  s'est  fait 
saigner  en  même  saison  trois  ou  quatre  années  de 
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suite,  on  est  presque  obligé  par  après  de  faire  tous 
les  ans  de  même.  Yotre  altesse  fait  siussi  fort  bien 
de  ne  vouloir  point  user  des  remèdes  de  la  chi- 
mie; on  a  beat!  avoir  une  longue  expérience  de 
leur  vertu ,  le  moindre  pçtit  changement  qu'on 
fait  eo  leur  préparation,  lors  même  qu'on  pense 
mieux  faire ,  peut  entièrement  changer  leurs  qua- 
lités, et  faire  qu'au  lieu  de  médecines  ce  soient  des 
poisons.  Il  en  est  quasi  de  même  de  la  science 
entre  1^  mains  de  ceux  qui  la  veulent  débiter  .sans 
la  bien  savoir;  car,  en  pensant  corriger  ouajou- 
ter  quelque  chose  à  ce  qu  ils  ont  appris ,  ils  la  con- 
vertissent en  erreur.  Il  me  semble  que  j'en  vois  la 
pr€|uve  dan»  le  livre  de  Regius,  qui  est  enfin  venu 
au  jour  :  j'en  remarquerois  ici  quelques  points , 
si  je  pensois  qu'il  l'eût  envoyé  à  votre  altesse  ; 

mais  il^  y  a  si  loin  d'ici  à  B ' ,  que  je  juge  qu'il 

aura  attendu  votre  retour  pour  vous  l'offrir;  et  je 
l'attendrai  aussi  pour  vous  en  dire  mon  sentiment 
Je  ne  m'étonne  pas  de  ce  que  votre  altesse  ne 
trouve  aucuns  doctes  au  pays  où  elle  est  qui  ne 
soient  entièrement  préoccupés  des  opinions  de  l'é- 
cole ;  car  je  vois  que  dans  Paris  même  et  en  tout 
le  reste  de  l'Europe  il  y  en  a  si  peu  d!autre».,  que 
si  je  l'eusse  su  auparavant,  je  n'eusse  peut-être  ja- 
mais rien  fait  imprimer.  Toutefois  j'ai  cette  conso- 
lation que ,  bien  que  je  sois  assuré  que  plusieurs 

'  Berlin. 
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n'ont  pas  manqué  de  volonté  pour  m'atlaquer ,  il 
n'y  a  toutefois  encore  eu  personne  qui  soit  entré 
en  lice;  et  mén^  je  reçois  des  compliments  des  pè- 
res jésuites,  que  j'ai  toiijours  cru  étr«  ceux  qui  se 
sentiroient  les  plus  intéressés  en  la  publication 
d'une  nouvelle  philosophie,  et  qui  me  le^ardQn- 
neroîent  le  moips,  s'ils  pensoient  y  pouvoir  blâ- 
mer quelque  chose  avec  raiéon;  Je  mets  au  nom- 
bre des  obligations  que  j'ai  à  votre  altesse  la  pro- 
messe qu'elle  a  faitaàM.  le  duc  de  B..,  qui  est  à 
Vus,  de  lui  faire  avoir  mes  écrits  ;  car  je  m'assure 
qu'avant  que  vous  eussiez  été  en  ces  quartiers-là 
je  u'avois  point  l'hcHineur  d'y  être  connu;  il  est 
vrai  que  je  n'afFecte  pas  fort  de  l'être  de  plusieurs  ; 
mais  ma  principale  ambition  est  de  pouvcûr  té- 
moigner que  je  suis  avec  une  entière  dévotion,  etc* 

A  MADAME  LOUISE  ', 

PaiNGESSE    PAl.ATlJfE.    etC 

(  Lettre  1 8  du  toiue  I.  ) 

Madamk, 

♦  • 

Les  anges  ne  sauroient  laisser  plus  d'admira- 
tion et  de  respect  en  l'esprit  de  ceux  auxquels  ils 

'   «  La  lettre  iS*'  dn   i''^  volume  est  de  M.  Descartes  à  la  ipriocçssc 
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daignent  apparoitre  tfae  la  lettre  qu0  j'ai  eu  llion- 
neur  de  recevoir  avec  celle  de  madame  votre  sœur 
en  a  laissé  dans  le  mien  ;  et  tant  s'en  faut  qu^elle  ait 
diminué  l'opinion  que  j'avais/ au  contraire  elle 
m'assure  que  ce  n'est  pas  seulement  le  visage  de 
votre  altesse  qui. mérite  d*étre  comparé  à  celui 
des  anges,  et  sur  lequel  les  peintre  peuvent  pren- 
dre patron  pour  les  bien  représenter ,  mais  aussi 
que  les  grâces  de  votre  esprit  sont  telles ,  que  les 
philosophes  ont  sujet  de  les  admirer ,  et  de  les  es- 
timer semblables  à  celles  de  ces  divins  génies  qui 
ne  sont  portés  qu'à  faire  du  bien ,  et  qui  ne  dé- 
daignent pas  d'obliger  ceux  qui  ont  pour  eux  de 
la  dévotion.  Je  vous  supplie  donc  de  croire  que 
c'est  avec  un  zèle  très  particulier  que  je  suis ,  etc. 

lAnm*  iB^iilQOant  alibfNe  ck  M|iqV|iipaon.£U?  m'a.  pooftant  dit  de  Tiff 
voix  c[ii^  les.  lettres  ^  lai  sont  adressées  à  eUe  diiiis  ce  i*'  Yoltune  ne  Iqî 
ont  jamais  été  écrites,  mais  à  sa  .sœnr  Sophie,  qui  se  cbargeoit  volontiers  de 
faire  tenir  à  sa  soeur  ilisabeâi  etàlVL  Descartes  les  lettres  cp*ils  s'écrivoient 
YvÊk  rantre.  » 
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A  M.  CHANUT  \ 

w  > 

(  Lettre  32  du  tooie  J.  ) 

a 

Monsieur,  '      .    . 

Si  je  na'étois  donné  l'honneur  de  vous  écrire  au- 
tant de  fois  que.  j'en  ai  eu  Iç.  désir ,  depuis  que  vous 
été^  passé  par  ce  pays,  vous  auriez  été  fort  sou- 
vent importuné  de  mes  lettres;  car  il  n'y  a  pas  un 
pur  que  je  n'y  aie  pensé  plusieurs  fois.  Mais  j'ai 
attendu  que  j'eusse  quelque  autre  occasion  pour 
écrire  à  M.  Brassât ,  afin  qu'il  ne  lui  semblât  pas 
que  je  ne  le  voulusse  employer  que  poui*  faire  te- 
nir des  paquets  ;  et  cette  occasion  n'étant  pas  ve- 
nue, çpmme  j'avoî^  espéré,  je  me  propose  d'aller 
demain  à  La  Haye,  et  de  lui  porter  celle-rci  pour 
vous  être  adressée.  La  rigueur  extraordinaire  de 
cet  hiver  m'a  obligé  à  faire  souvent  des  souhaits 
pour  votre  santé  et  pour  celle  de  tous  les  vôtres  ; 
car  on  remarque  en  ce  pays  qu'il  n'y  en  a  point  eu 

>  <t  Cette  lettre  n'est  point  datée;  maû  on  voit  bien  par  la  lecture  de  la 
lettre  qu'elle  est  de  la  fia  de  l'hiver  1646.  Or,  dans  le  ratalogae  des  lettres 
écrites  an  nom  de  M.  Channt,  il  y  en  a  une  de  M.  Descartes,  do  6  mars 
1646 ,  et  je  ne  doute  point  que  ce  ne  soit  celle-ci.  Je  la  date  donc  dn  6 
mars  1646.  *> 
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de  plus  rude<lepuis  Tannée  1608.  Si  c'est  le  même 
en  Suède,  vous  y  aurez  vu  toutes  les  glaces  que  le 
septentrion  peut  produire.  Ce  qui  me  console, 
c'^st  que  je  sais  qu'on  a  plus  de  préservatifs  contre 
le  froid  en  ces  quartiérs-là  qu'on  en  a  pas  en 
France,  et  je>  m'assure  que  vous  ne  les  aurez  pa^ 
négligés.  Si  cela  est,  vous  aurez  passé  la  plupart 
du  temps  dans  lin. poêle,  où  je  m'imagine  que  les 
affaires  publiques  ne  vous -auront  pas  si  continuel- 
lement occupé,  qu'il  ne  vous  soit  resté  du  loisir 
pour  penser  quelquefois  à  la  philosophie;  et  si 
vous  avez  daigné  examiner  ce  que  j'en  ai  écrit , 
vous  me-pouvez  extrêmement  obliger  en  m'aver- 
tissant  des  Êiutes  que  vous  y  aurez  remarquées. 
Car  je  n'ai  encore  pu  rencontrer  personne  qui  me 
les  ait  dites;  et  je  vois  que  la  plupart  des  hommes 
jugent  si.mal,  que  je  nemç  dois  point  arrêter  à  leurs 
opinions;  mais  je  tiendrai  les  vôtres  pour  des  ora- 
cles. Si  vous  avez  aussi  jeté  quelquefois  la  vue  hors 
de  votre  poêle,  vous  aurez  peut-être  aperçu  en 
l'air  d'autres  météores  que'  ceux  dont  j'ai  écrit,  et 
vous  m'en  pouirez  donner  de  bonnes  instructions. 
Une  seule  observation  que  je  fis  de  la  n^ige  hexa.- 
gone^en  l'année  i635  a  été  cause  du  traité  que  j'en 
ai  fait.  Si  toutes  les  expériences  dont  j'ai  besoin 
poK^r  le  reste  de  ma  Physique  me  pou  voient  ainsi 
tomber  dés  nues,*  et  qu'il  ne  me  fallût  que  des  yétix 
pour  les  connoître,  je  me  promettrois  de  l'achever 
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en  peu.de  temps;  mais  pouscequ'il  faut* aussi  des 
mains  pour  I^  faire  »  et  qpe  je  n'en  ai  point  qui  y 
soit  propres,  je  perds  entièrement  l'envie  d'y  traî- 
nailler davantage  :  ce  qui  n'empêche  pas  néau^ 
moins  que  je  ne  cherche  toujours-quelquô  cfaôsé  > 
quand  ce  ne  serovt  que  ut  doctui  emariar ,  et  afin 
d'en  pouvoir  conférer  en  particulier  avec  mes 
amis,  pour  lesquels  je  ne  saurois  ri^i  avoir  de 
caché.  Mais  je  me  plains  de  ce  que  le  monde  est 
trop  grand  à  raison  du  peu  d'honnêtes  gens  qui  s^y 
trouvent;  je  voudrois  qu'ils  fussent  tous  assemblés 
en  une  ville,  et  alors  je  serois  bien  aise  de  quitter 
mon  ermitage  pour  aller  vivre  avec  eux,  s'ils  me 
vouloient  recevoir  en  leur  compagnie  :  car  outre 
encore  que  je*fuie  la  multitude,  k  cause  de  la 
quantité  des  impertinents  et  des  importuns  qu'on. 
y  rencontre ,  je  ne  laisse  pas  de  penser  que  le  plus 
grand  bien  de  la  vie  est  de  jouir  de  la  conversation 
des  personnes  que  l'on  estime.  Je  ne  sais  si  vous 
en  trouvez  beaucoup  aux  lieux  où  vous  êtes  qui 
soient  dignes  de  la  vôtre;  mais  pourceque  j'ai  quel* 
quefois  «ivie  de  retourner  à  Paris,  je  me  plains 
quasi  de  ce  que  MM.  les  ministres  vous  ont  donné 
\m  emploi  qui  vous  en  éloigne ,  et  je  vous  assure 
que  si  vous  y  étiez ,  vous  seriez  l'un  des  prind- 
paux  sujets  qui  me  pourroient  obliger  d'y  aller; 
car  c'est  avec  une  très. particulière  inclination  que 
je  suis,  etc. 
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A  M,  CHANUT  '. 

(  Lettre  33  du  tome  L  ) 

Monsieur, 

J'ai  été  bien  aise  d'apprendre,  par  les  lettres  que 
vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire,  que  la 
Suède  n'est  pas  si  éloignée  d'ici  qu'on  en  puisse 
avoir  des  nouvelles  en  peu  de  semaines ,  et  ainsi 
que  je  pourrai  avoir  quelquefois  le  bonheur  de 
vous  entretenir  par  écrit ,  et  de  participer  aux  fruits 
de  l'étude  à  laquelle  je  vous  vois  pr^aré.  Car  puis- 
qu'il vous  plaît  de  prendre  la  peine  de  revoir  mes 
Principes  et  de  les  examiner^  je  m'assure  que 
vous  y  rejfuarquerez  beaucoup  d'obscurités,  et 
beaucoup  de  fautes,  qu'il  m'importe  fgrt  de  savoir, 
et  dont  jf  ne  puis  espérer  d'être  averti  par  aucun 
autre  si  bien  que  par  vous.  Je  crains  seulement 
que  vous  ne  vous  dégoùtie:;  bientôt  de  cette  lec- 
ture ,  à  cause  que  ce  que  j'ai  écrit  ne  conduit  que 
de  fort  loin  à  la  morale,  que  vous  avez  choisie  pour 
votre  principale  étude.  Ce  n'est  pas  que  je   ne 

>  «  Cette  lettre  est  fixement  datée  d'Egmond,  le  i5  jain  1646.  Voyez 
les  dictes  dc6  leRrrs  de  M.  Ghaimt  et  les  lettres  mannscrites.  » 


sois  entièrement  de  votre  avis ,  en  ce  que  vous 
jugez  que  le  moyen  le  plus  assuré  pour  savoir 
comment  nous  devons  vivre  est  de  connoître  au- 
paravant quels  nous  sommes ,  quel  est  le  monde 
dans  lequel  nous  vivons ,  et  qui  est  le  créateur  de 
ce  monde ,  ou  le  maître  de  la  maison  que  nous  ha- 
bitons; mais,  outre  que  je  ne  prétends,  ni  ne  pro- 
mets en  aucune  façon  que  tout  ce  que  j'ai  écrit  soit 
vrai ,  il  y  a  un  fort  grand  intervalle  entre  la  no- 
tion générale  du  ciel  et  de  la  terre,  que  j'ai  tâché 
de  donner  en  mes  Principes ,  et  la  reconnoissance 
particulière  delà  nature  de  l'homme,  de  laquelle  je 
n'ai  point  encore  traité.  Toutefois,  afin  qu'il  ne  sem- 
ble pas  que  je  veuille  vous  détourner  de  votre  des- 
sein ,  je  vous  dirai  en  confidence  que  la  notion 
telle  quelle  de  la  physique  que  j'ai  tâché  d'acquérir 
m'a  grandement  servi  pour  établir  des  fondements 
certains  en  la  morale,  et  que  je  me  suis  plus  aisé- 
ment satisfait  en  ce  point  qu'en  plusieurs  autres 
touchant  laipédecine,  auxquels  j'ai.néanmoins  em- 
ployé beaucoup  plus  de  temps.  De  façon  qu'au  lieu 
de  trouver  les  moyens  de  conserver  la  vie ,  j'en  ai 
trouvé  un  autre  bien  plus  aisé  et  plus  sur,  qui  est 
de  ne  pas  craindre  la  mort ,  sans  toutefois  pour 
cela  être  chagrin ,  comme  sont  ordinairement  ceux 
dont  la  sagesse  est  toute  tirée  des  enseignements 
d'autrui ,  et  appuyée  sur  des  fondements  qui  ne  dé- 
pendent que  de  la  prudence  et  de  l'autorité  des 
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hommes.  Je  vous  dirai  de  plus  que  pendant  que  je 
laisse  croître  les  plantes  de  mon  jardin  ^  dont  j'at- 
tende quelques  expériences  pour  tâcher  de  conti- 
nuer ma  Physique,  je  m'arrête  aussi  quelquefois  à 
priser  aux  questions  particulières  de  la  morale. 
Ainsi  j'ai  tracé  cet  hiver  un  petit  traité  de  la  nature 
des  passions  de  Tâme ,  sans  avoir  néanmoins  dessein 
de  le  mettre  au  jour,  et  je  serois  maintenant  d'hu- 
meur à  écrire  encore  quelque  autre  chose,  si  le 
dégoût  que  j'aî  de  voir  combien  il  y  a  peu  de  per- 
sonnes au  monde  qur  daignent  lire  mes  écrits  ne 
me  faisoit  être  négligent.  Je  ne  le  serai  jamais  en  ce 
qui  regardera  votre  service ,  car  je  suis  de  cœur  et 
d^affection ,  etc. 

A  M.  GHANUT  •. 

(  Lettre  34  du  tome  I*  ) 

MoNsiEim, 

Si  je  ne  faisois  une  estime  tout  exti*aordinaire 
de  votfe  savoir,  et  que  je  n'eusse  point  un  extrême 

t  «  Dans  le  registre  de  M.  Chanut,  cette  lettre  est  marquée  le  i^'  no- 
vembre i()46,  et  la  réponse  de  M.  Chanat  k  cette  lettre  est  dû  i*''  décembrtf 
1646. » 
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désir  d'applrendre,  je  n'aUrois  pas  usé  de  taht  d'im->- 
portunité  que  j'ai  fait  à  vous  convier  d'exafï^ef 
mes  écrits.  Je  n'ai  guère  accoututné  d  eii  prkr  per- 
sonne, et  même  je  les  ai  £sLifr  sortir  en  public  sans 
être  parés ,  ni  avoir  au€iin  des  ornements  qui  f^nx^ 
vent  attirer  les  yenx  du  peuple^  lâfin  que  ceux  qui 
ne  s  arrêtent  qu'à  ^extérieur  ne  les  vissent  pas, 
et  qu'ils  fussent  seulement  regardés  par  quelques 
personnes  de  bon  esprit  ^  qui  prissent  la  peine  de 
les  examiner  avea  soin,  afin  que  je  puisse  tirer 
d'eux  quelque  instruction.  Mais  bien  que  vous  ne 
m'ayez  pas  encore  fait  cette  faveur,  vous  n'ave» 
pas  laissé  de  m'obliger  beaucoup  en  d'autreç  cho^ 
ses ,  et  particulièrement  en  ce  que  vous  avez  parié 
avantageusement  de  moi  à  plusieurs,  ainsi  que  j'ai 
appris  de  très  bonne  part;  et  même  M .  Clerselier  m'a 
écrit  que  vous  attendez  de  lui  mes  Méditations 
françoîses  pour  les  présenter  à  la  reine  du  pays 
où  vous  êtes.  Je  n'ai  jamais  eu  assez  d'ambition 
pour  désirer  que  les  personnes  de  ce  rang  sussent 
mon  nom,  et  même  si  j'avois  été  seulement  aussi 
sage  qu'on  dit  que  les  sauvages  se  persuadent  que 
sont  les  ^inge$ ,  je  n'aurois  jamais  été  connu  de  qui 
que  ce  soit  en  qualité  tle  faiseur  de  livres  :  car  on 
dit  qu'ils  s'imaginent  que  les  singes  poufroient 
parler  s'ils  vouloient,  mais  qu'ils  s'en  abstiennent 
afin  qu'on  ne  les  contraigne  point  de  travailler; 
et  pourceque  je  n'ai  pas  eu  la  même  prudence  à 
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m^abstenir  <I[écrire ,  je  n'ai  plus  tant  de  loisir  ni 
tant  de  repos  que  j'aurois  si  j'eusse  eu  l'esprit  de 
me  taire.  Mais  puisque  la  faute  e^t  déjà  commise , 
et  que  je  suis  connu  dtune  infinité  de  gens  d'école, 
qui  regardent  mes  écrits  de  travers ,  et  y  cherchent 
de  tous  côtés  l€9s  moyens  de  me  nuire,  j'ai  grand 
sujet  de  souhaiter  aussi  de  l'être  des  personm^^de 
plus  grand  mérite,  de  qui  le  pouvoir  et  la  vertu 
me  puissent  protéger.  Et  j'ai  oui  faire  ta&t  d'estime 
de  cette  reine ,  qu'au  lieu  que  je  me  suis  souvent 
plaint  de  ceux  qui  m'ont  voulu  donner  la  connois- 
sance  de  quelque  grand ,  je  ne  puis  m'abstenîr  de 
vous  remercier  de  ce  qu'il  vous  a  plu  lui  parler  de 
moi.  J'ai  vu  ici  M.  de  la  Tbuillerie  depuis  son  re- 
tour de  Suède,  lequel  m'a  décrit  ses  qualités  d'une 
façon  si  avantageuse,  que  celle    d'être  reine  me* 
semble  l'une  des  moindres  ;  et  je  n'en  aurois  osé 
croire  la  moitié,  si  je  n'avois  vu  par  expérience,  en 
la  princesse  à  qui  j'ai  dédié  mes  Principes  de  phi- 
losophie ,  que  les  personnes  de  gmnde  naissance , 
de  quelque  sexe , qu'elles  soient,  n'ont  pas  besoin 
d'avoir  beaucoup  (l'âge  pour  pouvoir  surpasser  de 
beaucoup  en  érudition  et  en  vertu  les  autres  hom- 
mes. Mais  j'ai  bien  peur  que  les  écrits  que  j'ai  pu- 
bliés ne  méritent  pas  qu'elle  s'arrête  à  les  lire ,  et 
ainsi  qu'elle  ne  vous  sache  point  de  gré  de  les  lui 
avoir  recommandés.  Peut-être  que  si  j'y  avois  traité 
de  la  morale ,  j'aurois  occasion  d'espérer  qu'ils  lui 
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pourroient  être  plus  agréables;  n)ais> c'est  de  quoi 
je  ne  dois  pas  me  mêler  d'écrire.  Messieurs  les  ré^ 
geuts  sont  si  animés  contre  moi  à  cause  des  inno- 
cents Principes  de  physique  qu'ils  ont  vus ,  et  si 
en  colère  de  ce.' qu'ils  n'y  trouvent  aucun  prétexte 
pour  me  calomnier,  que  sijetraitôis»«près  cela  de 
la  morale ,  ils  ne  me  lài^seroient  aucun  repos.  Car 
puisque  un  père  N,  '  a  cru  avdir  assez  de  sujet 
pour  m'accliser  d'être  sceptique  ,  de  ce  que  j'ai 

■ 

réfuté  les  sceptiques;  et  qu'un  ministre  'a entrepris 
de  persuader  que  j'étois  athée,  sans  en  alléguer 
d'autre  raison,  sinon  que  j'ai  tâché  de  prouver 
l'existence  de  Dieu,  que  ne  diroient-ils  point  si 
j'entrepreiK)is  d'examiner  quelle  est  la  juste  valeur 
de  toutes  le§  choses  qu'on  peut  désirer  ou  craindre , 
quel  sera  l'état  de  Tâme  après  la  mort ,  jusques  où 
nous  devons  aimer  la  vie,  et  qUels  nous  devons 
être  pour  n'avoir  aucun  sujet  d'en  craipdre  la  perte? 
J'aurois  beau  n'avoir  que  les  opinions  les  plus  con- 
formes à  la  religion ,  et  les  plus  utiles  au  bien  de 
l'état  qui  puissent  être,  ils  ne  laisseroient  pas  de  me 
vouloir  faire  accroire  que  j'en  aurois  de  contraires 
à  l'une  et  à  l'autre.  £t  ainsi  je  crois  que  le  mieux 
que  je  puisse  faire  dorénavant  est  de  m'abstenir 
de  faire  des  livres  ;  et  ayant  pris  pour  ma  devise , 
I tu  mors  gravis  incubât,  qui  notas  nimis  omnibus. 


'   Bourdin. 
>   Voëtiws. 
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ignûtus  moriiur  sibi  )  de  n'étudier  plus  que  pour 
m'instruire,  et  ne  communiquer  mes  pensées  qu'à 
ceux  avec  qui  je  pourrai  converser  privément,  je 
vous  assure  que  je  m'esUmerois  extrêmement  heu- 
reux  si  ce  pouvoit  être  avec  vous;  mais  je  ne  crois 
pas  que  j'aille  jamais  aux  lieux  où  vous  êtes,  ni  que 
vous  vous  retiriez  en  celui-ci  ;  tout  ce  que  je  puis 
espérer,  est  que  peut-être,  après  quelques  années , 
en  repassant  vers  la  France ,  vous  me  ferez  la  fa- 
veur de  vous  arrêter  quelques  jours  en  mon  er- 
mitage, et  que  j'aurai  alors  le  moyen  de  vous 
entreteûir  à  cœur  ouvert.  On  peut  dire  beaucoup 
de  choses  en  peu  de  temps,  et  je  trouve  que  la 
longue  fréquentation  n'est  pas  nécessaire  pour  lier 
d'étroites  amitiés  ,  lorsqu'elles  sont  fondées  sur  la 
vertu.  Dès  la  première  heure  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  vous  voir,  J'ai  été  entièrement  à  vous,  et  comme 
j'ai  osé  dès  lors  m'assurer  de  votre  bienveillance, 
aussi  je  vous  suppliede  croire  que  je  ne  vous  pour- 
rois  être  plus  acquis  que  je  suis,  si  j'avois  passé 
avec  vous  toute  ma  vie.  Au  reste ,  il  semble  que  / 
vous  inférez,  de  ce  que  j'ai  étudié  les  passions,  que 
Je  n'en  dois  plus  avoir  aiicune;  mais  je  vous  dirai 
que  tout  au  contraire,  en  les  examinant,  je  les  ai 
trouvées  presque  toutes  bonnes,  et  tellement  utiles 
à  cette  vie,  que  notre  âme  n'auroit  pas  sujet  de 
vouloir  demeurer  jointe  à  son  corps  un  seul  mo  • 
ment ,,  si  elle  ne  les  pouvoit  ressentir.  Il  est  vrai  ' 
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que  la  colère  est  une  èe  celles  dbiit  j'èlsthtie  (Jti'îl 
se  faut  garder ,  en  tant  qu^elle  a  pour  objet  une 
qfFense  reçue  ;  et  pour  cela  ilotlS  devôt^s  tâcher  d'é- 
lever si  haut  notre  esprit ,  que  tes  offensés  que  les 
autres  nous  peuvent  faire  ne  parviennent  jaroaîà 
}E»ques  à  nous.  Mais  je  crois  qti^au  lieu  de  colère, 
il  est  juste  d'avoir  de  Tindigniitiôn,  et  j'avoue  que 
j'en  ai  souvent  Contre  l'ignorance  de  ceux  quî  veu- 
lent être  pris  pour  doctes ,  lorsque  je  là  vois  jointe 
à  la  malice.  Mais  je  Vous  puis  assurer  qu'à  votre 
égard  les  passions  que  j'ai  sorit  d^  l'àdmiratron 
pour  votre  vertu ,  et  un  zèle  très  particulier ,  qui 

fait  que  je  suis,  etc. 

» 

»        •    ;        .     •  • 

A  UN  SEIGNEUR  '.      . 

(LeUre  54  du  tome  î.) 

■         «  • 

Monsieur, 
L.ei5  faveurs  que  je  reçois  par  les  lettres  qu*il  a 

X  «  Les'demiez^  mots  de  la  lettre,  6^  des  am^^MNit^  Ae^SieutntM»  à 
Mersenne  me  persaàdent  que  les  trois  lettPes  adressées  à  un  ^àgfktm  sont 
écrites  à  M.  le  marquis  de  Néacastel  ;  car  voici  les  mots  de  Ja  lettre  :  Les 
lettres  qïle  feiftius  tuirtsse  ne  setoHt  pas  si  ^ong-iemps  par  les  chemins 
qun  é6é  oelté  du  mÈtyni^éh  Nmtéàstèf  y  à  qiii  je  Jhis  rêp6fise}^n  damiers 
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plu  à  TOtre  excellence  de  m'écrire,  et  lés  naarques 
qii'elles  contiennent  d'un  esprit  qui  donne  plus  de 
kistre  à  sa  très  haute  naissance    qu'il  n'en  reçoit 
d'elle,  in'obligent   de  les  estimer  extrêmement; 
mais  il  semble ,  outré  ^ela ,  que  la  fortune  veuille 
montrer  qu'elle  les  met  au  rang  des  plus  grands 
biens  que  je  puis  posséder^  pourcequ'elle  les  ar- 
rête par  les  chemins ,  et  ne  permet  pas  que  je  les 
reçoive  qu'après  avoir  fait  tous  ses  efforts  pour 
Fem pécher*  Ainsi  j'eus  l'honneur  d'en  recevoir  une  ' 
Tannée  passée,  qui  avoit  été  quatre  ittois  à  venir  • 
de  Paris  ici ,  et  celle  que  je  reçois  maintenant  es^  ' 
du  5  janviet*;  mais  parceque  M.  de  B.  m'assure 
que  vous  ave«  déjà  été  taferti  de  leur  retardement; 
je  netn'éxcuse  point  de  n'y  avoir  pas  plus  tôt  fait 
réponsei.' Et  d'autant  que  les  choses  dont  il  'vôiis 
à  pfe  lA'ëcriFe  sont  seulement  des  considérations 
touchaftt;les  sciences  ,  qui  ne  dépendent  poînt  des 
changements  dii' temps  ni  de  la  fortune^  j^espfere 
que  ce  que  j'y  pourrai  inkihtèîiaht  répondre  ne 
voué  sera  pas  moins  agréable  que  si  vousîTaviêz 
reçu  il  y  a, dix  mois.  v    '         *  *  '   *  '. 

•  le  souscris  en  tout  au  jugemeht  que  votréexcel- 
leïîce  fait  des  chimistes,  et  crois  qu'ils  ne  font  que 

di^edes  mots  hors  de  l'usage  commubv  pour  faire 

♦     •        .  .        •     .  - 

mots  font  vofx  tfue  cette  lettre,  adressée  au  marquis  de  PfeacastfA 
est  datée  c(u  i3  novembre  1646,  d^Egmond,  puisque  dette  lettre,  adressée 
ata'P.  ^ersêiîA^,  est  de  ce  J6ur-U.  «  •  '        .       ;»,'..' 
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semblant  de  savoir  ce  qu'ils  ignorent.  Je  croîs  aussi 
que  ce  qu'ils  dirent  de  la  résurrection  des  fleurs 
par  leur  sel  n'est  qu'une  imagination  sans  fonde- 
ment ,  et  que  leurs  extraits  ont  d'autres  vertus  que 
celles  des  plantes  dont  ils.  sont  tirés.;  ce  qu'on  expé- 
rimente bien  claireçnent,  en  ce  que  le  vin,  le  vi- 
naigre et  l'eau-de-vie ,  qui  sont  trois  divers  extraits 
qu'on  peut  faire  des  mêmes  raisins ,  ont  des  goûts 
et  des  vertus  si  diverses.  Enfin ,  selon  mon  opi- 
nion, leur  sel,  leur  soufre  et  leur  mercure  ne 
diffèrent  pas  plus  entre  eux  que  les  quatre  élé- 
ments des  philosophes,  ni  guère  plus  que  l'eau 
diffère  de  la  glace ,  de  l'écume  et  de  la  neige  ;  car 
je  pense  que  tous  les  corps  sont  faits  d'une  même 
matière  y  et  qu'il  n'y  a  rien  qui  fasse  de  1^  diver- 
sité entre  eux ,  sinon  que  les  petites  parties  de 
cette  matière  qui  composent  les  uns,  ont' d'%utres^ 
figures ,  ou  sont  autrement  arrangées  que  celles 
qui  CQipposent  Ips  autres.  Ce  que  j'espère  que  vo- 
tre excellence  pourra  voir  bientôt  expliqué  ass^ 
au  long  en  mes  Principes  de  philosophie  ^  qu'on 
va  imprimer  en  françois.  .  o   , 

Je  ne  sais  rien  de  particulier  touchant  la  g^é'* 
ration  des  pierres ,  siqon  que  je  les  disting^e  ^de$ 
métaux ,  en  ce  que  les  petites  parties  qui  cdmpo- 
sent  les  métaux  sont  notablement  plus  grosses  que 
les  leurs,  et  je  les  distingue  des  os,  des  bois  durs, 
et  autres  parties  des  animaux  ou  végétaux ,  ^n  ce 
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qu'elles  ne  croissent  pas  cotnme  eux  par  le  moyen 
de  quelque  suc  qui  coule  par  de  petits. canaux 
en  tous  les  endroits  de  leurs  corps.,  mais  seule- 
ment par  rîridition  de  quelques  parties  qui  s'at- 
tachent à  elles  par  dehors,  ou  bien  s'engagent  aU 
dedans  de  leurs  pores.  Ainsi  je  ne  m'étonne  point 
de  ce  qu'il  y  a  des  fontaines  où  il  s^engendre  des 
cailloux  :  car  je  crois  que  l'eau  de  ces  fontaines 
entraîne  avec  soi  de  petites  parties  des  rochers 
par  où  elle  passe,  lesquelles  sont  de  telles  figures, 
qu'elles  s'attachent  facilement  les  unes  aux  a^itres 
lorsqu'elles  viennent  à  se  rencontrer,  et  que  l'eau 
qui  les  amène  étant  moins  vive  et  moins  agitée 
qu  elle  n'a  été  dans  les  veines  de  ces  rochers  ,  les 
Itlisse  tomber  ;  et  il  en  est  quasi  de  même  de  cel- 
les qui  s'engendrent  dans  le  corps  des  hommes.  Je 
ne  m'étonne  pas  aussi  dé  la  façon  dont  la  brique 
se  fait  ;  car  je  crois  que  sa  dureté  vient  de  ce  que 
l'action  du  feu  faisant  sortir  d'entre  ses  parties , 
non  seulement  les  parties  de  l'eau  que  j'imagine 
longues^  et  glissantes ,  ainsi  que  de  petites  anguil- 
les, qui  coulent  dans  les  pores  des  autres  corps 
sans  s'y  attacher ,  et  auxquelles  seules  consiste 
l'humidité  ou  la  moiteur  de  ces  corps ,  comme  j'ai 
dit  dans  les  Météores ,  mais  aussi  toutes  les  autres 
parties  de  leur  matière  qui  ne  sont  pas  bien  du- 
res et  bien  fermes',  au  moyen  de  quoi  celles  qui 
demeurent  se  joignent    plus  étroitement  l'une  à 
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Tautxe,  et  ainsi  font  que  la  brique  est  plus  dure 
que largile ,  bien  qu'elle  ait  des  pores  plus  grands ^ 
dans  lesquels  il  entre  par  après  d'autres  parties 
d'eau  ou  d'air  qui  la  peuvent  rendre  avec  cela 
plus  pesante. 

Pour  la  nature  de  l'argent  vif,  je  n'ai  pas  en* 
core  fait  toutes  les  expériences  dont  j'ai  besoin 
pour  la  connoitre  exactement  ;  roais  je  crois  néan* 
moins  pouvoir  assurer  que  ce  qui  le  rend  si  fluide 
qu'il  est ,  c'est  que  les  petites  parties  dont  il  est 
composé  sont  si  unies  et  si  glissantes,  qu'elles 
ne  se  peuvent  aucunement  attacher  Tune  à  l'autre, 
et  qu  étant  plus  grosses  que  celles  de  l'eau ,  elles 
ne  donnent  guère  de  passage  parmi  elles  à  la  ma* 
tière  subtile  que  j'ai  nommée  le  second  élément , 
mais  seulement  à  celle  qui  est  très  subtile ,  et  que 
j'ai  nommée  le  premier  élément  ;  ce  qui  me  sem- 
ble suffire  pour  pouvoir  rendre  raison  de  toutes 
celles  de  ses  propriétés  qui  m'ont  été  connues  jus* 
ques  ici  :  car  c'est  l'absenee  de  cette  matière  du 
second  élément  qui  l'empêche  d'être  transparent 
et  qui  le  rend  fort  froid;  c'est  l'activité  du  premier 
élément,  avec  la  disproportion  qui  est  entre  ses 
parties  H  celles  de  l'air  ou  des  autres  corps,  qui  fait 
que  ses  petites  gouttes  se  relèvent  plus  en  rond  sur 
une  table  que  celles  de  l'eau;  et  c'est  aussi  la 
même  disproportion  qui  est  cause  qu'il  ne  s'atta- 
che point  à  nos  mains  comme  l'eau ,  qui  a  donné 
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sujet  de  p€tiser  qu'il  n'est  pas  humide  oomme  eUe; 
mais  il  attache  bien  au  .plomb  et  à  l'or  ;  c'est 
pourquoi  onpfi^t  dire  à  leur  égard  qu'il  est  hu- 
mide* 

J'ai  bien  du  regret  de  ne  pouvoir  lire  le  livre  de 
M.  d'Igby,  faute  d'entendre  l'angloijs;  je. m'en  suis 
fait  interpréter  quelque  chose;  et  pourçegue  je  suis 
entièrement  disposé  à  obéir  à  laraison,et  que  je  siais 
que  son  esprit  est  excellent ,  j'osciroM  espérer  y  si 
j'avpis  rhonnevir  de  conférer  ayec  lui,  que  mes 
opinions  s'accorderoient  aisément  avec  les  siennes. 

Pour  ce  qui  est  de  l'entendement  ou  de  la  pen- 
sée que  Montagne  et  quelques  autres  attribuent 
aux  bêtes,  je  ne  puis  être  de  leur  avis;  ce  n'est  pas. 
que  je  m'arrête  k  ce  qu'on  dUt,  que  les  hommes 
ont  un  empire  absolu  sur  tous  les  autres  animaux; 
car  j'avoue  qu'il  y  en  a  de  plus  forts  que  nous,  et 
crois  qu'il  y  en  peut  aussi  avoir  qui  aient  des  ruses 
naturelles  capables  de  tromper  les  hommes  les 
plus  fins  :  mais  je  considère  qu'ils  ne  nous  imitent 
ou  surpassent  qu'en  celles  de  nos  actions  qui  ne 
sont  point  conduites  par  notre  pensée  ;  car  il  9^-^ 
rive  souvent  que  nous  marchons  et  que  nous, 
mangeons  sans  penser  en  aucune  façon  à  ce  que 
nous  faisons;  et  c'est  tellement  sans  user  de  notre 
raison  que  nous  repoussons  les  choses  qui  nous 
nuisent,  et  parons  les  coups  que  l'on  nous  porte, 
qu'encore  que  nous  voulussions  expressément  ne 
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point  mettre  nos  mains  devant  notre  tête  lorsquUl 
arrive  que  nous  tombons ,  nous  ne  pourrions  nous 
en  empêcher;  Je  crois  aussi  que  nous  mangerions 
comme  Içs  bêtes,"  sans  1  avoir  appris,  si  nous  hW 
vioùs  aucune  pensée;  et  l'on  dit  que  ceux  qui  mar- 
chent en  dormant  passent  quelquefois  des  rivières 
à  la  nage  ,  où  ils  se  noieroient  étant  éveillés. 
y  Four  les  mouvements  de  nos  passions,  bien  qu'ils 
i  soient  accompagnés  en  nous  de  pensée  ^  à  cause 
que  nous  avons  la  faculté  de  penser,  il  est  néan- 
moins très  évident  qu'ils  ne  dépendent  pas  d'elle , 
pourcequ'ils  se  font  souvent  malgré  nous,  et  que 
par  conséquent  ils  peuvent  être  dans  les  bêtes  et 
même  plus  violents  qu'ils  ne  sont  dans  les  hom^ 
mes ,  sans  qu'on  puisse  pour  cela  conclure  qu'elles 
aient  des  pensées }  enfin  il  n'y  a  aucune  de  nos 
actions  extérieures  qui  puisse  assurer  ceux  qui  les 
examinent  que  notre  corps  n'est  pas  seulement 
une  machine  qui  se  remue  de  soi-même ,  mais  qu'il 
y  a  aussi  en  lui  une  âme  qui  a  des  pensées,  excepté 
les  paroles,  ou  autres  signes  faits  à  propos  de 
sujets  qui  se  présentent,  sans  se  rapporter <  à  au- 
cune passion.  Je  dis  les  paroles,  ou  autres  signes, 
pourceque  les  muets  se  servent  de  signes  en  même 
façon  queiious  de  la  voix,  et  que  ces  signes.soient 
à  propos ,  pour  exclure  le  parler  des  perroquets, 
sans  exclure  celui  des  fous,  qui  ne  laisse  pas  d'être 
à  propos  des  sujets  qui  se  présentent,  bien  qu'il 
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ne  suive  pas  la  raison;  et  j'ajoute  que  ces  paroles 
ou  signes  ne  se  doivent  rapporter  à  aucune  passion, 
pour  exclure  non  seulement  les  cris  de  joie  ou  de 
tristesse ,  et  semblables,  mais  aussi  tout  ce  qui  peut 
être  enseigné  par  artifice  aux  animaux;  car  si  on 
apprend  à  une  pie  à  dire  bonjour  à  sa  maîtresse 
lorsqu'elle  la  voit  arriver,  ce  ne  peut  être  qu'en 
faisant  que  la  prolation  de  cette  parole  devienne 
le  mouvement  de  quelqu'une  de  ses  passions;  à 
savoir,  ce  sera  un  mouvement  de  l'espérance  qu  elle 
a  de  manger,  si  l'on  a  toujours  accoutumé  de  lui 
donner  quelque  friandise  lorsqu'elle  l'a  dit;  et 
ainsi  toutes  les  choses  qu'on  fait  faire  aux  chiens, 
aux  chevaux  et  aux  singes,,  ne  sont  que  des  mou- 
vements de  leur  crainte,  dé  leur  espérance  ou  de 
leur  joie,  en  sorte  qu'ils  les  peuvent  faire  sans  au- 
cune pensée.  Or  il  est,  ce  me  semble,  fort  remar- 
quable que  la  parole  étant  ainsi  définie  ne  con-> 
vient  qu'à  l'homme  seul;  car  bien  que  Montagne 
et  Charron  aient  dit  qu'il  y  a  plus  de  différence 
d'homme  à  homme  que  d'homme  à  béte,  il  ne 
s'est  toutefois  jamais  trouvé  aucune  bête  si  par- 
faite, qu'elle  ait  usé  de  quelque  signe  pour  foire 
entendre  à  d'autres  animaux  quelque  chose  qui 
n'eût  point  de  rapport  à  ses  passions  ;  et  il  n'y  a 
point  d'homme  si  imparfait  qu'il  n'en  use  :  en 
sorte,  que  ceux  qui  sont  sourds  et  muets  inventent 
des  sigfies  particuliers  par  lesquels  ils  expriment 
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leurs  pensées  :  ce  qui  me  semble  nu  tvès  fort  ar- 
gument pour  prouver  que  ce  qui  fait  que  les  bétes 
ne  parlent  point  comme  nous ,  est  qu'elles  n'ont 
aucune  pensée ,  et  non  point  que  les  organes  leur 
manquent.  Et  on  ne  peut  dire  qu'elles  parlent  entre 
elles,  nuiis  que  jxous  ne  les  entendons  pas;  car 
comme  les  chiens  et  quelques  autres  animaux  nous 
expriment  leurs  passions,  ils  nous  exprimeroient 
aussi  bien  leurs  pensées  s'ils  en  avoient.  Je  sais 
bien  que  les  bétes  font  beaucoup  de  choses  mieux 
que  nous,  mais  je  ne  m'ep  étonne  pas;  car  cela 
^  même  sert  à  prouver  qu'elles  agissent  naturelle- 
ment et  par  ressorts,  ainsi  qu^une  horloge,  la* 
quelle  montre  bien  mieux  l'heure  qu'il  est,  que 
notre  jugement  nous  l'enseigne.  Et  sans  doute  que 
lorsque  les  hirondelles  viennent  au  printemps , 
elles  agissent  en  cela  comme  des  horloges.  Tout  ce 
que  font  les  mouches  à  miel  est  de  même  nature , 
et  l'ordre  que  tiennent  les  grues  en  volant ,  et  celui 
qu'observent  les  singes  en  se  battant ,  s'il  est  vrai 
qu'ils  en  observent  quelqu'un,  et  enfin  l'instinct 
d'ensevelir  leurs  morts  n'est  pas  plus  étrange  que 
celui  des  chiens  et  des  chats ,  qui  grattent  la  terre 
pour  ensevelir  leurs  excréments ,  bien  qu'ils  ne  les 
ensevelissent  presque  jamais  :  ce  qui  montre  bien 
qu'ils  ne  le  font  que  par  instinct ,  et  sans  y  penser. 
On  peut  iseulement  dîjre  que,  bien  que  les  bétes 
ne  laissent  aucuiie  action  qui  nous  assure  qu'elles 
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pensent,  toutefcMS,  à  cause  que  les  organeâ  de  leurs 
corps  ne  sont  pas  fort  différents  des  nôtres,  on  peut 
conjecturer  qu  il  y  a  quelque  pensée  jointe  à  ces 
organes ,  ainsi  que  nous  expérimentons  en  nous , 
bien  que  la  leur  soit  beaucoup  moins  parfaite;  à 
quoi  je  n'ai  rien  à  répondre ,  sinon  que  si  elles  pen- 
soient  ainsi  que  nous ,  elles^  auroieht  une  âme  im- 
mortelle aussi  bien  que  nous  ;  ce  qui  n'est  pas  vrai* 
seinblable,  à  cause  qu*il  n'y  a  point  de  raison  pour 
lé  croire  de  quelques  animaux ,  sans  le  croire  de 
tous ,  et  qu'il  y  en  a  plusieurs  trop  imparfaits  poiu* 
pouvoir  croire  cela  d'eux ,  comme  sont  les  huîtres, 
les  éponges ,  etc.  Mais  je  crains  de  vous  importu- 
ner par  ces  discours,  et  tout  le  désir  que  j'ai  est 
de  vous  témoigner  que  je  suis,  etc. 

A  UN  R.  P.  JÉSUITE  '. 


(Lettre  ii3   du  tome  I. ) 


Mon  révérend  père  , 
Je  sais  que  vous   avez  tant  d'occupations  qui 

>  «  C'est  le  P.  Noël.  Voyez  Tappendix  de  la  lettre  5  et  6  du  toi^e  III. 
Je  crois  cette  lettre  écrite  le  i^  de  septembre  1646,  pour  les  raisons  con> 
tenues  dans  l'appendix.  Ainsi  jfk  date  cette  ]etti:e  dn  i*''  septembfe  1646.  » 
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valent  mieux  que  de  lire  les  lettres  d'une  personne 
qur  n'est  point  capable  de  vous  rendre  aucun  ser* 
vice,  que  je  fais  scrupule  de  vous  iraportuner  des 
miennes,  lorsque  je  n'ai  point  d'autre  sujet  dé 
vous  écrire  que  pour  vous  assurer  du  zèle  que 
j'ai  à  vous  honorer.  Mais  pourcequ'il  y  a  ici  quel- 
ques personnes  qui  me  veulent  persuader  que  plu- 
sieurs des  pères  de  votre  compagnie  parlent  désa- 
vantageusement  de  mes  écrits,  et  que  cela  iacite 
un  de  mes  amis  à  écrire  un  Traité  dans  lequel  il 
veut  faire  une  ample  comparaison  de  la  philoso- 
phie qui  s'enseigne  en  vos  écoles  avec  celle  que 
j'ai  publiée,  afin  qu'en  montrant  ce  qu'il  pense 
être  mauvais  en  l'une ,  il  fasse  d'autant  mieux  voir 
ce  qu'il  juge  meilleur  en  l'autre,  j'ai  cru  ne  devoir 
pas  consentir  à  ce  dessein  que  je  ne  vous  en  eusse 
auparavant  averti  et  supplié  de  me  prescrire  ce  que 
vous  jugez  que  je  dois  faire.  X'obligation  que  j'ai 
à  vos  pères  de  toute  l'institution  de  ma  jeunesse , 
l'inclination  très  particulière  que  j'ai  toujours  eue 
à  les  honorer,  et  celle  que  j'ai  aussi  à  préférer  les 
voies  douces  et  amiables  à  celles  qui  peuvent  dé- 
plaire, seroient  des  raisons  assez  fortes  pour  m'o- 
bliger  à  prier  cet  ami  de  vouloir  exercer  sa  plume 
sur  quelque  autre  sujet  où  je  ne  fusse  point  mêlé , 
si  je  n'étois  comme  forcé  de  pencherde  l'autre  côté 
par  le  tort  qu'on  dit  que  cela  me  fait ,  et  par  la  rè-. 
gle  de  la  prudence ,  qui  m'apprend  qu'il  vaut  beau-n 
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coup  mieux  avoir  des  ennemis  déclarés  que  cou- 
verts*; principalement  en  telle  occasion,  où  n'étant 
question  que  d'honneur ,  d'autant  que  la  querelle 
éclatera  plus,  d'autant  sera-^t-^le  plus  avantageuse 
à  celui  qui  aura  juste  cause.  Mais  le  respect  que 
je  vous  dois,  et  l'affection  que  vous  m'avez  toujours 
fait  la  faveur  de  me  témoigner ,  a  plus  de  force  sur 
moi  qu'aucune  autre  chose,  et  fait  que  je  désire 
attendre  vos  commandements  sur  ce  sujet;  et  je 
ne  souhaite  rien  tant  que  de  vom  pouvoir  mon- 
trer par  effet  que  je  suis ,  etc. 


A  UN  R.  V.  JÉSUITE  •. 

(  Lettre  5  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  .përe, 
Encore  que  la  lettre  que  vous  m*avez  fait  l'hon- 

>  «  Ce  jésuite  est  le  P.  Noël;  car  c'est  le  P.  Noèl  qui  est  auteur  des  denx 
livres  intitulés  :  Aphorismi  phjrsici,  et  Sàljlamma,  imprimés  à  La  flèche 
en  1646.  Voyez  la  68®  des  manuscrits  de  Lahire.  Or,  dans  cette  lettre  5, 
M.  Descartes  remercie  le  jésuite  a  qni  il  écrit  »  du  présent  qn'il  Ini  aiât 
de  ces  deux  livres;  donc  c'est  au  P.  Noël  qu'il  écrit.  Cette  lettre  est  fixt- 
fl»ent  datée  do  14  décembre  1646.  Il  répond  k  une  lettre  que  ce  jésuite  lai 
a  voit  écrite  dès  le  a  8  septembre ,  en  réponse  d'nne  qn'il  loi  avoit  envoyée 
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iieur  de  m'écrîre  soit  du  28  septembre,  je* ne  Tai 
néanmoins  reçue  que  depuis  huit  jours  ^  autrement 
je  n'aurojs  pas  manqué  d'y  faire  réponse  plus  tôt, 
pour  vous  remercier  des  bons  conseils  que  vous 
m'avez  £»tt  la  faveur  de  me  donner ,  dont  je  vous 
suis  extrêmement  obligé ,  et  pour  vous  assurer  que 
j'ai  dessein  de  les  suivre  très  exactement.  Je  vous 
remercie  aussi  très  humblement  des  Aphofimii  pkjr» 
sici  et  du  Sai  flamma  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer. 
Il  ny  a  que  trois  «emauies  que  j'ai  reçu  ce  dernier, 
et  outre  que  je  tiens  à  honneur  d'y  être  cité  en  la 
page  cinquième ,  j'ai  été  bien  aise  que  les  pères  de 
votre  compagnie  ne  s'attachent  pas  tant  aux  an- 
ciennes opinions,  qu'ils  n'en  osent  aussi  proposer 
de  nouvelles.  Pour  les  Aphori$mi  phyùci  je  ne  les 
ai  point  encore  vus,  mais  on  m'a  promis  de  me  les 
envoyer  à  la  première  occasion.  Au  reste,  je  vous 
dirai  que,  lorsque  j*écrivis  ci-devant  au  révérend 
pèreCharlet,  je  n'avois  point  encore  appris* qu'il 
fut  provincial  de  France;  je  n'étois  pas  même  as- 
suré qu.'il  fût  de  retour  de  l'Amérique ,  et  les  cho- 
ses dont  je  lui  parlois  ne  venoieht  point  de  Paris, 
m^s  de  Brabant,  de  Rome  y  de  Là  Flèche  et  d'ail- 
leurs;'et  si  je  me  pkignois  à  lui,  ce  n'étoit  point 

ara -commencement  d«  septemln^^  4e  U  néme  année  1646,  lonqn'ii  étoit 
tlanft  le  dessein  Ae  faire  ffl&re  pirr  tin'  de  stos  amià  le  pacidlèle  de  m  pfanldso'' 
pitie ,  f^  de  la  pldkif!M>plïie  «colMlit|kie  et  ordkiakv.  Cette  b^*  l«rtre  en  taite 

est  la  1 1  ^  dn  T**  voIqiWp.  »T  '       •  » 
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qu'il  y  eût  aiteufis  écrits  impriinés  contre  moi ,  car 
cela  ne  me  aauroit  jamais  offenser;  au  contraire , 
de  quelque  style  et  de  quelque  façon  qu'ils  puis- 
sent être,  je  croirai  toujours  qu'ils  seront  à  mon 
avantage,  ppureeque,  s'ils  sont  bons,  j^aurai  du 
plaisir  à  y  apprendre  ou  à  y  répondre ,  et  s'ils  ne 
le  sont  pas,  ils  ne  serviront,  qu'à  lEaiire  ¥oir  l'im-^ 
puissance  de  ceux  qui  m'auront  attaqué.  Ainsi  je 
vous  puis  assurer  queie  livre  d'instances  de  M.  Gas- 
sendi ne  m^a  jamais  tant  déplu  que  m'a  plu  le  ju- 
gement qu'en  fit  le  R.  P.  Mesland  avant  qu'il  s'en 
allât  aux  Indes;  car  il  m'écrivit  qu'il  Tavoit  tout  lu 
en  fort  peu  de  temps,  poui'ceqa'il  n'y  avoît  rien 
trouvé  contre  mes  opinions  à  quoi  il  ne  pût  aisé- 
ment répondre.  Mais  ce  qui  me  désoblige  le  plus 
sont  des  discours  particuliers  contre  lesquels  je 
vous  avoue  que  je  ne  sais  point  d'autre  remède 
que  de  faire  savoir  au  public  que  ceux  qui  les 
font  me  sont  ennemis ,  afin  qii^ort  y  ajoute  moins 
de  créance.  Toutefois  je  ne  suis  pas  si  difficile  ni 
si  injuste ,  que  je  demande  qu*un  chacun  suive 
mes  sentiments,  ou  que  je  m'offense  de  ceqjie  ceux 
qui  en  ont  d'autres  disent  franchement  oe  qu'ils 
ijtigent;  j'ai  cru  seulement  que  je  devois  n^i'ppposer 
^  éeox  qui  s'étudieroient  à  faire  aToir  mauvaise 
opinion  aux  autres  d'une  chose  de  laquelle  ils  ne 
parlerpiéjQ^t  .ppj^it  d.q  tout,  s'ils  n  ep  avoient  eux- 
mêmes  boitifte>opinioq.  Et  |iourceque  cela  serodt 
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contraire  à  la  probité ,  je  n'ai  garée  d'imaginer 
rien  de  tel  des  père»  de  votre  compagnie ,  princi- 
palement  de  ceux  de  France,  où  j'ai  le  R^  P.  Char- 
let,  de  la  particulière  affection  et  singulière  vertu 
duquel  je  né  puis  douter.  Je  vous  prie  aussi  de 
ne  douter  aucunement  que  je  ne  sois  tout  à  vous 
de  cœur  et  d'affection ,  et  de  me  croire,  etc* 


kw»«i«4^/«  «<«■•.  «^<«/%  4^«/» 


A  UN  R.  P.  JÉSUITE  '. 

{  Lettre  ^  du  tome  Illi  ) 

MOW    REVIÊREND    i>:feRE  , 

Les  lettres  que  j'ai  eu  l'honneur  de  recevoir  de 
la  part  de  votre  révérence  m*ont  extrêmement 
obligé  5  et  j'aurai  soin  d'empêcher  autant  qu'il  sera 
qn  mon  pouvoir  qu'aucun  de  mçs  amis  ne  fasse 
rien  contre  les  bons  conseils  que  j'y  trouve.  Ce  m'est 
beaucoup  qu'elles  m'apprennent  que  vous  ne  trou- 
verez ,  point  mauvais  si ,  sans  attaquer  personne 

t  «  C'est  le  P.  Noël;  comparez  avec  lès  précédentes^  Il  est  eobstent  qu'il 
veut  parier  de  la  préface  des  Principes ,  qn'U,  nV  èfà^yém  <^e  v«n  la  f|^ 
d'avril  1647.  Voyez  la  ai°  à  Picot,  da  26  août  1647,  pu  il  lai  dit  qu'il  est 
si  dégoûté  de  faire  des  livres,  qa'il  ne  fera  peat-étre  qn'nne  préi^ce  d'une 
page  on  denx.  Donc  je  pois  fixer  cette  lettre  an  1 5  mai^s  ïè47'.  <>  —  Noos 
plaçons  ici  cette  lettre  à  canâe  de  son  rapport  à  U  précédente. 
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en  particulier,  on  dit  son  sentiment  en  général  de 
la  philosophie  qui  s'enseigne  communément  par- 
tout. C'est  un  sujet  auquel  il  est  malaisé  de  s'abstenir 
de  tomber,  majs  poureefue  ce  qui  avoit  été  com- 
mencé par  un  de  mes  amis  ne  m'a  pas  satisfait ,  je 
l'ai  prié  de  ne  point  continuer  ;  et  afin  de  pouvoir 
mieux  user  de  toute  la  circonspection  et  retenue 
qui  sera  requise  pour  faire  que  cela  n'offense  per- 
sonne, je  pense  que  je  prendrai  moi-même  la 
plume,  non  point  pour  en  écrire  un  long  discours, 
mais  pour  mettre  seulement  par  occasion  dans  une 
préface  les  choses  dont  il  me  semble  <qtie  ma  con- 
science m'oblige  d'avertir  le  public.  Car  je  puis 
dire  en  vérité  que,  si  je  n'avois  suivi  que  mon  in- 
clination, je  n'aurois  jamais  rien  fait  imprimer,  et 
que  je  n'ai  point  d'autre  soin  que  de  m'acquitter 
de  mon  devoir ,  ni  d'autre  passion  que  celle  qui 
est  excitée  par  le  souvenir  des  obligations  que  je 
vous  ai,  et  qui  me  fait  être,  etc. 


9- 
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A  MONSIEUR  ****  '. 

f'Lettre  i8  du  tome  II.  ) 

REPONSE   A    UN    IMPRIMli    QUI   À   POUR    TITRE 

DE  DuoBus  ciRCULisr  (Versioii,} 


Monsieur, 

Il  me  semble  qu'il  est  plus  di£6cile  de  reconnoître 
en  quoi  consiste  la  difficulté  de  cette  question,  qtte 
non  pas  de  la  démêler  après  l'avoir  connue  :  car 
qui  voudra  considérer  qu'il  y  a  dans  une  roue  deux 
mouvements  tout-à-fait  différents, l'un  qui  est  droit 
et  l'autre  est  circulaire,  l'un  desquels ,  à  savoir  le 
droit ,  ne  contribue  en  façon  quelconque  à  sa  cir- 
convolution ,  mais  qui  seul  la  fait  avancer  tout  en- 
tière en  même  temps  suivant  une  ligne  droite  sur 
le  plan  où  elle  est  appuyée ,  faisant  mouvoir  ou 
avancer  chacune  de  ses  parties  également  vite ,  et 
dont  l'autre ,  à  sqivoir  le  circulaire ,  ne  contribue 
rien  du  tout  à  la  faire  ainsi  avancer  sur  son  plan , 
mais  qui  seul  fait  mouvoir  chacune  de  ses  parties 

'   «<  On  ne  sait  à  qui  cette  lettre  est  adressée.  >• 
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à  i'entoiir  de  S09  axe  5  nan  pas  toutefois  d'une  égale 
vitesse,  mais  les  plus  éloignées  de  Taxe  plus  vite, 
et  celles  qui  en  sont  plus  proches  plus  lentement , 
en  sorte  que.  ces  dernières  emploient  autant  de 
temps  à  achever  leur  petit  circuit ,  que  les  autres  à 
faire  leur  plus  grand ,  certainement  il  n'aura  pa$ 
sujet  de  s'étonner,  si  toutes  les  parties  d'une  roué 
décrivent  chacune  sur  leur  plan  une  ligne  également 
longue-,  encore  qu'elles  ne  se  meuvent  pas  toutes 
également  vite  en  rond  ;  car  il  voit  bien  que  ces 
deux  mouvements  sont  tout-à-fait  différents,  et  que 
l'un  ne  dépend  point  de  l'autre  ;  et  même  il  voit 
bien  qu'il  faut  nécessairement  que  cela  se  fasse 
ainsi,  en  sorte:  que  ce  seroit  un  miracle  s'il  arri- 
voit  autrement  :  car  le  mouvement  droit  étant  égal 
dans  toutes  les  parties  de  la  roue ,  et  le  circulaire 
étant  inégal  dans  les  parties  qui  sont  inégalement 
éloignées  de  Taxe ,  il  est  nécessaire  que  tandis  que 
toutes  se  meuvent  en  même  temps  également  vite 
d'un  mouvraient  droit,  elles  se  meuvent  aussi  toutes 
inégalement  d'un  mouvement  circulaire.  D'où  peut 
donc  venir  cette  difficulté  ?  c'est  peut-être  de  ce 
que  ces  deux  mouvements  différents  sont  consi- 
dérés comme  un  seul  et  même  mouvement,  et 
qu'on  croit  drdinairemient  que  les  roues  des.  cha- 
riots décrivent  toujours  sur  leur  plan  une  ligne 
égale  à  leur  circonférence  :  ce  qui  toutefois  ne  peut 

jamais  être  exactement  vrai ,  si  ce  n'est  par  hasard  ; 

28. 
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car  ce  qiii  fait  que  ces  roues  se  metivent  suivant 
-une  ligne  droite ,  c'est  ta  force  des  chevaux  qui  traî- 
^nent  le  chariot  ou  quelque  autre  semblable ,  ^  ce 
qui  feit  qu  elles  tournent  en  rond ,  c'est  que  ce» 
roues  par  leur  pi*ôpre  poids  pressent  le  plan  sur 
lequel  ^Ues  sont  appuyées ,  lequel  éâint  inégal  eft 
tnal  poli ,  elles  s'y  attachent  en  quelque  façon;  et 
ces  deu^  causés  étant  tout-^à-feit  différènles ,  il  est 
difficile  qu'elles  puissent  jamais  produire  4es  effets 
eritièreraènt  égaux  :  et  je  m'étonne  ^'il  y  en  ait 
qui  se  servent  de  l'exemple  de  la  raréfaction  pour 
expliquer  cette  difficulté ,  qui ,  à  'mon  avis ,  n'est 
qu'imaginaire;  car  on  conçoit  bien  plus  aisément 
deux  mouvements  différents ,  dont  Yvai  est  plus 
vite  que  l'autre  (qui  est  tout  ce^qu'îl  y  a  ici  à  con- 
sidérer), que  cette  raréfaction  conçue  à  la  façon 
de  l'école ,  laquelle  je  confesse  ne  pouvoir  du  tout 
comprendre. 

Dans  cet  imprimé ,  page  6,  il  est  dit  que  dhaque 
partie  du  plus  petit  cercle  touche  detilement  une 
"partie  du  plan  qui  est  àu*dessous,  ce  qui  est  faux. 
Car  si  ce  cercle  décrit  sur  ce  plan  une  ligne  deux 
fois  plu^ grande  que  sa  circonférence,  chaque  partie 
de  cette  circonférence  touche  deux  parties  de  ce 
plan  qui  lui  sont'égales  :  si  elle  en  décrit  une  trois 
fois  plus  grande,  elle  en  totiche  trois ,  etc.  Et  il  ne 
faut  pas  trouver  étrange  si  une  même  ligne  devient 
successivement  le  segment  commun  de  deux  11- 
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gnes,  poiircequ'eile  s'applique  premièremeat  à 
l'une  et  ensuite  à  l'autre:  comme  lorsque  je  me  pco- 
mène  dans  une  place ,  mon  corps  devient  le  comr* 
mun  segment  de  toutes  les  lignes  qu'on  peut  mener 
du  centre  de  la  terse  à  toutes  les  parties  de  cette 
place.  * 

Sur  ces  paroles  de  la  page  huitième  :  car  gelants 
quelle  proportion  laifseroit-il  un  plus  grand  ou  un 
moindre  espace?  Répoi^Sje.  Sielon  que  la  force  qui 
cause  le  mouvement  droit  est  plus  grande  ou  plus 
petite  que  celle  qui  porte  et  qui  détermine  au 
mouvement  circulaire  ;  et  je  nie  que  la  ligne  droite 
copyi^nn^  parff^Ueme^t  avec  \^  ciroilaire  :  car 
pour  convenir  parfaitçm^9.t  ensemble^  toutes^  les 
partii!^  de  l'vioe  dôvroi^t  convenir  $n  t^éme  temps 
à  toutes  1/es  parties  de  l'a^utrç  ^  et  non  pas  suit^es^* 
vi^ment;  et  l'exemple  d^l^  piièce^  de  dr$ip,  de  la 
pag^  9 ,  n'est  paâ  pareil  ;»  car*  Vapplica^tion  de  cha- 
que aune  se  fait  tout  en  tnéfue  temps  ^  e%  non  paç 
ici  celle  de  chaque  partie. 

Page  U-  Cette  proposition , /9^rs<7nii«  ne  lame  ce 
qw'il  na  pm^  est  un  sq|ihisiipe  :  car  i^ne  plume  xCa, 
point  les  Ugn^  q\i'eUe  laisse  syr  le  papier ,  lorsr 
qu'elle  les  trafie  par  sçn  mouvefn^ftt;  et  ce  qui  iiirit 
n'est  pas  véritable. 

Page  16  et  17.  La  distinction  qui  est  mise  entre 
la  raréfaction  successive  et  la  permanente ,  et  entre 
le  mouvement  naturel  et  celui  qui  se  fait  par  àc- 
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cident,  est  chimérique,  et  n'a  aucun  ^fondement 
dans  les  choses  :  par  où  tout  ce  qui  reste  peut  fa- 
cilement être  renversé. 


»<>.'».%.'%>>  ■%<^/V»^/m.%^/^^i^'TM»'»^%<m«^V»^^<'*^*''**>^^^V*^'^'^^^*^ 


A  MONSIEUR 


4r****     Y 


(  Lettre  1 1 3  du  tome  ÏI.  )  ' 

Monsieur, 

Je  vous  remercie  très  humblement  du  livre  De 
pluvii  purpurea*j  que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de 
m'envoyer  ;  l'observation  qu'il  t^ontient  est  belle , 
et  ayant  été  faite  par  M,  Vendelinus,  qui  esthota- 
me  savant  aux  mathématiques  et  de  très  bon  es* 
prit,  je  ne  fais  point  de  doute  qu'elle  ne  soit  vraie» 
Je  ne  vois  rien  aussi  à  dire  contre  les  raisons  qu'il 
en  ^onne,,pourcequ'en  telles  matières,  dont  on 
n'a  pas  plusieurs  expériences ,  c'est  assez  d'imaginer 
une  cause  qui  puisse  produire  l'effet  proposé ,  en- 
core qu'il  puisse  aussi  être  produit  par  d'autres  j 
et  qu'on  ne  sache  point  la  vraie.  Aiiisî  je  crois  fa- 

!  «  Cette  lettre  est  très  certainem^at  écrite  dans  le  mois  d'octobre  1646, 
comme  on  peut  voir  par  le  grand  rapport  qu'elle  a  avec  la  64^  des  ma- 
nus<ârits  ^e  Lahire,  datée  du  5  octobre  1646.  » 

'  <t  Imprimé  à  Bruxelles,  1646. ni 
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cilçment  qu'il  peut  sortir  quelques  exhalaisons  des 
divers  endroits  de  la  terz:e,  et  particulià^ement  de 
ceux  où  il  y  a  du  vitriol,  qui  semblant  avec  l'eau 
de  la  pluie  dajns  les  nues ,  la  rendent  rouge  ;  mais 
pour  assurer  qu'on  a  justement  trouvé  la  vraie 
cause,  il  me  semble  qu'il  faudroit  faire  voir  par 
quelque  expérience,  non  pas  comment  le  vitric^ 
tire  la  teinture  des  roses,  mais  comment ^^uelques 
vapeurs  ou  exhalaisons  qui  sortent  du  vitriol, 
jointes  à  celles  qui  sortent  du  bitume,  se  mêlant 
avec  celle  de  l'eau  de  pluie ,  la  rendent  rouge  ;  et 
ajouter  pourquoi  les  mêmes  mines  de  vitriol  et  de 
bitume,  demeurant  toujours   aux  mêmes   lieux 
proches  de  Bruxelles,  on  n'a  toutefois  encoi^e  ja*- 
mais  remarqué  que  cette  seule  fois  qu'il  y  soit 
tombé  de  la  pluie  rouge.  Pour  la  pierre  de  Boulo- 
gne ,  il  y  along-temps^que j'en  ai  ouï  parler;  mais 
je  ne  l'ai  jamais  vue ,  et  ainsi  je  swois  téméraire 
d'en  vouloir  dire  la  raison.  Pour  le  livre  de  M.  Le- 
roy ,  il  ne  contient  pas  un  mot  touchant  la  naéta- 
physique  qui  ne  soit  directement  contraire  à  mes  . 
opinions; et  toucjiant  la  physique,  bien  que  je  n'y 
aie  quasi  rien  vu  que  je  ne  puisse  soupçonner  qu'il 
a  emprunté  de  moi ,  toutefois  il  y  a  mis  beaucoup 
de  choses  que  j'estime  fausses ,  en  la  façon  qu'il  les 
décrites,  à  cause  qu^il  lésa  mal  comprises;  comme 
particulièrement  ce  qu'il  répète  deux  fois  touchant 
le  mouvement  des  muscles,  qu'il  a  tiré,  comme  je 
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m'imagine,  d'un  écrit  que  je  n'ai  point  encore  pu^ 
bMé ,  duquel  n^ayant  eu  sans  doute  qu'une  copie 
imparfaite  et  sans  figure» ,  je  ne  m'étoline  pas 
qu'il  l'ait  mal  compris. 

Je  suis  obligé  de  ne  point  blàilier  l'auteur  de 
l'imprimé  qu'il  vous  a  plu  m'envoyer ,  pourceqùe 
jfi  vois  qu'il  a  tâché  démettre  en  pratique  quelque 
chose  ;de  ce  dont  j'ai  {Mroposé  la  théorie  en  ma 
diôptrique,  où  eneore  que  mon  prihdpal  dessein 
ait  été  d'expliquer  \ek  lunettes  à  longue  vue ,  toute- 
fois au  commaocementâii  septième  ou  du  huitièrtie 
discours ,  j'y  ai  parlé  aussi  en  passant  de  celles  qui 
soulagent  les  défauts  de  la  vue;  et  tant  pour  les 
vieillards  qui  voient  mieux  de  loin  que  de  près , 
que  pour  ceux  qui  ne  peuvetit  voir  que  de  près, 
j'ai  dit  qu'elles  doîv^t  être  creuses  ou  concaves 
du  côté  qu  on  met  vers  l'œil ,  et  relevées  en  rond 
de  l'autre  côté,. et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que 
leur  figure  soit  si  exacte  que  celle  des  autres,  de 
quoiâl  semble  que  ee  lunetier  a  voulu  faire  l'é-  . 
preuve;  mais  je  ne  puis  deviner  si  elle  lui  a  réussi: 
car  les  jugeant  beaucoup  plus  difficiles  à  tailler 
que  les  vulgaires,  je  n'ai  jamais  tâché  d'en  faire 
l'essai,  ni  n'ai  point  su  qu'aucun  autre  l'ait  fait; 
et  ce  qui  m'en  donne  moins  bonne  opinion ,  est 
que  je  vois  que  cet  imprimé  n'est  autre  chose 
qu'un  galimatias  de  charlatan,  qui  montre  quil 
n'entend  pas  ce  qu'if  dit^  et  ne  tâche  qu'à  débiter 
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sa  drogue  ;  car  $î  les  lunettes  étoîent  si'  bonnes 
qu'il  les  vante,  il  n'en  pouxroit  tant  foire  qu'on  en 
Toudroit  acheter  y  et  ainsi  nauroit  pas  eu  besoin  de 
faire  cet  effort  de  son  esprit  pour  en  publier  tes 
louanges.  Je  suis,  etc. 
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A  M.  CLERSELIER  '. 

(Lettre  ii8  du  tome  I.)    . 

Monsieur, 

L'espérance  que  j'ai  diétn  bientôt  à  Paris  est 
cause  qtie  je  suis  moins  soigneux  d^écrire  à  ceux 
que  j'espère  avoir  l'honneur  d'y  A^oir.  Ainsi  il  y  a 

»  «  La  lettre  ii8'  du  i*' volume,  page  534,  est  de  M.  Descartes  à 
M.  Qerselier.  Ce  qu'il   dit  des  objections  de  M.  Lecomte,   page  535, 
luit  âssex  voir  qaa  cette  lettre  a  été  écrite  Ji^an  1646.-  Pont  le  jour,  je  la 
crc»a  éerile  le  16  juillet  1646;  car  dam  nne  antre  leUcé  -mannsccite  à 
M.  Qerselier,  fixement  datée  du  39  août  1646 , .  M..  Descartes  dit  qn'il  y  a 
trois  semaines.qn'il  a  reçnles  objections  de  M.  Lecomte,  qu'il  se  plaint  dans 
celle-ci  n'avoir  pas  reçues ,  et  la  plainte  de  M.  Descartes  fut  canse  que  M.  Le- 
comte donna  ms  objections  à  'M.  derselier ,  qni  les  envoya  avnjlât  à. 
M. Descartés,  ^^7  aatiafit  le  39 iseptembre  1646,  Ces  «l^jactiotis  avoient 
été  communiquées  à  M.  Picot ,  qui  y  avoit  fait  une  réponse  quelque  temps 
auparavant  ;  l'une  et  l'autre  ayant  été  envoyée  à  M.  Descartes  ne  Tempécna 
pas  d'y  fiaîre   aussi  ses  réponses.  Totit  cela  me  fait  présumer  que  cette 
Icttrt  est  dttée  du  16  juillet  1Q46,  jotur  de  poste.  « 
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déjà  quelque  temps  que  j!ai  reçu  celle  que  vous 
avez  pris  la  peine  de  m^écrire;  mais  j'ai  pensé  que 
vous  ne  vous  souciez  pas  fort  d'avoir  réponse  à  la 
question  qu'il  vous  a  plu  m'y  proposer  touchant 
ce  qu'on  doit  prendre  pour  le  premier  principe^  à 
cause  que  vous  y  avez  déjà  répondu  mieux  que  je 
ne  »aurois  faire.  J'ajoute  swlement  que  le  mot  de 

/  principe  se  peut  prendre  en  divers  sens ,  et  que  c'est 
autre  chose  de  chercher  une  notion  commune ,  qui 
soit  si  claire  et  si  générale  qu'elle  puisse  servir  de 
principe  pour  prouver  l'existence  de  tous  les  êtres., 
les  entia,  qu'on  connoîtra  par  après;  et  autre  chose 
de  chercher  un  être ^  l'existence  duquel  nous  soit 
plus  connue  que  celle  d'aucuns  autres,  en  sorte 
qu'elle  nous  puisse  servir  de  principe  pour  les  con- 

^  noître.  Au  premier  sens ,  on  peut  dire  îjufe  impos- 
sibile  est  idem  simul  esse  et  non  essé  est  un  principe, 
et  qu'il  peut  généralement  servir,  non  pas  propre- 
ment à  faire  connoître  l'existence  d'aucune  chose, 
mais  seulement  à  faire  que  lorsqu'on  la  connoît , 
on  en  confirme  la  vérité  par  un  tel  raisonnement  : 
//  est  impossible  que  ce  qui  est  ne  soit  pas;  or  Je 
connois  que  telle  chose  est^  donc  je  connois  qu'il  est 
impossible  qu'elle  ne  soit  pas.  Ce  qui  est  de  bien 
peu  d'importance,  et  ne  nous  rend  de  rien  plus 
savants.  En  l'autre  sens,  le  premier  principe  est 
que  notre  âme  existe^  à  cause  qu'il  n'y  a  rien  dont 

l'existence  nous  soit  pkis  notoire.  J'ajoute  aussi 

\ 
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que  ce  n'est  pas  une  condition  qu'on  dpive  requé- 
rir au  premier  principe,  que  d'être  tel  que  toutes 
les  autres  propositions  se  puissent  réduire  et  prou- 
ver par  lui;  c'est  assez  qu'il  puisse  servir  à  en  trou- 
ver plusieurs,  et  qu'il  n'y  en  ait  point  d'autre  dont 
il  dépende,  ni  qu'on  puisse  plus  tôt  trouver  que  lui. 
Car  il  se  peut  faire  qu'il  n'y  ait  poiiit  au  monde 
aucun  principe  auquel  seul  toutes  lès  choses  se 
puissent  réduire;  et  la  façon  dont  on  réduit  les 
autres  propositions  à  celle-ci ,  impoisibile  est  idem 
simul  esse  et  tiàn  esse  >  est  superflue  et  de  nul  usage  ; 
au  lieu  que  c'est  avec  très  grande  utilité  qu'on  com- 
mence à  s'assurer  de  l'existence  de  Dieu.j  et  ensuite 
'  de  celle  de  toutes  les  créatures,  par  ta  considéra- 
tion de -sa  propre  existence. 

Le  père  Mersenne  m'avoit  mandé  que  M.  Le- 
comte  a  pris  la  peine  de  faire  quelques  objections 
contre  ma  Philosophie,  mais  je  ne  les  y  ai  point  en- 
core vues  :  je  vous  prie  de  l'assurer  que  je  les 
attends,  et  que  je  tiens  à  faveur  qu*il  ait  pris  la 
peine  de  les  écrire. 

L'ÂchilIe  de  Zenon  ne  sera  pas  difficile  à  résoudre, 
si  on  prend  garde  que  si  à  la  dixième  partie  de  quel- 
que quantité  on  ajoute  la  dixième  de  cette  dixième, 
qui  est  une  centième,  et  encore  la  dixième  de  cette 
dernière,  qui  n'est  qu'une  millième  de  la  première, 
et  ainsi  à  l'infini ,  toutes  ces  dixièmes  jointes  en- 
semble, qiroiqu'ejles  soient  supposées  réellement 
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infinies  y  nf  composent  toutefois  qu'une  quantité 
finie,  savoir  une  neuvième  de  h.  première  quan-^ 
tité,  ce  qui  peut  facilement  être  dénM>ntré.  Car, 
par  exemple,  si  de  la  ligne  AB.  or  ôte  la  dixiènie 
partie  du  côté  qui  est  vers  ▲'  à  savoir  AC,  et 
qu'au  même  tem|>s  on  en  ote  huit  fcns  autant 
de  l'autre  colé,  à  savoir  BD,  il  ne  reste  entre 
deux  que  CD  qui  est  égal  à  AC ,  pqis  derechef,  si 
de  CD  on  ôte  sa<  dixième  partie  vers  A ,  à  savoir 
CE,  et  hait  fois  autant  de  l'autre  côté ,  à  savcnr  DF , 
il  ne  restera  entre  deux  que  SF ,  qui  est  la  dixième 
de  la  toute  CD,  et  si  on  contimae  indèB^ûment  à 
èter  du  côté  marqué  A  un  dixième  de  ce  qu'on 
avoit  été  auparavant,  et  huit  fois  autant  de  l'autre 
côté,  on  trouvera  toujours  entre  les  deux  dernières 
lignes  qu'on  aura  ôtées  qu'il  restera  une  dixième 
partie  de  toute  la  ligne  dont  elles  auront  été  ôtées , 
de  laquelle  dixième  on  pourra  derechef  ôtar  deux 
autres  lignes  en  même  façon  ;  mais  $i  on  suppose 
que  cela  ait  été  fait  un  nombre  de  fois  actuellement 
infini ,  alors  il  ne  restera  plus  rien  du  tout  entre 
les  deux  dernières  lignes  qui  auront  ainsi  été  ôtées, 
et  on  sera  justement  parvenu  des  deux  côtés  au 
point  G ,  supposant  que  AG  est  la  neuvième  partie 
de  la  toute  AB ,  et  par  conséquent  que  BG  est  oc- 
tuple  de  AG  ;  car  puisque  ce  qi^'on  aura  ôté  du  côté 
de  B  aura  toujours  été'  octuple  de  ce  qu^on  aura 

*•  Figure  4. 
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ôté  du  côté  A,  il  faut  que  Vaggregatum ,  ou  la 
somme  de  toutes  ces  lignes  ôtées  du  côté  de  B,  qui 
toutes  ensemble  composent  la  ligne  B6,  soit  aussi 
octuple  de  AG ,  qui  est  Tagréfé  de  toutes  celles 
qui  ont  été  ôtées  du  côté  de  A;  et  par  conséquent 
si  à  la  ligne  AC  on  ajoute  CE ,  qui  est  sa  dixième 
partie ,  et  de  plus  une  diiûème  de  cette  dixième ,  et 
ainsi  à  l'infini ,  toutes  ces  lignes  jointes  ensemble 
ne  composeront  que  la  ligne  AG,  qui  est  la  neu- 
vième de  la  toute  AB ,  ainsi  que  j'avois  entrepris 
de  démontrer.  Or  cela  étant  su,  si  quelqu'un  dit 
qu'une  tortue  qui  a  dix  lieues  d'avance  sur  un  che- 
val qui  va  dix  fois  aussi  vite  qu'elle  ne  peut  ja- 
mais être  devancée  par  lui,  à  cause  que  pendant  que 
le  cheval  fait  ces  dix  lieues  la  tortue  en  fait  une 
de  plus,  et  que  pendant  que  le  cheval  fait  cette 
iieue  la  tortue  avance  encore  la  dixième  partie 
d'une  lieue,  et  ainsi  à  l'infini,  il  faut  répondre  que 
véritablement  le  cheval  ne  la  devancera  point  pen- 
dant qu'elle  fera  cette  lieue  et  cette  dixième  et 
et  -~s-  <l6  .  lieue ,  mais  qu'il  ne  suit  pas  de  là 


100 


qu'il  ne  la  devance  jamais ,  pourceque  cette  -^  et 
T5T  et  y~-7  etc. ,  ne  font  que  j  d'une  lieue ,  au  bout 
(le  laquelle  le  cheval  commencera  de  la  devancer  ; 
et  la  caption  est  en  ce  qu'on  imagine  que  cette 
neuvième  partie  d'une  lieue  est  une  quantité  in- 
finie, à  cause  qu'on  la  divise  par  son  imagination 
en  des  partie»  infinie^.  Je  suis  infiniment,  etc. 
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A  M.  DESCARTES  '. 


(  Lettre  1 3  du  tome  II.  ) 


Monsieur, 

Je  vous  écrivis  dernièrement  que,  selon  vos  or- 
dres, j'avoîs  présenté  à  M.  Lecomte  un  exemplaire 
de  vos  Principes  de  philosophie;  que  cette  belle 
et  nouvelle  doctrine  nous  avoit  donné  plusieurs 
foi^  sujet  d'entretien  et  dWmiration;  que  dans  les 
conversations  que  j^avois  eues  à  diverses  reprises 

>  «c  Par  la  lettre  manoBcrite  de  M.  Descartesi^  M.  Qerselier,  datée  da 
29  août  1646,  il  appert  qae  M.  Descartes  avoit  reça  dans  le  paqaet  de 
M.  Qerselier ,  trois  semaines  auparavant,  par  le  ministère  da  sieur  Petit , 
les  objections  de  M.  Lecomte.  Ainsi  elles  avoient  été  envoyées  de  Paris  le 
1x0  juillet  1646.  rétois  d'abord  incertain  si  cette  i3'  lettre  avoit  été  écrite 
par  le  P.  Mersenne  ou  par  M.  ClerseUer  ;  "je  crojois  que  c'étoît  par 
M.  Clerselier,  à  cause  que  les  réponses  de  M.  Descartes  à  ces  objections  de 
M.  tiCcomte  lui  sont  adressées  dans  la  lettré  manuscrite  de  M.  Descartes , 
du  29  août  1646  ;  mais  j'ai  reconnu  depuis  que  c'avoit  été  le  P.  Mer- 
.senne  qui  avoit  conduit  toute  cette  rubrique,  qui  d'abord,  par  ordre  de 
M«  Descartes,  avoit  fait  présent  de  son  livre  à  M.  Lecomte  9  avoit  ensnite 
sollicité  ses  objections,  enfin  les  avoit  données  à  M.  Picot,  pour  y  répondre 
et  décharger  d'autant  M.  Descartes ,   et  qu'enfin ,  à  la  sollicitation  de 
M.  Deseartes  (voyez  page  535  de  la  lettre  1x8  du  i*^*^  volume),  il  les  lui 
avoit  envoyées  dans  le  paquet  de  M.  ClerseUer  :  voi^  encore  les  p9get  75 
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avec  lui ,  il  m'avoit  souvent  proposé  dçs  difficultés 
sur  quelques  points  de  votre  livre,  que  j'avois 
trouvées  fort  considérables  ^  et  qui  méritoient  bi^ 
d'être  mises  sur  le  papier  ;  que  je  l'en  avois  prié , 
et  même  pressé;  et  qu'enfin- j'avois  <j^enu  de  lui 
qu'il  les  rédigeroît  par  écrit  en  forme  d'objections  : 
vous  m'avez  témoigné»  monsieur ,  que  vous  aviez  un 
très  grand  désir  de  les  voir ,  je  vous  les  envoie  par 
cet  ordinaire^  pour  satisfaire  à  votre  curiosité.  J'y 
ai  joint  aussi  les  réponses  claires  et  judicieuses 
qu'un  de  vos  amis  et  des  miens,  auquel  je  les 
avois  communiquées,  a  voulu  prendre  la  peine 
d'y  faire. 

OBJECTIONS  DE  M,  LECOMTE 

CONTRE    LES   PRINCIPES    DE  LA   PHILOSOPHIE    DE    M.    DESCARTES. 

{Page  i66,  art.  54.  Version.) 

Demeurant  d'accord  des  principes  que  M.  Des- 
cartes a  posés  pour  fondement  de  sa  nouvelle  physi- 
que, des  figures  et  de  toutes  les  lois  des  mouvements 

et  80  des  objections  de  M.  Lecomte ,  on  il  est  manifeste  que  M.  Lecomte 
adresse  ses  objections  an  P.  Mersenne.  Ainsi  il  est  constant  qne  cette  letti'e 
est  du  P.  Mersenne ,  çt  qu'elle  a  été  envoyée  à  M.  Descartes  sur  la  fin  de 
jaillet  1646,  et  je  la  fixe  an  ao  jniUet  C646.  Ponr  les  objections  de  M.  Le- 
comte, elles  sont  de  cinq  on  six  semaines  pins  anciennes;  mais  cela  n'est  pas 
de  conséquence ,  il  suffît  qne  la  lettre  qui  contient  les  objections  soit  du 
ao  juillet  1646.  Voyez  encore  la  fin  de  la  lettre  63  du  man'ascrit  de 
M.  de  Ijahire,  datée  du  7  septembre  1646.  » 
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qu'il  a  donnes  aux  petits  corps  .do^t  il  vevA  que  le 
monde  soit  composé ,  il  me  sesâ^  que  si  la  ma- 
ifiière  du  premier  élément  s'est  aixisi  augmentée  dès 
le  commencement,  elle  doit  encore  auJQprdlitù 
^croître  saM^essse ,  à  cause  du  mouvemeat  conti- 
0ael  d^s  petits  globes  du  second  élémeM,  qui ,  se 
rencontrant  et  se  froissant  encore  maintçfiaot  les 
uns  les  autres ,  doivent  comme  autrefois  s'ajpetis- 
ser  continuellement,  et  par  conséquent »augmenter 
toujours  le  premier  élémei^t  ;  et  cela  étant,  le  corps 
tlu  soleil  et  des  étoiles  fixes  devroit  continuel- 
lement croître.  Ce  qui  toutefois  se  nous  paroit 
point. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Vous  remarquez  fort  bien  qu'il  s'engendre  tous 
les  jours  de  nouveau  quelques  petites  parties  de 
la  matière  du  premier  élément  ;  mais  vous  deviez 
aussi  prendre  >garde  à  ces.  mots  de  l'art.  2  de  la  4' 
partie  :  Mais  les  mains  subtiles  pfirties  de  sa  matière 
(à  savoir  delà  matière  du  premier  élément),  s' at- 
tachant peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  etc.,  et  ainsi 
prenant  la  forme  du  troisième  élément.  Car  par  là 
vous  eussiez  vu  que  les  astres  n'en  doivent  pas 
pour  cela  ojroitre  davantage. 
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INSTANCE  DE  M.  LECOMTE. 

Cette  réponse  me  satisfait  entièrement;  car  du 
premier  élément  s'engendre  le  troisième ,  et  quel*- 
quefois  aussi  la  matière  du  premier  et  du  troisième 
se  convertit  en  celle  du  second  ;  et  ainsi  le  second 
élément  est  réparé  comme  M.  Descartes  l'a  remar- 
qué :  et  en  la  page  2 1 ,  article  1 00 ,  il  dit  que  le 
troisième  élément  ne  saiu*oit  croître  à  l'infini. 

(Page  196,  art.  Lxxxxn  et  autres  suivants.) 

En  cet  endroit  M.   Descartes  ne   prouve  pas 
que  les  petits  globes  du  second  élément  se  meu- 
vent plus  vite  en  rond  vers  la  circonférence  d*un 
ciel  ou  d'un  tourbillon,  que  vers  le  milieu ,  c'est- 
àrdire  dans  hotre  ciel,  qu'ils  ne  font  vers  Saturne; 
mais  seulement  il  montre  que  l'effort  qu'ils  font 
tous  pour  s'éloigner  du  centre ,  fait  que  les  plus 
grands  et  lès  plus  pesants  prennent  le  dessus  ;  et 
^insi  il  se  peut  faire  que  quelques  uns  d'entre  eux 
se  meuvent  plus  vite  que  les  autres  d'un  mouve- 
ment droit ,  ou  quasi  droit,  vers  les  extrémités 
d'un  tourbillon  ^  mais^  non  pas  d'un  mouvemeiat 
circulaire.  Et  si  Ton  veut  dire  que  leur  mouvement 
circulaire  soit  aussi  augmenté  par  cet  effort  qu'ils 
font  pour  s'éloigner  du  centré  de  leur  mouvement, 
je  demande  pourquoi  cette  loi  n'est  pas  générale 
9.  ^  99 
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par  tout  un  tourbillon ,  et  quelle  peut  être  la  raison 
de  la  diversité  et  du  retardement  qui  arrive  à  une 
certaine  distance,  comme  vers  Saturne. 

Et  il  semble  qu'après  tant  de  tours  et  de  révo- 
lutions que  ces  petits  globes  ont  faits  depuis  six 
mille  ans  ou  environ  ,  ils  devroient  à  présent  être 
tellement  disposés  et  arrangés  que  les  plus  pesants 
et  les  plus  solides  fussent  au-dessus  des  autres  ;  et 
qu'ils  ne  devroient  plus  pour  ce  sujet  changer  leur 
ordre  (si  ce  n'est  peut-être  par  accident ), mais  sçu- 
lement  suivre  le  mouvement  circulaire  de  tout  le 
ciel  où  ils  sont. 

Et  l'exemple  que  l'on  apporte  dans  la  figure  sui- 
vante ne  convient  point  du  tout  aux  petits  globes 
du  second  élément:  car  lorsqu'ils  changent  leur 
ordre ,  ils  passent  d'un  chemin  étroit  dans  un  plus 
large ,  puisqu'ils  se  reculent  du  centre  pour  s'ap- 
procher de  la  circonférence ,  et  dans  cette  figure 
le  contraire  est  représenté. 

RÉPONSE  DE  M.  MCOT. 

Dans  cet  article  l'auteur  veut  montrer  comment 
les  petits  globes,  quoique  égaux  en  grandeur^  ainsi 
qu'il  les  avoit  supposés ,  se  meuvent  plus^ite  les 
uns  que  les  autres  ;  ce  qu'il  démontre  fort  bien.  £t 
il  n'y  a  point  de  doute  que  les  supérieurs  ne  se 
meuvent  plus  vite  que  les  inférieurs  aiMlelà  de  la 
sphère  de  Saturne ,  puisque  les  supérieurs  parcou- 
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rent  en  même  temps  un  plus  grand  espace  que  le» 
inférieurs.  Et  c'est  mal  inférer  que  de  dire  que  le» 
plus  solides  doivent  être  au-dessus  des  autres  ^ 
pourceque  l'auteur  ne  prétend  pas  que  ces  globes , 
pour  être  plus  massifs ,  s'éloignent  davantage  du 
centre  du  vortice  ou  du  tourbillon,  mais  seulement 
ceux  qui  sont  les  plus  agités,  c'est  à  savoir  lorsqu'il 
arrive  que  ceux  qui  sont  au-dcissus  sut'passent  plus 
les  autres  en  vitesse ,  qu'ils  ne  sont  surpassés  par 
eux  en  grandeur. 

INSTANCE. 

Mais  ces  globes  ne  sauroient  être  plus  agités  le» 
uns  que  les  autres,  si  ce  n'est  parcequ'ils  sont  plus 
solides,  ou  bien  cette  agitation  sera  seulement  ao* 
cidentelle ,  et  par  conséquent  de  peu  d'impor^ 
tance.  > 

Mais  la  principale  difficulté  de  cette  secondo 

objection  qui  n'avoit  pas  été  assez  clairement  pro* 

posée  la  première  fois  consiste  eh  ce  que  je  ne  vois 

point  poturquoi ,  par  exemple ,  toute  la  matière  qui 

se  meut  circuiairement  à  l'entour  du  soleil  doit 

être  peu  à  peu  par  lui  retardée  jusques  à  une  cer^f 

taine  distance,  par  exemple,  jusqu'à  Saturne,  et ^ 

passé  la  sphère  de  Saturne,  je  ne  vois  pas  non  plqs 

d'où  cette  matière  peut  recevoir  une  nouvelle  vi«^ 

tesse ,  pour  faire  qu'elle  puisse  aussi  peu  à  peu  se 

mouvoir  circuiairement  plus  vite,  jusqu'à  l'extré- 

99. 
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mité  de  sort  vor lice,  on ^  si  vous  aimez  mieux,  de 
son  ciel  et  de  son  tourbillon. 

Car  M.  Descartes  a  supposé  que  toute  la  matière 
étoit  divisée  en  un  nombre  indéfini  de  parties  qui 
se  mouvoient  toutes  séparément  sur  leur  propre 
centre ,  et  qu'une  quantité  innombrable  de  ces 
particules  tournoient  circulairement  autour  de  cer- 
tains points  9  qui  font  les  centres  des  étoiles  fixes, 
et  qui  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  des  es- 
paces immenses;  et  cela  supposé  il  a  promis  de 
sauver  toutes  les  apparences. 

Mais ,  dans  cet  article  et  dans  les  suiyants ,  il 
veut  prouver  que  la  matière  du  ciel  se  meut  plus 
vite  vers  le  centre  et  la  circonférence  que  vers  le 
milieu ,  ou  vers  un  cfertain  point  qui  n'est  pas  dé- 
terminé ;  mais  j'estime  qu'il  devoit  plutôt  deman- 
der qu'on  lui  accordât  cela  comme  une  troisième 
supposition ,  que  non  pas  d'entreprendre. d'en  don- 
ner la  raison  ;  car  je  ne  pense  pas  qu'aucune  loi 
de  la  nature  ou  du  mouvement ,  ni  même  qu'au* 
cane  expérience  puisse  servir  à  confirmer  une  telle 
proposition.  Et  il  semble  que  l'imagination ,  ou  l'in- 
vention d'im  mouvement, ainsi  composé,  a  été  con- 
trouvée  par  l'auteui^^^  afin  que,  selon  son  hypo- 
thèse ,  il  pût  sauver  les  apparences  des  comètes , 
et  même  aussi  la  libration  de  ses  planètes,  et  les 
lieux  où  il  les  place. 

Je  demande  donc  pourquoi  depuis  le  centre  de 


LETTRES.  453 

chaque  fourbi Uon  jusqu'à  sa  circonférence,  le 
mouvement  circulaire  lï'est  pas  également  aug- 
menté ou  diminué  par  degrés ,  ou  pourquoi  toute 
la  matière.d*un  ciel  ne  fait  pas  son  tour  en  même 
temps  ,  et  quelle  est  la  raison  de  la  diversité  et  du 
retardement  qui  arrive  à  une  certaine  distance  du 
centre. 

Contre  l'article  84  de  cette  troisième  partie  l'on 
pourroit  objecter  que  bien  que  la  matière  du  so- 
leil se  meuve  très  vite,  et  qu'elle  puisse  en tr aimer 
avec  soi  les  globes  du  second  élément  qui  lui  sont 
voisins ,  toutefois ,  pourceque  ces  globes  sont  me* 
lés  parmi  Fair  qui  les  environne ,  lequel  étant  com- 
posé  de  brisures  de  plusieurs  parties  cannelées ,  et 
des  matières  grossières  propres  à  couvrir  de  taches 
le  corps  de  l'astre  qui  est  au  centre  du  tourbillon, 
et  par  conséquent  peu  capables  d'une  grande  agi- 
tation ,  de  là  il  semble  que  ces  parties  du  second 
élément  ne  devroient  pas  se  mouvoir  si  vite  pro- 
che de  la  sphère  du  soleil  qu'un  peu  plus  loin , 
où  ces  empêchements  cessent. 

(Page  209,   art.  xcv.) 

Au  ciHitraire  il  ipe  semble  que  ces  taches  de- 
vroient plutôt  paroître  vers  les  pôles  que  vers 
l'écliptique ,  puisque  la  matière  du  soleil  se  meut 
d'un  mouvement  plus  rapide  vers  son  écliptique 
que  vers  ses  pôles» comme  il  est  dit  en  Farticle  84  i 
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car  il  est  certain  que  réclipti(}ue ,  outre  un  grand 
nombre  de  mouvements  qui  lui  sont  communs  avec 
tout  le  reste  du  corps  du  soleil ,  a  son  mouvement 
plus  rapfde  que  toutes  les  autres  parties. 

Or,  où  le  moctrement  est  plus  violent ,  là  aussi , 
selon  les  lois  de  la  nature  et  du  mouvement,  il  se 
fait  une  secousse  continuelle  plus  forte  ;  et  partant, 
les  taches  qui  naissent  vers  l'^cliptique  devroient 
s'en  éloigner,  et  être  chassées  vers  les  pôles.  À  quoi 
Tim  peut  ajouter  que  la  matière  du  premier  élé- 
ment ,  et  les  petits  globes  du  second ,  avec  Tair  d'a- 
lentour, et  tout  ce  qu'il  y  a  de  corps  contigus  au 
soleil ,  sont  aussi  emportés  d'im  mouvement  plus 
rapide  vers  l'écliptique  que  vers  les  pôles. 

Mais  s'il  arrive  qu'il  naisse  quelques  taches  vers 
les  pèles ,  elles  ne  s'en  devroient  nullement  éloi- 
gner, à  cause  du  mouvement  très  vite  qui  est  vers 
l'écliptique ,  qui  ne  leur  permet  pas  de  s'approcher 
vers  elle ,  et  leur  empêche  par  ce  moyen  de  s'éloi- 
gner des  pôles* 

Et  cela  ét2»:it ,  le  soleil  et  les  autres  astres  de- 
vroient être,  couverts  de  taches  vers  les  pôles,  et 
non  pas  vers  l'écliptique  ;  et  toutefois  le  contraire 
nous  paroît  aux  tacbM  du  soleiL 

Ce  qui  peut  être  encore  confirmé  par  l'exemple 
qui  est  ici  apporté.  Car  nous  voyons  que  comme 
l'écume  qui  sort  hors  des  liqueurs  qu'on  fait  bouil- 
lir sur  le  feu  est  rejetée  vers  J[es  lieux  où  ces  li- 
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<pieurs  bouillent  le  moins ,  de  n^me  ta  matière  du 
soleil  qui  bout  avec  violente  dans  l'édiptique  de- 
yroit  chasses  Uécume  et  les  taches  vers  les  parties 
qui  se  meuvent  ej^bouîilent le  moins. 

RÉPONSE  DE  M.  ï>ICpT. 

Je  ne  vois  point  pourquoi  vous  voules  que  les 
pôles  soient  couverts  de  la  matière  des  taches  :  car 
ces  petites  parties  dont  les  taches  sont  composées  , 
étant  mues  d'un  monument  droit  depuis  les  éclip- 
tiques  des  autres  tourbillons  voisins ,  sont  encore 
assez  agitées  lorsqu'elles  parviennent  au  soleil,  et 
qu'elles  entrent  dans  son  corps  par  les  pôles ,  pour 
ne  s'y  point  arrêter,  et  passer  jusqu'à  unécerteine 
distance ,  avant  que  de  perdre  cette  agitation  en 
ligne  droite,  laquelle  elles  conserveroient  peut'-étre, 
n'étoit  qu'elles  se  mêlent  avec  la  matière  du  so- 
leil, qui  étant  plus  agitée  et  plus  disposée  au 
mouvement  que  ces  petites  parties  ,  les  chasse 
vers  la  circonférence  ,  c'est-à-dire  vers  l'écliptique 
plutôt  que  v^s  les  pôles ,  à  cause  que  la  nouvelle 
matière  qui  exkire  sans  cesse  dans  le  soleil  chasse 
ces  taches  v^rs  l'édiptique;  ce  qui  est  confirmé 
dans  tout  Tarticle  96.  £t  il  n'importe  pas  que  le 
mouvem^it  soit  plus  vite  dans  l'écliptique  :  car  il 
est  manifeste  que  la  matière  des  taches  empêche 
moins  l'agitation  de  la  matière  du  soleil  lorsqu'elle 
est  sur  sa  superficie  extérieure  que  lorsqu'elle  est 
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au  dedans  ;  et  c'est  la  raison  pourquoi  la  matière 
qui  est  nouvellement  entrée  dans  le  soleil  ^  étant 
moins  épurée  et  moins  disposée  à  ipouvoir,  est  in- 
continent chassée  au-dessus.  ' 

INSTANCE. 

Le  lecteur  portera,  son  jugement  en  faveur  de 
qui  bon  lui  semblera. 

REMARQUE  DE  M.  CLERSELIEK 

StJA   LA   Pa^GÉDBNTB   OBJECTION. 

L'auteur  et  l'opposant  demeurent  tous  deux  d'ac^ 
cord  que  la  mati^e  des  taches  du  soleil  est  jetée 
dehors  vers  l'écliptique ,  et  les  parties  qui  lui  sont 
voisines,  comme  étant  les  plus  agitées;  mais  de  là 
l'opposant  soutient  que  ces  taches  doivent  couler 
ou  être  chassées  vers  les  pôles ,  à  cause  de  la  rapi- 
dité du  mouvement  qui  est  vers  l'écliptique,  et 
vers  les  autres  parties  voisinès^oe  qui  est  contre 
le  sens  de  l'auteur. 

Certainement  si  cette  matièredont  les  tacher  sont 
composées  daneuroit  appuyée  sur  le  corps  du  so* 
leil  après  en  être  sortie ,  de  même  que  les  corpK 
pesants  demeurent  attachés  à  la  terre ,  il  n'y  a  point 
de  doute  qu'aussitôt  elle  ne  dût  couler  de  l'éclip- 
tique vers  les  pôles ,  ainsi  qu'il  est  prouvé  par  l'ex- 
périence de  l'écume ,  apportée  ici  de  part  et  d'autre* 
Mais,  comme  dit  l'auteur ,  cette  matière  qui  a  une 
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fois  été  jetée  hors  du  corps  du  soleil ,  est  abandon- 
née dans  un  air  libre ,  assez  proche  pourtant  du 
soleil,  et  tourne  avec  lui,  sans  aucune  résistafitoe 
à  son  mouvement  ;  et  il  n'y  a  point  de  raison  pour- 
quoi elle  se  dût  assembler  vers  les  pôles. 

Maintenant  pourquoi  il  n'arrive  pas  que  cette  ' 
matière  ainsi  assemblée  engendre  des  taches  ver& 
les  pôles ,  c'est  ce  que  1^  répondant  a  fort  bien  ex« 
pliqué. 

(Page  219,  art.  cvui.) 

C'est  une  chose  contraire  à  l'ordre  de  la  nature , 
que  les  parties  cannelées  de  la  matière  du  premier 
élément  passent  plus  aisément  par  une  tache  que 
par  t'âir;  car  il  est  plus  facile  aux  parties  de  la  ma* 
tière  de  passer  au  travers^des  corps  moins  opaques^ 
qu*au  travers  de  ceux  qui  le  sont  davantage ,  et  qui 
pour  cela  même  résistent  plus  au  mouvement  des 
autres  corps  :  et  selon  M.  Descàrtes,  page  218,  ces 
parties  cannelées  viennent  de  l'extrémité  d\iD  tour- 
billon, et  se  forment  des  pores  ou  conduits  depuis 
A  jusques  à  x  qui  est  au-delà  de  d. . 

Qui  empêche  donc  qu'elles  ne  se  filment  toujours 
de  semblables  conduits ,  depuis  x  jusques  à  B  cpxi 
est  le  pôle  opposé  à  celui  d'oùelleft  viennent?  car 
l'air,  les  petits  globes  du' second  élément,  et  la  ma- 
tière du  premier,  peuvenjt  partout  leur  donner  pas- 
sage avec  une  égale  facilité;  et  il  n'est  pas  besoin 
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qu'elles  changent  leurs  cannelures  et  leurs  façons 
ordinaires  Se  se  mouvoir  pour  continuer  leur  che- 
miti ,  et  même  celui  qu'elles  ont'  fait  quand  elles 
sont  parvenues  depuis  A  jùsques  à  l'astre  est'juste- 
ment  égal  à  celui  qui  leur  reste  à  parvenir  depuis 
Fastre  jusques  à  B. 

Et  la  réponse  de  Tarticle  1 1 3'ne  peut  nullement 
servir  :  c'est  à  savoir  qu'il  est  plus  facile  aux  parties 
cannelées  de  passer  par  les  taches  que  par  l'air  qui 
les  çnvîronnCj  à  cause  que  l'air  obéit  au  mouve- 
ment des  petits  globes  du  second  élément ,  et  ne 
conserve  pas  la. même  situation;  car  ces  petits  glo- 
bes du  second  élément,  et  l'air  qui  est  mêlé  parmi 
eux ,  se  meut  tout  de  méibe  depuis  d  jusquif^  à  B 
qu'il  fait  depuis  A  jusques  à  f. 
.  Et  même  si  cette  réponse  étoit  recevable,  on 
pourroit  dire  que  les  parties  cannelées  deyroient 
plutôt  passer  de  l'-extrémité  du  pôle  d'un  tourbil- 
lon vers  l'autre  extrémité ,  que  de  composer  le  pe- 
tit tourbillon  dont  il  est  parlé  dans  l'article  108, 
d'autant  que  vers  les  pôles  les  deux  premiers  élé- 
ments et  l'air  qui  se  trouve  parmi  se  meuvent  len- 
te»aent  et  d'un  même  branle ,  là  où  vers  l'édiptique 
ils  se  meuvent  d'un  mouvement  beaucoup  plus 
rapide  et  fort  divers;  et  par  conséquent  il  doit  être 
plus  facile  aux  parties  camieiées  de  continuer  leur 
mouvement  vers  le  pôle  opposé ,  que  de  retourner 
par  lair  et  les  petits  globes  du  s'econd  élément  vers 


LETTRES.  /|59 

récliptique,^ù  le  mouvement  est  fort  différent  de 
celui  des  pôles,  et  où  les  petits  globes  du  second 
élément  et  l'air  d'alentour  changent  continuelle- 
ment de  situation ,  à  cause  de  la  rapidité  de  leur 
mouvemrât. 

Enfin ,  puisqile,  selon  ce  qui  est  dit  en  la  ptge  2 1 6, 
les*  parties  cannelées  ne  viennem  pas  seulement  de 
quelque  point  du  ciel  vers  l'astre,  mais  qu'elles 
viennent  de  toute  la  partie  du  ciel  qui  est  autour 
du  pôle  A,  vers  la  partie  du  ciel  marquée  HIQ ,  et 
y  coulent  sans  cesse ,  par  quel  moyen  ces  parties 
cannelées,  qui  sont  venues  d'A  vers  x,.  pourront- 
elles  retourner  par  xx  vers  f,  pour  composer  comme 
un  vortice  ou  tourbillon  autour  de  l'astre,  ou  de 
la  terre?  car  ces  parties  cannelées  rencontreroient 
en  leur  retour  celles  qui  viennent  comme  elles  du 
pôle  A,  et  s'opposant  les  unes  aux  autres  empéche- 
FOient  ce  retour  ;  et  même  celles  qui  viendroient 
du  pôle  opposé  pour  faire  leur  retour  nuiroient 
aussi  au  retour  de  celles-ci ,  ce  qui  semble  être 
îcfvt  difficile  à  ajuster.  ^ 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Au  contraire ,  ce  qui  est  dit  en  cet  article  est 
conforme  à  l'ordre  de  la  nature  :  car  dans  une  ta- 
che il  se  trouve  plus  de  conduits  par  où  les  parties 
cannelées  peuvent  passer,  -qu'il  ne  s'en  rencontre 
dans  l'air,  et  il  n'importe  pas  que  l'air  transmette 
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la  iuiïiière  plus  facilement  que  les  taches ,  pource- 
qu'il  peut  donner  passage  à  Taction  qui  cause  la 
lumière,  et  non  pas  aux  parties  cannelées ,  qui ,  bien 
qu'elles  soient  mises  au  rang  des  partie;^  du  pre- 
mier élément,  ne  sont  pa^  néanmoins  de» plus  sub- 
tiles ,  comme  Tauteur  a  montré  ailleurs.  Et  il  y  a 
une  raison  très  manifeste  pourquoi  les  parties  can- 
nelées qui  sont  venues  depuis  A  jusques  à  x  ne 
peuvent  passer  jusques  à  B,  qui  est  que  tous  les 
intervalles  par  où  elles  pourroient  passer  sont 
remplis  des  petites  parties  du  premier  élément , 
qui ,  venant  des  tourbillons  voisins ,  tendent  avec 
grande  force  de  B  vers  A ,  et  les  chassent  de  toute 
la  force  dont  elles  tendent  toutes  vers  A ,  laquelle 
étant  plus  grande  que  celle  que  pourroient  avoir 
les  autres  de  s'avancer  vers  B,  il  ne  faut  pas  trou- 
ver étrange  si  elles  les  contraignent  de  retourner 
vers  le  pôle  par  où  elles  sont  entrées.  Et  encore  que 
l'air  et  les  globes  du  second  élément  se  meuvent 
plus  vite  vers  l'écliptique  que  vers  les  pôles ,  vous 
n'en  devez  pas  pour  cela  conclure  que  ces  parties 
cannelées  doivent  continuer  leur  chemin  tout  droit 
vers  le  pôle  opposé,  mais  seulement  qu'elles  pas- 
sent avec  moins  de  facilité  au  travers  de  l'air  et 
de  ces  globes ,  qu'aii  travers  de  ces  taches ,  ce  qui 
est  vrai.  Et  c'est  pour  cela  que  M.  Descartes  a  dé- 
montré que  la  plus  gcande  partie  de  ces  petites 
parties  qui  sont  entrées  dans  la  terre  par  un  cer- 


LETTRES.  461 

tain  pôle ,  retournent  vers  ce  raême  pôle  par  la 
croûte  intérieure  de  1^  terre- 

INSTANCE." 

Tout  ce  qui  se  meut,  se  meut  autant  qu'il  peut 
suivant  une  ligne  droite ,  selon  les  lois  du  mouve- 
ment établies  par  l'auteur  ;  il  faut  donc  considérer 
en  cette  occasion  quelle  est  la  cause  qui  empêche 
que  ces  parties  cannelées  ne  continuent  à  se  mou- 
voir d'un  pôle  à  l'autre  suivant  une  ligne  droite* 
On  répond  que  tous  les  intervalles  qui  sont,  par 
exemple ,  entre  d  et  B  sont  pleins  des  petites  par- 
ties du  premier  élément ,  et  si  vous  voulez  même 
de  parties  cannelées,  qui,  venant  de  B  vers  l'astre  I 
avec  une  force  plus  grande ,  contraignent  les  par- 
ties cannelées  qui  sorteift  des  endroits  gde  de  cet 
astre  de  retourner  par  l'air  xx  qui  les  environne 
de  toutes  parts ,  sans  leur  permettre  de  passer  tout 
droit  vers  B  qui  est  le  pôle  opposé* 

A  quoi  je  réplique  que  ks  parties  cannelées,  et 
une  infinité  d'autres  particules  très  subtiles  et  très 
déliées  du  premier  élément  qui  tendent  des  ré- 
gions du  ciel  A  vers  tout  l'espace  compris  entre  Q 
et  H ,  doivent  empêcher  le  retour  des  parties  can- 
nelées qui  étant  venues  d'A  ont  passé  par  le  mi^ 
lieu  de  l'astre  I.  Et  l'on  ne  peut  rien  alléguer  pour 
rendre  raison  du  retour  de  ces  parties  qui  ne 
puisse  servir  plus  probablement  à  prouver  le  con- 
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traire.  Car ,  premièrement ,  tous  les  intervalles  qui 
ne  sont  pas  occupés  par  les  petits  globes  du  se- 
cond élément  sont  pleins  des  parties  les  plus  dé- 
liées ,  et  même  des  parties  cannelées  du  premier  ^ 
tant  vers  les  pôles  que  vers  les  autres  parties  de 
l'air.  Secondement,  les  parties  cannelées  qui  vien- 
nent des  endroits  du  pôle  A  et  les  autres  particu- 
les du  premier  élément  tendent  avec  plus  de  force 
vers  les  espaces  compris  entré  Q  et  l'astre ,  ou  bien 
entre  H  et  l'astre ,  que  quelques  unes  d'entre  elles 
qui ,  étant  venues  des  mêmes  parties  du  pôle ,  ont 
déjà  passé  par  le  milieu  de  l'astre  I ,  et  s'en  retour- 
nent pour  entrer  derechef  par  f  dans  cet  astre  I.  Je 
veux  dire  qu'après  que  les  parties  cannelées  qui 
viennent  d*A  ont  passé  au  travers  de  l'astre  I ,  et 
qu'elles  commencent  à  retourner  de  d  par  l'air  qui 
les  environne  vers  f ,  elles  ne  peuvent  plus  avoir 
les  mêmes  forces  qu'elles  auroient  si  elles  ne  se 
fussent  point  détournées  du  droit  chemin  pour 
faire  ce  retour.  Et  c'est  pour  cela  que  les  parties 
cannelées  et  les  autres  parties  plus  déliées  qui 
viennent  des  régions  du  ciel  A  vers  H  ou  vers  Q , 
et  qui  n'ont  point  été  ainsi  empêchées  de  suivre  le 
droit  chemin ,  tendent  avec  plus  de  force ,  du 
moins  jusques  à  H  ou  jusques  à  Q,  que  celles  qui 
étant  entrées  dans  l*astre ,  et  ^ui  en  étant  sorties 
par  sa  partie  d ,  retournent  vers  f  ;  et  cela,  est  très 
manifeste  suivant  les  lois  du  mouvement  ci-devant 
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établies:  car  ces  parties  cannelées  sont  plus  éloi- 
gnées de  la  source  de  leur  mouvement  quand  elles 

ont  traversé  l'astre ,  et  quant  à  leur  retour  elles 

« 

sont  vis-à-vis  de  eH  ou  de  gQ ,  puisqu'alors  elles 
ont  fait  plus  de  chemin  ,  que  ne  le  sont  celles  qui 
sont  venues  tout  droit  jusque  là  des  tourbillons 
voisins ,  et  qui  n'ont  point  rencontré  l'astre  en  leur 
chemin.  Que  si  Ton  dit  que  les  parties  cannelées 
qui  s'en  retournent  se  sont  fait  et  creusé  d'autres 
passages  que  ceux  qui  servent  aux  parties  can^ 
nelées  qui  viennent  sans  se  détourner  depuis  le 
pôle  d'où  les  unes  et  les  autres  sont  parties ,  il 
seroit  aisé  de  dire  que  les  parties  cannelées  en 
pourroient  faire  autant,  afin  de  continuer  tout 
droit  leur  chemin,  depuis  un  pôle  jusques  à  l'au- 
tre qui  lui  est  opposé. 

Enfin ,  s'il  y  a  quelque  autre  raison  qui  puisse, 
confirmer  l'opinion  proposée  par  l'auteur,  il  est 
vraisemblable  qu'elle  pourra  aussi  servir  à  forti- 
fier cette  instance. 

M.  CLERSELIER 

CONTRE    L  ARTICLE    GVIII,    PAGE   ^Ig. 

Tout  bien  considéré  et  examiné,  j'avoue  que  je 
ne  vois  pas  bien  de  quelle  force  les  parties  canne- 
lées (qui  venant  d'A  ont  passé  au  travers  de  l'as- 
tre I  )  sont  poussées  pour  £iire  qu'elles  retournent 
vers  rhéniisphère  gfe. 
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Mais  si  on  lit  avec  attention  ce  que  dit  Fauteur 
en  ia  page  520,  on  verra  manifestement  qu'il  ne 
dit  pas  que  toutes  ces  parties  cannelées  retournent 
en  arrière  V  comme  y  étant  contraintes  par  quel- 
que force  qui  les  y  pousse  ;  mais  il  semble  seule- 
ment leur  attribuer  un  mouvençent  irrégulier  et 
d^ordonné,  qui  fa^t  que  les  unes  sont  brisées  et 
dissipées  par  les  parties  de  l'air  qu  elles  rencon- 
trent, les  autres  emportées  dans  le  ciel  (à  savoir 
celles  qui  se  sont  trouvées  vers  les  parties  du  ciel 
qui  sont  proche  de  l'écliptique  ) ,  et  enfin  qui  fait 
que  les  autres  étant  portées  comme  par  rencontre 
vers  l'hémisphère  GFE ,  entrent  derechef  dans  l'as- 
tre par  les  mêmes  conduits  qu'elles  s'étoient  aupa^ 
ravant  creusés  dans  ces  tachçs. 

i  f 

Mais  la  force  de  cette  objection  est  telle,  qu'il 
.senable  qu'elle  ferme  le  passage  à  ce  retour,  et 
qu'elle  doive  mên^e  empêcher  ce  mouvement  irré- 
gulier et  désordonné ,  si  ce  n'est  peut-être  que  l'on 
voulût  dire  que  l'air  qui  est  autour  de  la  tache  se 
meut  moins  vite ,  et  qu'il  donne  plus  aisément  pas- 
sage aux  parties  cannelées  que  ne  fait  le  ciel;  et 
que  les  parties  cannelées  qui  viennent  de  l'endroit 
du  ciel  A  ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  qu'elles 
puissent  toujours  s'opposer  au  chemin  de  celles 
que  ce  mouvement  irrégulier  fait  revenir  comme 
sur  leurs  pas  de  la  partie  du  ciel  B.  J'entendrai 
volontiers  la  réponse  que  fera  l'auteur  là-dessus. 


lettres:  4^5 

(  Page  236,  art.  cxix.  ) 

La  difficulté  est  touchant  le  mouvement  et  le 
lieu  d'une  étoile  fixe ,  qui  se  change  ou  qui  dégé- 
nère en  planète  ou  en  comète  :  car  quand  un  astre 
est  emporté  par  le  cours  de  quelqu'un  des  vortices 
ou  tourbillons  voisins, cet  astre  ainsi  emporté  de^ 
vroit  plutôt  demeurer  vêts  la  circonférence  de  ce 
tourbillon  ^  que  de  passer  plus  outre ,  pourceque 
la  matière  céleste  qui  se  meut  plus  vite  aux  extré-^ 
mités  d'un  tourbillon  qu'aux  autres  lieux ,  jusques 
à  un  certain  terme,  devroit  repousser  vers  les  ex- 
trémités les  corps  qui  viendroient  à  entrer  dans 
son  tourbillon. 

Si  l'on  dit  que  cet  astre  est  poussé  jusques  à  un 
certain  terme  par  urï  niouvement  qui  lui  est  pro* 
pre^  ou  par  celui  qui  lui  a  été  imprimé,  je  le  veux 
bien;  mais  toujours  doit-il  dprès  quelque  tempi 
être  repoussé  Vers  la  circonférence  du  tourbillon 
qui  l'a  emporté^  au-delà  dé  laquelle  il  ne  peut  plus 
reculer ,  pourcequ'il  en  est  empécbé  tout  autour 
par  lés  àùtreà  tourbillons  voisins  ;  car  c'est  une  loi 
de  la  nftture ,  que  les  corps  grands  et  pesants  qui 
se  meuvent  autour  de  quelque  centre  s'éloignent 
plus  du  centre  de  leur  mouvement  que  ceux  qui 
sont  plus  légers.  Si  la  chose  est  ainài ,  on  ne  doit 
jamais  voir  de  planètes,  mais  seulement  des  co- 
mètes, ou  du  moins  touteè  les  planètes  devroient 

9-  ^ô 
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être  dans  la  même  extrémité  du  tourbillon,  par  le 
cours  duquel  elles  ont  été  premièrement  empor- 
tées ,  et  même  aussi  les  comètes. 

Et  pourtant  une  plant  te  ne  devroit  point  entrer 
dans  un  autre  tourbillon ,  et  quand  ,  par  quelque 
rencontre  que  ce  soit,  elle  y  est  une  fois  entrée, 
elle  devroit  être  rejetée  vers  les  lieux  où  la  ma- 
tière de  ce  tourbillon  est  la  moins  agitée,  c'est-à- 
dire  vers  Saturne,  dans  notre  ciel.  Car  tout  de 
même  que  quand  des  eaux  vives  et  courantes 
laissent  entrer  dans  leur  lit  quelque  corps  hétéro- 
gène ,  elles  le  rejettent  après  vers  les  lieux  où  Teau 
est  la  moins  agitée,  quelque  solidité,  grandeur  et 
figure  qu'aient  ces  corps;  ainsi,  etc. 

Et  la  réponse  que  vous  faites  dans  la  page  237 
et  dans  les  suivantes  ne  satisfait  point  :  c'est  à.  sa- 
voir qu'im  astre  peut  être  moins  propre  à  retenir 
les  mouvements  qui  lui  ont  été  une  fois  imprimés , 
que  tels  petits  globes  du  second  élément ,  si ,  par 
exemple,  la  matière  de  cet  astre  étoit  étendue 
comme  des  filets,  ou  des  feuilles  d'or. 

Car  il  est  constant ,  par  ce  qui  a  été  dit  ci-des- 
sus, que  les  astres  sont  solides,  puisqu'ils  réflé- 
chissent la  lumière;  il  est  constant  qu'ils  sont 
ronds  ;  il  est  constant  qu'une  étoile  fixe  ne  peut 
perdre  l'étendue  de  son  tourbillon,  et  être  absor- 
bée par  un  autre,  si  elle  n'est  couverte  de  plusieurs 
taches,  comme  d'autant  de  croûtes ,  qui  sont  des 
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corps  solides  qui  réfléchissent  la  lumière;  et  par 
conséquent  les  astres  sont  pesants,  solides,  et  fort 
grands.  Et  le  plus  ou  moins  de  pesanteur,  de  soli- 
dité et  détendue  qui  se  rencontre  en  eux,  peut 
seulement  être  cause  qu'ils  soient  chassés  plus  len- 
tement ou  plus  vite  vers  l'extrémité  du  tourbillon 
dont  ils  sont  enveloppés,  mais  cela  n'empêchera 
pas  qu'enfin  ils  n'y  parviennent,  puisque  la  matière 
du  premier  et  du  second  élément,  joignant  leurs 
forces  ensemble ,  les  y  pousse  peu  à  peu  sans  cesse. 
Car,  à  dire  le  vrai ,  il  me  semble  que  cette  libration 
des  planètes,  que  Ton  suppose  être  distantes  les 
unes  des  autres  de  tant  de  lieues,  n'est  pas  conce- 
vable; et  je  Toudrois  qu'on  me  montrât  quelque 
exemple  semblable  dans  la  nature. 

Car  tout  de  même  que  nous  voyons  dans  les 
exemples  apportés  en  la  page  2  39  qu'une  masse 
d'or  ou  de  plomb  pourroit  recevoir  telle  figure 
qu'elle  seroit  capable  d'une  moindre  agitation 
qu'une  boule  dte  bois  plus  petite  et  plus  légère 
qu'elle,  et  que  néanmoins  cette  inégalité  de  poids 
ou  de  figure  n'empêche  pas  que  cette  masse  et  ce 
bois  abandonnés  en  l'air  ne  parviennent  enfin  au 
inême  terme,  à  savoir  à  la  terre  (si  plus  lentement 
ou  plus  vite  n'importe) ,  ainsi ,  etc. 

Le  même  se  voit  aussi  dans  une  eau  courante, 
c'est  à  savoir  que  les  corps  qui  nagent  dedans  sont 
toujours  portés  vers  l'extrémité  de  ses  bords,  plus 
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vite  ou  plus  lentement ,  selon  que  leurs  figures  spnt 
plus  ou  moins  capables  de  recevoir  d'impulsion; 
ainsi  les  astres  qui  nagent  dans  le  tourbillon  où 
nous  sommes  doivent  enfin  être  portés,  de  quel- 
que figure  ou  solidité  qu'ils  soient ,  jbsques  aux  ex^ 
trémités  ^e  notre  tourbillon ,  au-delà  desquelles  ils 
ne  peuvent  plus  être  poussés,  à  cause ,  comme  il  a 
été  dit,  qu'ils  sont  retenus  par  les  autres  tourbîU 
Ions  voisins;  et  si  dans  le  tourbillon  où  ils  sont  il 
y  a  quelque  endroit  où  la  matière  soit  moins 
agitée  qu'aux  autres ,  ils  doivent  être  chassés  vers 
cet  endroit'là ,  et  y  demeurer. 

Enfin ,  quelles  que  soient  les  autres  planètes  y  il 
est  certain  que  la  terre  que  nous  habitons  est  ronde, 
qu'elle  est  épaisse,  solide  et  grande;  et  que  selon 
les  lois  de  la  nature  et  du  mouvement  ci-dessus  rap- 
portées ,  elle  doit  être  chassée  jusques  à  la  circon*- 
férence  du  tourbillon  de  notre  soleil ,  et  qu'elle  ne 
peut  s'arrêter  en  aucun  lieu,  jusques  à  ce  qu'elle 
soit  parvenue  à  la  sphère  de  Saturne,  où  le  mou«- 
vement  est  plus  lent. 

Enfin ,  dis-je,  si  la  terre  où  nous  sommes  a  été 
autrefois  un  astre ,  et  qu'après  avoir  été  couverte 
de  taches ,  et  emportée  par  le  cours  de  la  matière 
du  ciel  et  du  soleil^  elle  s'en  soit  approchée  jusqu'où 
elle  est  maintenant,  il  semble,  selon  ce  qui  a  été 
dit  auparavant ,  qu'elle  devroit  tous  les  jours  s'éloi- 
gner un  peu  du  soleil  :  car  plus  un  astre  c|ui  a  été 
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emporté  par  un  autre  a  de  solidité ,  d'autant  plus 
se  dcMt-il  éloigner  de  l'astre  qui  Ta  emporté.  Or  il 
est  très  manifeste  que  notre  terre  doit  être  à  pré- 
sent plus  solide  qu'elle  n'étoit  autrefois,  parceque 
la  matière  du  premier  élément  qui  est  enfermée 
dans  son  centre  se  couvre  toujours  peu  à  peu  de 
plusieurs  taches ,  et  que  dans  ce  centre  où  elle  est 
elle  ne  peut  pas  facilement  être  renouvelée  par  une 
nouvelle  matière  qui  y  survienne ,  à  cause  que  ces 
taches  ne  donnent  pas  un  passage  si  libre  aux  pe- 
tites  parties  du  premier  élément  qu  elles  faisoient 
autrefois  avant  qu'elle  en  fût  tout*à-fait  couverte. 
A  quoi  Yon  peut  ajouter  qu'étant  continuellement 
foulée  par  le  grand  nombre  de  ses  habitants ,  elle 
doit  tous  les  jours  de  plus  en  plus  devenir  solide  : 
ce  qui  se  peut  dire  avec  autant  de  raÎ3on  et  d'ap- 
parence que  ce  que  dit  ailleurs  M.  Descartes,  à 
savoir  que  la  direction  de  l'aimant  peut  être  chan- 
gée par  les  hommes  :  et  toutefois  plusieurs  astrolo- 
gues assurent  le  contraire,  et  tiennent  que  la  terre 
doit  approcher  du  soleil,  bien  loin  de  s'en  éloigner, 
et  disent  que  déjà  elle  s'en  est  beaucoup  appro- 
chée. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Vous  n'avez  pas ,  ce  me  semble ,  assez  pris  garde 
à  ce  que  l'auteur  dit  des  corps  diaphanes  et  de  la 
pesanteur;  car  comment  un  astre  qui  a  été  em- 
porté   par   un    autre  tourbillon   pourroit-il  de- 
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meurer  balancé  et  suspendu  vers  la  circonférence 
de  ce  tourbillon  par  qui  il  a  été  emporté,  si  les 
petits  globes  qui  sont  vers  la  circonférence  de  cç 
même  tourbillon  sont  plus  agités,  et  par  consé- 
quent plus  légers  que  cet  ^astre  ?  et  je  ne  vois  pas 
pourquoi  étant  une  fois  ainsi  suspendu,  il  se  recu- 
leroit  ou  s'approcberoit  du  centre.  Quant  à  ce  que 
vous  ajoutez  que  les  astres  sont  plus  solides  que  les 
particules  du  ciel ,  pourcequ'ils  réfléchissent  la  lu- 
mière 5  vous  ne  prenez  pas  garde  qu'il  y  a  des 
corps  qui,  bien  qu'ils  soient  diaphanes,  ne  laissent 
pas  d'être  capables  de  plus  d'agitation  que  les  opa- 
ques ,  ce  qui  est  démontré  dans  les  articles  1 2 1 , 
122,  i»3.  Et  puisque  nous  voyons  que  dans  les 
fleuves  les  fétus  et  les  corps  moins  disposés  au 
mouvement  sont  repoussés  vers  les  bords,  vous 
deviez  conclure  que  les  astres  doivent  être  chassés 
vers  le  centre,  et  non  pas  vers  la  circonférence  du 
tourbillon,  dont  la  raison  est  que  les  piarties  de 
l'eau  étant  plus  agitées  que  ces  fétus,  teli^ent  avec 
plus  de  force  à  continuer  leur  mouvement  en  ligne 
droite,  et  ainsi  elles  les  écartent  de  leur  cours,  et 
les  rejettent  vers  les  bords  ;  et  si  vous  prenez  la 
peine  de  lire  l'art.  160,  vous  verrez  comme  une 
planète  ne  parvient  pas  jusques  au  centre  de  son 
tourbillon ,  mais  demeure  suspendue  à  une  certaine 
distance ,  et  vous  y  trouverez  la  démonstration  de 
tout  ce  que  vous  demandez. 
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Vous  n'aurez  pas  aussi  de  peine  à  comprendre 
que  la  terre  que  nous  habitons  n'est  pas  fort  solide, 
si  vous  prenez  garde  à  sa  formation  ;  et  il  est  facile 
de  concevoir  d'autres  corps  beaucoup  plus  solides; 
et  il  n'y  a  point  de  doute  qu'il  n'y  en  puisse  avoir 
dans  la  nature;  mais  de  savoir  si  par  succession  de 
temps  Une  plahète  ne  pourroit  point  s'éloigner  du 
centre  de  son  tourbillon,  ou  peut-être  aussi  s'en 
approcher  de  plus  près,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en 
faire  la  recherche.  Quant  à  ce  que  vous  dites  que 
les  hommes  en  foulant  la  terre  de  leurs  pieds  la 
peuvent  rendre  plus  solide,  vous  cesserez  d'avoir 
cette  pensée,  si  vous  faites  comparaison  entre  la 
force  des  hommes  et  celle  de  la  matière  céleste 
qui  coule  autour  de'  la  terre  ;  et  il  semble  que  no- 
tre auteur  ait  voulu  insinuer  la  même  chose  que 
vous,  sur  la  fin  du  troisième  aiiticle  de  la  quatrième 
partie.  Mais  il  y  a  sans  doute  beaucoup  d'autres 
causes  qui  peuvent  faire  que  cette  matière  qui  est  au 
dedans  de  l'astre  vers  I  ne  soit  pas  ainsi  conden- 
sée, et  personne  ne  les  peut  toutes  savoir.  C'est 
pourquoi,  puisque  nous  savons  que  la  terre  est 
suspendue  à  la  distance  où  elle  est,  cela  se  fait  sans 
doute  pourcequ'elle  a  telle  proportion  avec  les 
globes  célestes  qui  coulent  autour  d'elle.  Et  il  n'est 
pas  vrai  que  la  matière  du  premier  élément,  qui 
est  vers  le  centre,  ne  se  renouvelle  pas;  car  il  en 
entre  toujours  de  nouvelle  par  les  pôles  de  la  terre 
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avec  les  parties  cannelées ,  mais  eUe  ne  se  purifie 
pas  ainsi  que  fait  celle  du  soleil. 

Sur  la  figure  de  la  planche  3. 

Quelqu'un  pourrait  demander,  en  considérant 
le  cours  d'une  comète,  dépeint  en  la  figure  de 
cette  planche,  ce  que  deviendra  enfin  cette  co- 
mète. Et)  à  dire  le  vrai,  il  semble  d'ab<»rd  que  cela 
répugne  à  la  raison,  de  s'imaginer  qu'elle  puisse 
passer  toujours  et  éternellement  de  vortice  en  vor- 
tice ,  ou  de  tourUllon  en  tourbillon ,  et  être  em- 
portée d'un  mouvement  si  extraordinaire;  et^  d'au- 
tre côté  ,  la  solidité 91  la  figure,  la. grandeur  d'une 
comète ,  semblent  s'opposer  à  ce  qu'elle  puisse 
descendre  assez  bas  ver^  un  astre  pour  pouvoir 
devenir  Tune  de  ses  planètes.  Que  deviendra  donc 
enfin  une  telle  comète?  Sera-t-elle  toujours  em- 
portée en  différents  tourbillons,  ou  demeurera- 
t'^lle  dans  l'un  plutôt  que  dan^  l'autre?  Car ,  si  ce 
que  vous  nous  avez  dît  de  la  solidité  des  comètes  ^ 
de  la  matière  des  tourbillons  qui  est  la  méiue  par- 
tout ,  et  des  mouvements  de  cette  matière  qui  sont 
presque  semblables ,  est  véritable ,  il  semble  qu'il 
n'y  ait  pas  lieu  de  croire  qu'une  comète  puisse  se 
convertir  en  planète  daps  un  tourbillon  plutôt  que 
dans  un  autre,  vu  principalement  que  toute  la 
différence  que  vous  établissez  entre  eux  ne  con- 
siste que  dans  leur  petitesse  ou  grandeur. 
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RÉPONSE. 

Vous  vous  mettez  en  peine  du  mouvement  d'une 
comète,  pourceque  vous  pensez  qu'il  soit  extraor- 
dinaire, quoique  néanmoins  il  soit  ordinaire  et 
régulier ,  en  sorte  que  si  la  disposition  de  tous  les 
tourbillons  pouvoit  être  comprise  par  l'entende- 
ment humain,  on  pourroit  prédire  les  comètes 
aussi  certainement  que  les  éclipses  de  lune. 

(Page  Î75,  art.  gxlix. ) 

.  Si  la  lune  est  eipportée  par  la  matière  du  cîq} 
qui  environne  la  terre,  et  si  elle  doit  se  mouvoir 
plu$  vite ,  à  cause  que  son  corps  est  plus  petit ,  je 
ïxe  vois  point  de  raison  pourquoi  la  lune  étant  en 
A,  ne  continue  pas  son  cours  ji^squ'à  la  terre  et 
ne  la  vient  point  heurter ,  ni  pourquoi  quand  elle 
est  parvenue  en  C,  elle  ne  doit  pas  s'éloigner  da- 
vantage de  la  terre  en  continuant  d'aller  vers  Z. 
Car  il  est  impossible  de  concevoir  comment  la 
lune ,  contre  le  mouvement  de  la  matière  céleste, 
qui  se  ment  beaucoup  plus  vite  que  la  terre  et 
eMe,  comme  il  est  dit  en  la  page  327  ,  et  qui  rem- 
porte vers  Z,  peut  nonobstant  cela  suivre  uu  cours 
tout  contraire  et  aller  de  G  par  D  vers  A ,  car  elle 
se  mouvroit  en  même  temps  de  deux  mouvements 
contraires,  et  dont  les  directions seroient  opposées; 
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ce  qui  seroit  tout- à -fait  semblable  aux  mouve- 
ments que  quelques  astronomes  ont  voulu  donner 
au  soleil  et  aux  astres  pour  sauver  la  plupart  des 
phénomènes ,  mais  que  ceux  qui  attribuent  le  mou- 
vement à  la  terre ,  rejettent  avec  raison. 

Enfin,  en  l'article  i53  il  est  dit  que  la  matière 
du  ciel  se  meut  moins  vite  entre  C  et  A  qu'entre 
B  et  D;  ce  qui  toutefois  me  semble  contrarier  à 
cette  loi  ci-devant  établie,  et  qui  est  commune  à 
tous  les  tourbillons,  qui  est  que  plus  la  matière 
est  proche  de  S,  c'est-à-dire  du  soleil  ou  de  quelque 
autre  astre ,  et  plus  vite  elle  se  meut  ;  et  selon  cette 
loi ,  la  matière  qui  est  vers  D  doit  être  emportée 
plus  vite  que  celle  qui  est  vers  C,  et  celle-ci  plus 
vite  que  celle  qui  est  vers  B,  à  cause  que  la  vitesse 
du  mouvement  va  toujours  diminuant  depuis  le 
soleil  jusqu'à  Saturne.  Et  cette  difficulté  sera  en- 
core plus  grande  si  la  lune  et  la  terre  se  meuvent, 
étant  environnées  de  toutes  parts  de  la  matière  cé- 
leste du  tourbillon  du  soleil  qui  les  emporte;  et  il 
ne  me  paroît  pas  assez  si ,  selon  M.  Descartes,  elles 
se  meuventainsi  toutes  deux  étant  environnées  de 
le  matière  du  ciel  du  soleil ,  ou  bien  si  elles  sont  en- 
core à  présent  enveloppées  de  cette  matière  céleste 
qu'elles  avoîent  auparavant  qu'elles  fusseilt  em- 
portées par  le  tourbiUon  du  soleil. 
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RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

La  cause  qui  empêche  que  la  lune  étant  proche 
de  la  terre  n'approche  pas  néanmoins  si  près 
d'elle  qu'elle- la  touche,  est  la  matière  céleste  qui 
communique  ù  la  lune  une  telle  agitation,  que  lors- 
qu'elle est  arrivée  vers  A  elle  l'oblige  de  s'éloigner 
de  la  terre ,  et  de  former  à  l'entour  d'elle  un  pe- 
tit tourbillon.  Et  ce  qui  fait  qu  elle  ne  s'éloigne  pas 
plus  loin  vers  Z  quand  elle  est  vers  C,  est  qu'elle 
se  meut  plus  aisément  dans  ce  tourbillon  que  hors 
d'icelui,  à  cause  que  la  matière  céleste  y  est  plus 
agitée.  Mais  pour  cela  il  n'est  pas  vrai  que  la  lune 
soit  portée  contre  le  mouvement  de  la  matière 
céleste ,  puisqu'au  contraire  elle  obéit  à  son  mou- 
vement, et  que,  pendant  le  cours  d'une  année, 
elle  est  emportée  dans  l'écliptique  avec  la  terre 
et  tout  le  tourbillon  qu'elle  forme  suivant  le  cours 
de  la  matière  céleste. 

Maintenant  c'est  une  chose  conforme  à  toutes 
les  lois  du  mouvement  que  la  matière  céleste  se 
meuve  moins  vite  entre  C  et  A  qu'entre  B  et  D; 
et  on  en  voit  tous  les  jours  l'expérieiice  dans  les 
fleuves,  dont  l'eau  coule  d'autant  plus  vite  que  son 
lit  est  plus  étroit;  et  encore  que  la  matière  céleste 
se  meuve  d'autant  plus  vite  en  rond  qu'elle  est  plus 
proche  du  soleil,  ce  n'est  pas  à  dire  pour  cela 
qu'elle  avance  plus  en  ligne  droite ,  pourceque  les 
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petits  globes  de  la  matière  céleste  qui  est  proche  du 
soleil  surpassent  moins  les  autres  en  vitesse  qu'ils 
ne  sont  surpassés  par  eux  en  grandeur. 

(Page  289,  art.  ix  de  la  4®  partie.) 

Le  corps  M  doit  s'éloigner  du  centre  I,  du 
moins  au-delà  de  l'air  AB,  selon  ce  qui  a  été  dit 
auparavant.  Et  l'expérience  même  nous  enseigne 
que  les  corps  célestes,  avec  peu  de  force,  passent 
facilement  par  l'air  ;  et  si  le  corps  M  est  la  terre , 
ou  même  un  corps  plus  solide  qu'elle,  et  qu'AB 
soit  l'air,  qui  empêchera  que  du  moins  les  par- 
ties de  la  terre  ne  soient  chassées  au-delà  de  l'air, 
par  le  mouvement  de  la  matièi^e  du  premier  élé- 
ment ,  qui  est  contenu  en  I. 

Ce  qui  se  confirme  de  ce  que  le  corps  de  la  terre, 
selon  ce  qui  a  été  dit  ci-dessus,  n'si  pas  été  engendré 
tout  à  la  fois, mais  seulement  par  parties,  et  petit 
à  petit  :  et  de  quelque  façon  que  ces  parties  aient 
été  faites  au  commencement,  et  même  pour  peu 
de  mouvement  qu'elles  aient  eu ,  il  a  fallu  néan- 
moins pour  faire  une  vraie  terre ,  telle  qu'elle  est 
à  présent ,  que  toutes  ses  parties  les  unes  après  les 
autres  aient  auparavant  été  rendues  solides  ;  ce  qui 
n'a  pu  se  faire  sans  avoir  été  chassées  de  côté  et 
d'autre  dans  l'air  et  dans  le  ciel,  par  le  mou- 
yemeut  rapif^e-  du  premier  élément  qui  est  en  I. 
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Car ,  eocore  qu'on  voulût  dire  que  la  terre  au 
confimencement  de  sa  formation  fut  semblable  à 
un  tas  de  laine,  toutefois  il  n'est  pas  cohcevable 
que  pouf*  ce  sujet  elle  ne  pût  être  mue ,  et  chassée- 
du  moins  dans  l'air  voisin  :  car  l'air  est  toujours 
moins  solide  qu'elle  ;  et  ainsi  elle  devoit  au  moins 
chercher  sa  place  au'-delà  de  cet  air;  et  elle  n'a 
point  dû  demeurer  dans  le  lieu  où  l'on  décrit 
qu'elle  est  ici,  c'est  à  savoir  si  proche  du  centre  de 
l'astre  I. 

Et  il  ne  sert  de  rien ,  pour  répondre  à  cette  ob- 
jection ,  de  dire  que  la  terre  est  mue  par  la  matière 
céleste  qui  l'environne,  et  non  pas  par  la  matière 
du  premier  élémeiit ,  qui  est  enfermée  dans  son 
centre,  comme  il  est  dit  dans  la  page  3oo,  art.  2a, 
Car  ici  je  considère  la  terre  au  commencement  de 
sa  formation,  et  avant  que  d'avoir  été  absorbée 
par  un  autre  tourbillon ,  à  savoir  quand  elle  se  ^ 
mouvoit  par  la  matière  de  son  propre  tourbillon , 
et  qu'elle  cdmmençoit  à  se  couvrir  de  taches ,  et 
étoit  prête  à  passer  dans  le  tourbillon  de  notre 
soleil* 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Les  taches  qui  composoient  l'air,  et  qui  étoient 
éparses  à  quelques  distances  de  la  terre,  quand 
elle  étoit  sur  le  point  d'être  emportée  par  le  tour- 
billon du  soleil,  ont  été  pressées  par  la  force  des 
autres  tourbillons,  et  ainsi  ont  fait  plusieurs  écpr- 
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ces ,  lesquelles  peuvent  être,  on  continues,  à  savoir 
quand  elles  sont  composées  de  parties  semblables 
à.celles  des  branches  d'arbresqui  sont  accrochées  les 
unes  aux  autres ,  ou  bien  leur  matière  peut  être 
fluide  en  quelques  lieux ,  à  savoir  quand  elle  est 
composée  de  parties  dont  les  figures  sont  pliantes 
et  glissantes.  Et  la  raison  qui  fait  que  ces  parties 
glissantes  et  celles  qui  sont  entrelacées  ensemble- 
ne  s'éloignent  point  d'I  vers  A  et  vers  B ,  est  que 
les  parties  de  l'air  et  du  ciel  qui  sont  vers  A  et  vers 
B  sont  beaucoup  plus  agitées  qu'elles.  Car  encore 
que  celles  qui  sont  vers  M  soient  beaucoup  plus 
grosses ,  de  ce  néanmoins  qu'elles  peuvent  plus-  fa- 
cilement communiquer  l'agitation  qu'elles  ont  aux 
autres  qui  sont  plus  déliées  que  d'en  recevoir  d'elles 
aucune,  ces  plus  déliées  doivent  toujours  se  mou- 
voir et  s'éloigner  davantage  du  centre  de  leur  mou- 
vement que  ne  font  les  autres,  et  ainsi  doivent 
repousser  les  plus  grosses  vers  le  centre.  Ce  que 
l'expérience'nous -confirme:  car  un  boulet  de  ca- 
non qui  est  tiré  en  l'air  a  plus  d'agitation  et  de 
force  que  l'air  qu'il  laisse  au-dessous  de  lui;  mais 
pourcequ^il  communique  peu  à  peu  cette  agitation 
aux  parties  de  l'air,  et  qu'il  n'en  reçoit  d'elles  au- 
cune ,  après  avoir  transféré  toute  l'agitation  qu'il 
avoit  reçue  du  premier  élément,  il  est  enfin  re- 
poussé par  elles  et  par  la  matière  céleste  vers  le 
centre ,  c'est-à-dire  vers  la  terre.  - 
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Sur  ]a  figure  de  la  planche  16. 

La  matière  du  premier  et  second  élément,  comme 
aussi  l'air,  remplissent  facilement  tous  les  lieux 
abandonnés  parles  autres  corps  plus  grossiers;  et, 
selon  cette  loi ,  quand  la  lune  est  en  B  elle  ne  doit 
pas  plutôt  presser  l'air  et  les  deux  autres  premiers 
éléments  vers  la  terre  que  vers  le  ciel ,  où  îls  peu- 
vent couler  et  se  glisser:  au  contraire  il  est  plus 
facile  à  ces  deux  subtils  éléments  et  à  l'air  de  mon^ 
ter  et  de  se  mouvoir  au-dessus  de  la  lune,  que  de 
lui  faire  faire  un  si  grand  effort  contre  la  terre, 
qui  est  massive  et  fort  éloignée  de  la  déplacer  de 
son  centre ,  et  de  presser  ou  abaisser  les  eaux. 

Et  il  est  aisé  de  concevoir  que  si  là  lune  appro- 
choit  de  la  terre  à  un  mille  près ,  rien  de  nouveau 
ne  devroit  pour  cela  paroi tre  sur  la  terre, sinon 
que  l'air  et  la  matière  céleste  iroient  vers  les  lieux 
délaissés  par  la  lune,  et  couleroieut  au-dessus 
d'elle. 

Et  encore  qu'on  accordât  que  l'air  et  la  matière 
céleste  fussent  poussés  par  la  lime  vers  la  terre, 
ils  devroient  plutôt  se  retirer  aux  côtés  de  la  terre  A 
et  C,  5  et  7,  que  de  causer  ces  grands  mouvements 
à  l'eau  et  à  la  terre;  car  l'air  cède  plus  facilement  à 
l'air  que  la  terre  à  l'eau. 

Si  le  petit  tourbillon  de  la  terre  et  de  la  lune 
étoit  >enfermé  dans  un  mur  d'airain ,  et  que  la  ma- 
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tière  céleste  n'eût,  point  ses  chemins .  libres  et  ou* 
verts  de  tous  côtés  ,  et  que  la  lune ,  ou  quelque 
autre  corps  semblable ,  vînt  à  entrer  de  nouveau 
dans  ce  petit  tourbillon,  elle  pOurroit  peut-être 
par  ce  moyen  imprimer  un  tel  mouvement  aux 
eaux  et  à  la  terre  ;  mais  le  cours ,  l'entrée  et  la  sor- 
tie est  libre  de  toutes  parts  à  la  matière  céleste 
et  à  l'air  ^  et  la  lune  occupant  toujours  en  quelque 
endroit  sa  place  dans  la  nature,  il  n'y  a  point  de 
raison  pourquoi  elle  puisse  imprimer  à  la  ma- 
tière céleste  et  à  l'air  un  mouvement  assez  grand 
pour  faire  qu'ils  pressent  les  eaux  et  chassent  la 
terre  hors  de  son  lieu  ;  et  je  ne  vois  pasipourquoi 
il  est  nécessaire  que  l'air  et  la  matière  céleste  soient 
pressés  entre  la  lune  et  la  terre  ;  car  il  suffît,  s'il  ar- 
rive que  la  lune  approche  de  la  terre  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ,  que  quelques  parties  de  l'air  et  de  la  ma- 
tière céleste  montent  et  coulent  au-dessus  de  la 
lune. 

Si  dans  un  canal  large  de  quatre  pieds  et  plein 
d'une  eau  courante  je  mettois  vis-à-vis  l'une  de 
l'autre  deux  grosses  boules  de  bois,  en  sorte  qu'elles 
fussent  éloignées  de  deux  pieds,  il  couleroit  entre 
ces  boules  autant  d'eau  que  deux  pieds  en  pour- 
foient  comprendre  ;  mais  si  on  vient  à  approcher 
ces  deux  boules  ou  seulement  l'une  d'îcdles ,  en 
sorte  qu'elles  ne  soient  plus  éloignées  l'une  de 
l'autre  que  d'un  piçd,  qu'arrivera-ÛI delà,  sinoii 
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que  quelques  parties  de  l'eau  qui  couloient  aupa- 
ravant entre  ces  boules ,  couleront  après  cela  vers 
les  bords  ;  car  il  ne  doit  paroître  aucun  autre  tnou* 
vement  extraordinaire  dans  Feau  ni  autour  de  ces 
globes,  pourcequ'il  n'entre  rien  de  nouveau  dansi 
le  canal  :  et  si  l'eau  qui  coule  est  également  agitée 
et  également  courante  de  toutes  parts ,  les  deux 
globes  susdits  couleront  également  séparés  Tun  de 
l'autre;  et  si  on  les  approche  l'un  de  l'autre,  l'eau 
qui  passoit  entre  les  deux  passera  d'un  autre  côté 
sans  violence. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Si  vous  eussiez  pris  garde  à  la  nature  de  la  pe* 
sauteur,  vous  eussiez  vu  que  la  terre  est  environ- 
née de  toutes  parts  de  la  matière  du  ciel ,  tout  de 
même  que  si  elle  étoit  entourée  d'un  mur  d'ai- 
rain ;  car  les  parties  de  la  matière  qui  sont  dans  ce 
tourbillon  sont  tellement  balancées  qu'elles  ne  peu- 
vent sortir  de  leur  place ,  et  s'écarter  le  moins  du 
monde ,  sans  que  quelque  cause  les  y  oblige  ;  et 
cependant  vous  n'en  apportez  ici  aucune. 

Pour  la  raison  qui  fait  que  le  centre  de  la  terre 
change  continuellement  de  place,  à  cause  de  la 
présence  de  la  lune, .elle  se  voit  dans  le  même  ar- 
.  ticle ,  où  l'auteur  dit  que  la  place  de  la  terre  n'est 
déterminée  dans  ce  tourbillon  que  par  l'égalité 
des  forces  de  la  matière  céleste  :  de  même  il  a  aussi 

9.  3i 
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été  démontré,  que  lorsque  l'espace  entre  lequel 
coule  la  matière  céleste  est  rendu  plus  étroit ,  là 
aussi  elle  coule  plus  vite  ;  et  quant  à  ce  que  vous 
n'admettez  pas  que  pour  cela  il  s'ensuive  qu'elle 
presse  davantage  la  superficie  de  l'air  et  de  l'eau, 
vous  le  niez  sans  aucune  raison  :  car  l'expérience 
montre  que  lorsqu'un  corps  fluide  est  pressé,  il 
fait  effort  pour  se  mettre  au  large ,  et  pour  couler 
vers  les  lieux  où  il  pourra  être  moins  pressé. 

(Page  328,  art.  l.) 

L'eau  de  la  mer  en  la  plupart  de  ses  bords  ne 
se  meut  ni  régulièrement ,  ni  d'une  manière  qui 
puisse  rendre  facile  la  raison  de  son  mouvement  : 
car  il  y  a  plusieurs  mers  qui  sont  sans  flux  et  sans 
reflux  ;  en  quelques  unes  la  mer  monte  en  quatre 
heures,  et  en  emploie  huit  à  descendre  ;  en  d'autres 
elle  monte  en  sept  heures  et  descend  en  cinq.  Dans 
la  Nouvelle-France ,  ainsi  que  m'ont  assuré  divers 
pilotes  qui  y  ont  navigué ,  la  mer  se  meut  sans  au- 
cune règle  ni  mesure ,  principalement  le  long  des 
côtes  ;  car  les  marées  sont  quelquefois  huit  jours 
à  couler  vers  un  même  côté ,  et  puis  coulent  deux 
heures  durant  de  l'autre;  quelquefois  les  marées 
se  changent  trois  ou  quatre  fois  en  un  jour  :  néan- 
moins dans  le  fleuve  Saint-Laurent  et  en  quelques 
autres  les  marées  sont  plus  réglées. 
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(Page  3a9y  art.  u.) 

Âtix  solstices  les  marées  sont  plus  grandes  qu'en- 
tre les  solstices  et  les  équinoxes ,  et  néanmoins ,  se- 
lon la  raison  qu'on  en  a  ici  apportée  ,  les  marées 
devroient  toujours  diminuer  de  plus  en  plus  jus- 
qu'aux solstices,  et  croître  aussi  toujours  de  plus 
en  plus  depuis  les  solstices  jusqu'aux  équinoxes , 
ee  qui  est  contre  l'expérience. 

(Réponse  à  la  page  328,  art.  l.) 

Il  peut  y  avoir  beaucoup  de  variétés  dans  les  flux 
et  dans  les  reflux  ;  et  encore  qu'on  en  puisse  ap- 
porter plusieurs ,  toutefois  il  n'y  en  a  aucune  qui 
soit  vraie ,  dont  on  ne  puisse  rendre  raison  par  ce 
qui  a  déjà  été  expliqué  ;  mais  il  ne  faut  pas  ajouter 
foi  aux  narrations  qui  se  font,  si  elles  ne  sont  faites 
par  des  personnes  expériiîientées  et  qui  aient  exa- 
miné les  choses  de  fort  près. 

(Réponse  à  la  page  329,  art.  li.  ) 

J'ai  toujours  ouï  dire  aux  nautoniers,  et  à  plu- 
sieurs autres  qui  ont  fait  les  mêmes  observations , 
que  les  marées  sont  plus  grandes  aux  équinoxes 
qu'aux  solstices ,  et  je  ne  sais  pas  sur  quoi  vous 
fondez  le  contraire. 

3i. 
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(Page  33oy  art.  li. ) 

Selon  les  observations  qui  ont  été  faites  dans  les 
navigations ,  il  est  certain  que  l'air  et  l'eau  en  plu- 
sieurs endroits  de  la  terre  sont  portés  vers  l'oc- 
cident; et  néanmoins,  si,  de  ce  qui  a  été  dit  ci- 
dessus  ,  on  peut  colUger  tous  les  mouvements  ac- 
cordés à  l'air  et  à  la  matière  céleste ,  le  contraire 
nous  devroit  apparoître. 

Car  il  a  été  dit  en  plusieurs  lieux ,  que  la  terre 
est  mue  de  son  mouvement  journalier  par  la  ma- 
tière céleste  qui  l'environne  et  qui  coule  et  pénètre 
dans  ses  pores;  et  en  l'article  22  et  49  de  la  iv''  par- 
tie ,  il  est  dit  que  la  matière  céleste  se  meut  quel- 
que peu  plus  vite  que  la  lune  et  la  terre ,  qu'elle 
emporte  avec  elle.  Il  est  encore  parlé  dans  le  même 
article  49 9  d'une  autre  vitesse  de  la  matière  céleste 
qui  environne  la  terre ,  c'est  à  savoir ,  celle  qui  est 
causée  par  le  passage  plus  étroit  qui  est  fait  à  la 
matière  céleste  par  l'opposition  du  corps  de  la  lune; 
et  ainsi  tous  les  mouvements  de  la  matière  céleste 
qui  environne  la  terre  tendent  tous  vers  l'orient. 
Comment  donc  sera-t-il  possible  que,  contre  l'impres- 
sion de  tous  ces  mouvements ,  cette  même  matière 
céleste ,  l'air  et  l'eau ,  puissent  être  portés  vers  l'oc- 
cident qui  est  sa  partie  opposée ,  comme  en  effet 
il  y  sont  portés  :  de   plus ,  ce  mouvement  de 
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l'aîr  et  de  l'eau  vers  roccident ,  ainsi  qu'il  est  ici 
décrit ,  ne  diffère  en  rien  de  ce  mouvement  de  ré- 
ciprocation  qui  fait  le  flux  et  le  reflux,  et  devroit^ 
en  l'espace  de  six  heures  et  douze  minutes ,  parcou- 
rir la  quatrième  partie  de  la  terre,  et  après  cela  cou- 
rir du  côté  opposé;  ce  qui  toutefois  n'arrive  pas  : 
ainsi ,  par  exemple ,  si  un  homme  étgit  en  E  et  qu'il 
allât  vers  F,  il  se  sentiroit  frappé  par  l'air  d'une 
autre  manière  que  s'il  étoit  en  F  et  qu'il  allât 
vers  G,  ainsi  que  chacun  peut  aisément  juger  par 
l'inspection  seule  de  la  figure;  car,  en  allant  d'F 
vers  G,  la  cause,  qui  fait  le  gonflement  que  dit 
M.  Descartes ,  cesse ,  pourceque  l'espace  G ,  7 ,  est 
plus  large  que  F,  6. 

RÉPONSE. 

Il  est  vrai  que  la  matière  céleste  fait  mouvoir  la 
terre  autour  de  son  propre  essieu;  mais  cela  n'ém- 
pèche  pas  que  la  lune  ne  fasse  que  l'kir  et  l'eau 
s'enflent  toujours  vers  l'occident.  Et  parceque  vous 
vous  abusez  souvent ,  en  ce  que  vous  croyez  qu'il 
y  a  de  la  contrariété  en  divers  mouvements,  vous 
devez  remarquer  que  le  mouvement  n'est  pas  con- 
traire au  mouvement,  mais  bien  que  la  détermina- 
tion vers  un  côté  est  contraire  à  la  détermination 
vers  l'autre. 

Et  ce  mouvement  diffère  du  flux  et  du  reflux 
de  la  mer,  en  ce  que  la  lune  allant  d'occident  en 
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orieut ,  pousse  les  eaux  des  parties  oriental^  vers 
les  plus  occidentales  d'un  flux  continuel.  Et  je  ne 
yois  pas  pourquoi  ce  flux  ne  doit  pas  être  conti- 
nuel^ puisque  la  nature  des  corps  contigus  est  telle 
que  lorsqu'ils  sont  fluides ,  sitôt  que  quelqu'un 
d'eux  est  pressé  et  affaissé ,  il  presse  son  voisin ,  et 
ainsi  tous  les  autres  de  suite. 

(Page  426,   art.  clv.) 

On  attribue  ici  plus  de  vertu  au  retour  des  par- 
ties cannelées  qui  sortent  d'une  pierre  d'aimant , 
qu'au  cours  ordinaire  qu'elles  ont  du  septentrion 
au  midi  et  du  midi  au  septentrion  ;  car,  avant  que 
cet  aimant  fût  divisé  en  deux  pièces ,  selon  un  plan 
parallèle  à  ses  pôles,  les  parties  cannelées  du  pre- 
mier .élément  Tobligeoient  à. prendre  une  situation 
conforme  à  celle  de  son  cours  ordinaire,  et  main- 
tenant elles  lui  font  prendre  une  situation  contraire 
à  celle-là;  de  quoi  néanmoins  je  ne  vois  pas  qu'on 
allègue  aucune  raison  suffisante.  £t  il  semble  que 
l'on  veuille  donner  à  ces  parties  cannelées  deux 
vertus  différentes ,  et  la  force  de  faire  prendre  à  l'ai- 
mant toutes  sortes  de  situations  :  car  si  le  contraire 
paroissoit,  et  que  la  pièce  d'aimant,  qu'on  tient 
pendue  à  un  filet  au-dessus  de  l'autre,  gardâtla  même 
direction  et  situation  qu'elle  avoit  auparavant  que 
d  être  divisée,  on  pourroit  dire  que  ces  parties  can- 
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nelées  suivant  toujours  leur  cours  ordinaire ,  obU* 
geroient  aussi  cette  p^èce  d'aimant  à  se  dresser  tou* 
jours  d'une  même  façon ,  de  même  que  si  elle  n'é- 
toit  point  divisée  de  son  tout. 

Mais  ce  qui  arrive  aux  pierres  d'aimant^  et.au  fer 
qui  en  a  été  touché ,  et  aux  pièces  qui  ont  été  di- 
visées ,  quand  on  les  suspend  à  un  filet ,  et  qu'on 
les  met  lune  sur  l'autre ,  n'arrive  pas  de  même 
quand  on  les  dispose  d'une  autre  manière.  Car  si 
vous  approchez  deux  boussoles  sur  un  même  plan, 
leurs  aiguilles  tourneront  vers  le  septentrion  la 
même  partie  qu'auparavant. 

Mais  si  l'on  en  met  une  justement  et  directement 
au-dessus  de  l'autre,  pour  lors  elles  sembleront 
contester  entre  elles  à  qui  gardera  son  ordinaire  si- 
tuation vers  le  septentrion;  car  Tune  des  deux,  et 
peut-être  celle  qui  a  le  moins  de  vertu ,  seira  con- 
trainte de  tourner  son  pôle  boréal  vers  le  midi ,  qui 
est  le  pôle  qui  lui  étoit  auparavant  ennemi.  Com- 
ment donc  pourra-t-on  accorder  ensemble  cette 
diversité  d'effets,  si  nous  attribuons  toute  la  vertu 
de  l'aimant  au  simple  mouvement  des  parties  can- 
nelées ?     . 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

On  n'attribue  aucune  nouvelle  vertu  aux  parties 
cannelées  ;  mais  puisque  celles  qui  sortent  de  la 
pièce  de  dessous  ÂB  sont  australes,  c'est-à<-dire 
sont  entrées  par  son  pôle  austral ,  et  sorties  par  le 
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boréal ,  elles  doivent  faire  tourner  la  pièce  de  des- 
sus a,b,  et  la  disposer  en  telle  sorte,  qu^elles  puis- 
sent entrer  par  a ,  et  sortir  par  b.  Supposé  que  A. 
est  le  pôle  austral  de  la  pièce  de  dessous,  par  le- 
quel entrent  les  parties  cannelées  qui  viennent  du 
pôle  austral  du  monde,  et  sortent  par  B,  son  pôle 
boréal ,  lesquelles  par  conséquent  ne  peuvent  en- 
trer dans  la  pièce  de  dessus  par  b,  à  cause  que 
c'est  son  pôle  boréal,^ qui  n'est  propre  qu'à  recevoir 
les  parties  cannelées  qui  viennent  du  pôle  boréal 
du  monde.  Mais  pourceque  la  pièce  de  dessus  est 
pendue  à  un  filet,  les  parties  cannelées,  qui  sortent 
dû  pôle  boréal  de  la  pièce  de  dessous,  la  disposent 
aisément  à  prendre  la  situation  qui  est  la  plus  com- 
mode pour  faire  que  les  parties  cannelées  qui  sor- 
tent de  B ,  pôle  boréal  ^e  la  pièce  de  dessous,  puis- 
sent passer  par  a ,  pôle  austral  de  celle  qui  est  au- 
dessus. 

Mais  ce  qui  fait  que  les  boussoles  étant  en  un 
même  plan  regardent  toutes  deux  le  septentrion 
comme  auparavant,  c'est  qu'elles  sont  assez  éloi- 
gnées Tune  de  l'autre,  et  que  cette  vertu  ne  se  com- 
munique que  dans  un  certain  espace  qui  est  leur 
sphère  d'activité.  Car  il  est  manifeste  que  les  par- 
ties cannelées  qui  viennent  du  pôle  austral,  et  qui 
sortent  par  le  pôle  boréal  d'une  des  aiguilles ,  doi- 
vent entrer  dans  l'autre  par  son  pôle  austral  et 
sortir  par  le  boréal. 
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(Page  4^1  y  art.  cuuu.  ) 

Un  fer  bien  battu ,  trempé  et  poli ,  ne  devroît  pas 
avec  la  même  facilité  donner  passage  aux  parties 
cannelées,  comme  il  feroit  s'il  n'avoit  pas  été  pressé 
avec  tant  de  force  et  d'industrie  par  les  marteaux 
et  par  la  trempe  ;  car  les  parties  cannelées  sont  de 
petits  corps ,  et  le  marteau,  la  trempe  et  la  polis- 
sure  doivent  ce  semble  boucher  les  pores  et  les 
passages,  et  rendre  les  chemins  ou  les  ouvertures 
plus  difficiles  à  être  traversées  par  les  parties  can- 
nelées ;  et  par  conséquent  un  fer  moins  battu  de- 
vront recevoir  plus  facilement  la  vertu  de  l'aimant 
qu'un  autre  qui  l'est  davantage  :  ce  qui  toutefois 
ne  se  rapporte  pas  à  l'expérience.  Si  donc  nous 
voulons  savoir  pourquoi  le  fer  commun  ne  reçoit 
pas  si  facilement  la  vertu  magnétique  qu'un  fer 
poli  ou  un  acier,  ce  n'est  pas  des  parties  cannelées 
qu'il  en  faut  tirer  la  raison. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Encore  que  l'acier  soit  poli ,  néanmoins  pource* 
qu'il  a  toujours  tant  de  conduits,  qu'il  y  pburroit 
entrer  plus  de  parties  cannelées  qu'il  n'y  en  entre 
en  effet,  à  cause  qu'il  n'y  en  a  pas  en  grande  abon- 
dance dans  l'air ,  le  marteau  ou  la  polissure  n'em- 
pêche point  leur  effet  :  et  il  est  certain  qu'il  de- 
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meure  toujours  un  plus  grand  nombre  de  ces  con- 
duits dans  l'acier,  qu'il  n'y  en  a  pour  l'ordinaire 
dans  le  fer  commun  ;  et  ceux  qui  y  demeurent  sont 
plus  parfaits ,  pour  les  raisons  que  l'auteur  9,  ap- 
portées, 

(Page  44^9  art.  cLxmv. ) 

J'ai  vu  une  expérience  de  deux  petites  pirouettes 
dont  les  axes  étoieiit  de  fer,  et  d'une  pierre  d'aimant 
qui  les  ëlevoit  en  l'air  l'une  après  l'autre ,  qui  me 
fournit  ici  de  sujet  pom*  faire  une  objection.  On 
faisoit  tourner  sur  une  table  l'une  de  ces  pirouettes, 
et  puis  on  lui  présentoit  la  pierre  d'aimant  qui  l'at- 
tiroit  en  l'air ,  et  étant  ainsi  suspendue,  et  ne  tou- 
chant l'aimant  presqu'en  un  seul  point,  elle  faisoit 
plusieurs  tours,  et  même  beaucoup  plus  qu'elle 
n'en  eût  fait  si  on  l'eut  laissée  tourner  sur  la  table. 
Après  cela  on  faisoit  tourner  l'autre  pirouette  sur 
la  même  table ,  et  on  approchoit  l'axe  de  la  pre- 
mière, qui  étoit  déjà  élevée  et  attachée  à  l'aimant, 
près  de  l'axe  de  la  seconde,  et  aussitôt  elle  étoit 
attirée  en  l'air  et  se  tenoit  suspendue  à  l'autre,  ne 
touchant  Taxe  de  la  première  qu'en  un  seul  point. 
Ces  deux  pirouettes,  ainsi  élevées  et. suspendues, 
tournoient  un  fort  long  temps  sans  que  le  mou- 
v^ement  de  l'une  i[iuisît  au  mouvement  de  l'autre , 
en  quelque  sens  qu'on  les  fît  tourner ,  et  quoique 
leurs  déterminations  fussent  souvent  contraires. 


>v 
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Mais  si  cela  est ,  comme  rexpérience  le  fait  voir , 
comment  les  parties  cannelées  pourront-elles  passer 
par  ces  deux  roues  ou  pirouettes?  car  Tune  ay{\nt 
un  mouvement  dont  la  détermination  est  contraire 
à  celle  de  l'autre ,  s'opposera  au  passage  de  ces  par* 
ties  cannelées  ;  d'autant  que  si  la  détermination  de 
l'une  est  propre  à  leur  permettre  le  passage ,  celle 
de  l'autre  y  sera  nécessairement  contraire.  Un  exem* 
pie  pourra  rendre  ceci  plus  clair.  Si  une  vis  est 
tournée  d'une  façon  propre  pour  passer  par  un 
écrou  dont  les  écuelles  soient  disposées  pour  la 
recevoir ,  et  que  cet  écrou  se  meuve,  par  exem* 
pie  y  vers  l'occident  ;  si  étant  mue  de  cette  façon  elle 
facilite  l'entrée  de  cette  vis,  il  est  sans  <^ifficulté  que 
si  cet  écrou  étoit  mû  à  contre^sens ,  c'est  à  savoir 
vers  l'orient ,  il  en  empécheroit  l'entrée ,  comifne 
il  est  manifeste  à  toute  personne  qui  «e  «veut- don* 
ner  la  peine  d'y  penser.  Cela  se  peut  voir  encore 
en  un  petit  pressoir;  car  la  vis  ne  pourra  jamais 
entrer  dans  l'écrou  du  pressoir  si  cet  écrou  n'est 
immobile ,  ou  que  son  mouvemen|;  soit  tel  qu'il  fa- 
cilite l'entrée  de  la  vis  :  car  si  elle  se  meut  à  contre- 
sens elle  en  empêchera  l'entrée. 

Ces  deux  pirouettes  de  fer  étant  donc  suspen- 
dues à  un  aimant  immobile  ne  pourront  pas  toutes 
deux  donner  passage  aux  parties  cannelées ,  et  par 
conséquent  il  faut  chercher  une  autre  raison  de  l'at- 
traction et  de  la  suspension  de  ces  deux  pirouettes, 
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qui  ne  laissent  pas  de  demeurer  long-temps  sus- 
pendues ,  quoiqu'elles  tournent  à  contre-sens.  On 
en  pourroit  dire  autant  d'une  seule  qui  tourne  tan- 
tôt d'un  côté  tantôt  d'un  autre;  car  il  n'y  a  pas 
d'apparence  qu'elle  dût  aussi  facilement  et  aussi 
long«-temps  se  tenir  suspendue  à  l'aimant ,  en  tour- 
nant d'un  sens  qu'en  tournant  de  l'autre  :  ce  qui 
toutefois  se  voit  par  expérience. 

Mais  je  m'aperçois  bien  tard,  mon  révérend 
père ,  que  j'abuse  trop  long-temps  de  votre  patience, 
et  que  cet  écrit ,  quoique  court ,  ne  laissera  pas  de 
vous  causer  beaucoup  d'ennui ,  si  vous  prenez  la 
peine  de  le  lire.  Permettez-moi  cependant  de  vous 
faire  souveiyr  que  je  n'ai  écrit  ces  objections  que 
pour  contenter  votre  curiosité,  après  que  vous 
m'en  avez  fort  pressé  ;  et  si  je  n'ai  pas  bien  réussi , 
ou  si  votre  attente  est  trompée,  que  c'est  vous, 
mon  révérend  père ,  qui  vous  en  devez  à  vous- 
mêmes  la  satisfaction  ;  la  nouveauté  et  la  sublimité 
de  la  doctrine ,  et  la  portée  de  mon  esprit ,  que 
vous  connoissez  aussi  bien  que  moi ,  achèveront 
envers  vous  mes  excuses. 

RÉPONSE  DE  M.  PICOT. 

Je  n'ai  point  encore  vu  l'expérience  que  vous 
apportez  ici;  mais  encore  que  deux  pirouettes  tour- 
nassent à  contre-sens ,  l'une  vers  l'orient  et  l'autre 
vers  l'occident,  les  parties  cannelées  n'entreroient 
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pas  moins  aisément  dans  l'une  que  dans  l'autre , 
pourcequ'elles  tournent  sans  cesse ,  les  unes  vers 
une  partie,  et  les  autres  vers  la  partie  opposée;  et 
ce  qu'on  pouvoit  seulement  objecter ,  à  savoir  que 
le  mouvement  droit  de  ces  particules  devoit  rendre 
ces  pirouettes  immobiles ,  est  très  bien  résolu  dans 
le  même  article. 

S'il  y  a  encore  quelque  chose  qui  vous  donne  de 
la  peine,  vous  m'obligerez  beaucoup  de  me  le 
faire  savoir ,  et  je  tâcherai  autant  que  je  pourrai  de 
vous  satisfaire  :  car  quant  à  ce  que  vous  avez  jus- 
ques  ici  objecté ,  je  ne  doute  point,  si  vous  y  pre- 
nez garde ,  que  vous  n'en  trouviez  la  solution  dans 
mes  réponses. 

Quant  à  ce  que  vous  objectez  ici  sur  la  fin,  à  sa- 
voir qu'une -vis,  etc. ,  cela  ne  vient  que  de  ce  que 
vous  n'avez  pas  pris  garde  que  ces  conduits ,  dans 
une  pirouette  de  fer  qui  tourne ,  doivent  être  con- 
sidérj^  comme  immobiles  ;  car ,  en  effet ,  les  uns 
ne  se  meuvent  point  au  regard  des  autres.  Et  s'il 
y  avoit  dans  une  chambre  mille  pressoirs ,  dont  les 
écrous  fussent  diversement  tournés  et  rayés ,  de 
quelque  côté  que  se  pût  mouvoir  la  chambre;  les 
vis  ne  laisseroient  pas  d'entrer  dans  les  écrous 
propres  à  les  recevoir,  aussi  facilement  que  si  la 
chambre  étoit  immobile,  pourvu  que  tous  ces 
pressoirs  n'eussent  point  d'autre  mouvement  que 
le  mouvement  général  de  la  chambre. 
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BRIÈYE  RÉPOTCSE 

DE  M.  DESGARTES, 

AUX    OBJECTIONS   ET    INSTANCES    i)E   M.    LECOItTE. 

(Lettre  i4«  Version  du  tome  II.} 

Je  laisse  la  première  objection ,  pourcequ'il  dit 
avoir  déjà  été  entièrement  satisfait  par  M.  Picot. 

Je  reconnois  par  la  seconde ,  que  je  n'ai  pas 
assez  expliqué  ma  pensée  dans  l'article  83.  Car  mon 
dessein  n'a  point  été  de  montrer  en  cet  endroit, 
que  les  globes  les  plus  pesants  et  les  'plus  grands 
vont  au-dessus  de  ceux  qui  sont  plus  petits  :  car  au 
contraire  je  n'ai  supposé  en  eux  aucune  pesanteur, 
ni  aucune  différence  quailt  à  la  solidité,  mais  jai 
seulement  tâché  de  prouver  qu'on  ne  pouvoit 
feindre  qu'ils  eussent  été  au  commencement  si 
égaux  en  solidité,  en  grandeur  et  en  mouvement, 
qu'on  li^  trouvât  par  après  de  l'inégalité,  du  moins 
en  leur  mouvement;  laquelle  inégalité  j'ai  dé- 
montrée de  ce  que  plusieurs  d'entre  eux  doivent 
passer  en  même  t^nps  par  des  chemins  tantôt  plus 
étroits  et  tantôt  plus  larges ,  et  que  quelques  uns 
de  ceux  qui  se  meuvent  également  vite,  lorsqu'ils 
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passent  par  un  chemin  fort  large,  dévoient  devan- 
cer les  autres ,  lorsqu'ils  viennent  à  un  plu»  étroit, 
et  ainsi  doivent  commencer  à  se  mouvoir  plus  vite  ; 
comme  il  paroît  par  Texemple  de  la  première 
figure  de  la  planche  8.  Et  j'ai  apporté  deux  rai- 
sons pour  prouver  que  les  chemins  par  où  ils  pas- 
sent sont  tantôt  plus  étroits ,  tantôt  plus  larges  : 
la  première ,  parceque  les  vortices  ou  tourbillons 
qui  sont  à  lentour  ne  sont  pas  égaux ,  et  la 
deuxième  parceque  l'endroit  du  tourbillon  dans 
lequel  ils  sont ,  doit  être  plus  étroit  vis-à-vis  du 
centre  de  chacun  des  tourbillons  voisins  que  vis- 
à-vis  des  autres  parties.  Ainsi  l'on  peut  voir  dans 
la  figure  de  la  planche  troisième ,  que  les  globes 
qui  se  meuvent  circulairement  dans  le  tourbillon 
AEIO ,  passent  par  un  espace  plus  étroit  entre  S  et 
N  qu'entre  S  et  F ,  parceque  ces  tourbillons  ne  sont 
pas  égaux  ;  et  que  l'espace  aussi  par  où  ils  passent  est 
plus  étroit  dans  la  ligne  droite  qui  peut  être  menée 
de  S  à  F ,  qu'entre  celle  qui  peut  être  menée  de  S  à  E. 
Or  de  cela  seul  que  quelques  globes  ont  une  fois 
commencé  à  se  mouvoir  plus  vite  que  les  autres , 
encore  que  du  reste  on  les  imagine  être  égaux,  j'ai 
pensé  qu'il  étoit  évident  par  les  lois  du  mouvement 
que  j'avois  auparavant  établies ,  qu'ils  doivent  rete- 
nir par  après  cette  même  vitesse ,  tandis  qu'il  n'y  a 
point  de  cause  qui  la  leur  puisse  ôter  ;  et  par  con- 
séquent, qu'ils  doivent  occuper  le  lieu  le  plus 
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haut ,  OU  le  plus  éloigné  du  centre  dû  tourbillon 
que  n'est  le  cercle  HQ. 

Et  je  ne  mets  aucune  différence  entre  un  mou- 
vement et  un  autre,  de  ce  que  l'un  est  droit  et 
l'autre  circulaire,  ainsi  qu'il  semble  que  fait  M.  Le- 
comte,  ni  aussi  entre  l'agitation  accidentelle  et 
celle  qui  ne  l'est  pas,  comme  il  fait  en  son  in- 
stance ,  d'autant  que  par  quelque  cause  que  ce  soit 
qu'un  corps  soit  agité,  et  pour  accidentelle  que 
cette  cause  puisse  être,  il  ne  doit  jamais  perdre  par 
après  son  agitation ,  s'il  ne  survient  quelque  autre 
cause  qui  la  lui  ôte  ;  et  cette  même  agitation  pourra 
aussi  bien  faire  qu'il  se  meuve  d'un  mouvement  cir- 
culaire que  d'un  mouvement  droit,  si  l'on  suppose 
une  cause  qui  le  détermine  à  cela  ;  et  ici  la  figure 
circulaire  de  chaque  tourbillon ,  et  la  situation  des 
autres  tourbillons  voisins  qui  l'environnent  de  tou- 
tes parts,  sont  les  causes  qui  déterminent  le  mou- 
vement des  globes  du  second  élément,  contenus 
dans  chaque  tourbillon ,  à  être  circulaire.  Or  la  même 
raison  qui  prouve  que  les  petits  globes ,  les  plus  éloi- 
gnés du  centre  de  chaque  tourbillon ,  se  meuvent 
plus  vite  jusqu'à  un  certain  terme  que  ceux  qui  en 
sont  plus  proches,  sert  aussi  à  prouver  au  contraire 
que  ceux-ci  se  meuvent  plus  lentement;  mais  c'est 
une  autre  raison  qui  fait  qu'il  n'en  va  pas  de  même 
depuis  ce  terme  jusqu'au  centre  du  tourbillon;  de 
quoi  nous  parlerons  ci-après. 
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Au  reste  je  ne  aie  pas  que  ces  différences  qui  ar* 
riv^eut  aux  mouvements  de  la  matière  céleste'  iie 
soient  nécessaires  pour  expliquer  les.phénomène^ 
des  planètes  et  des  comètes ,  et  que  cela  ne  m'ait 
obligé  à  les  examiner  soigneusement  ;  mais  cela 
n'empêche  pas  quç  je  ne  croie  que  la  vérité  n'en 
ait  été  bien  démontrée  de  ma  première  hypothèse, 
suivant  les  lois  de  la  mécanique. 

A.  ce  qui  e^t  objecté  contre  l'article  84  >  je  ré- 
ponds que  la  matière  des  taches  et  de  l'air  qui  est 
autour  du  soleil  est  à  la  vérité  susceptible  de  fort 
peu  d'agitation  >^  c'estrà-dire  qu'elle  ne  peut  retenir 
loug^temps  le  mouvement  qu'elle  a  reçu,  si.  les 
autres  ccurps  qui  soxA\  autour  -  d'elle  y  répugnent  ; 
mais  que  néanmoins  die  n^  laissa  pas  de  suivre 
plus  facilement  le  mouvemeoit  de  la  matière  subtile 
qui  s'échappe  contimiellement  du  soleil,  que  ne 
font  les  petits  globes  du  second  élédient.  TQut  de 
même  que  nous  voyons  que  les  fétus,  les  feuilles  et 
les  plumes  sont  emportés  plus  facilement  p^r  les 
vents  qiie  non  pas  les  pierres,  lesquelles  néanmoins 
sont  susceptibles  d'une  plus  grande  agitation. 

>  (Sur  ce  qui  a  été  objecté  contre  l'art,  xcv^  page. 209.) 

Il  a  été  très  bien  objecté  que,  dans  les  liqueurs 
qui  bouillent ,  l'écume  est  chassée  par  le  bouillon 
vers  les  parties  où  le  mouvement  est  le  plus  lent  ; 
mais  il  a  aussi  été  très  bien  répondu  que  pour  cela 

«.  Sa 
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]a  matière. des  tadbes  est  chassée  par  le  soleil  vers 
le  ci«l ,  pourtequ'il  y  a  moins  de  moureroeait  en  loi 
^edans  le  ^eil;  et  même  vers  l'écliptique  du 
del  plutôt  que  Vers  les  pôles ,  à  canse  que  la  nou- 
velle matière  qui  coule  continuellement  par  les 
pôl^s  vers  le  soleil  pousse  ces  taches  vers  l'éclipti- 
que, ce  qui  sera  peut-être  rendu  plus  clair  par 
cet  exemple.  Concevons  deux  fleuves  qui  boulent , 
l'un  d'A  vers  S ,  et  l'autre  de  B  vers  S  4  et  que  leurs 
eaux  qui  se  rencontrent  en  S,  et  qui  ont  égale 
force,  ont  creusé  une  grande  fosse,  à  savoir  d^  e  ^ 
f ,  g,  dans  laquelle,  comme  elles  sont  mêlées  ensem* 
ble,  elles  tournent  en  rond ,  et  que  de  là  elks  s'é* 
coulent  vers  M ,  et  vers  Y  »  :  «t  pensons  que  pw  le 
choc  mutuel  qui  se  fait  de  ces  eaux,  en  l'espace  d, 
e,  f?  g»  il  s'engendre  quantité  d'écmne;  d^oà  il 
sera  aisé  de  concevoir  que  cette  éûume  ne  sauroit 
aller  vers  A  ni  vers  B,  c'est-à-dire  vers  les  pôles, 
fùais  qu^elle  doit  tourner  quelque  temps  sur  la  su- 
perficie de  l'eau  qui  est  en  S ,  et  ajirès  cela  s'écou- 
ler vers  M  et  vers  y ,  c'est-à-dire  vers  l'écliptique. 

(Contre  Vtkrt  cviii,  page  219.) 

L'opacité  d'un  corps  n'empêche  pas  queil'atitres 
corps  ne  puissent  passer  au  travers ,  mais  seulement 
sa  densité  ou  dureté  ^  laquelle  néanmoins  n'em- 
pêche pas  non  plus  le  passage  des  autres  corps, 
lorsqu'il  y  a  dans  ce  corps  des  pores  assez  grands 

*  Figure  X  r< 
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pour  recevoir  ceux  qui  y  doivent  passer.  Ainsi  les 
parties  cannelées  passent  plus  aisément  par  les  pores 
ou  canaux  des  taches ,  pour  denses  qu'elles  soient, 
que  pair  l'air  qui  est  autour  d'elles^  Car  la  densité 
des  particules  de  cet  air  est  plus  grande  que  celle 
des  particules  de  la  naatière  du  premier  élément  ^ 
qui  se*  rencontre  seule  dans  ce»  conduits,  à  cause 
que  c'^t  d'elle  seule  qu*il&  peuvent  être  remplis. 

Ce  qui  est  proposé  ensuite  dans  l'instance  peut 
facilement  être  résolu  par  l'exemple  des  deux  fleu- 
ves que  je  viens  d'apporter.  Car  si  l'eau  dii  fleuve 
qui  vient  d'A  vcars  S  étoit  d'une  autre  couleur  que 
Veau  de  l'autre  fleu^ ,  nous  pourrions  voii*  à  l'œil 
que  les  particules  de  l'eau  qui  viennent  d'A  conti^ 
nuent  de  eouler  au-*delà  du  point  S ,  jusques  à  une 
certaine  petite  distance^  comme  l'eau  feroil  de  S 
vei%  d ,  et  qu'après  elle  rekô«rne  dé  â  par  g ,  et  pat 
e  vers  f ,  et  qo^ainsi  elle  compose  un  petit  tourbil-^ 
km  ;  et  que  tout  de  tnéme  tes  autres  participes  qui 
viennent  de  B  vers  S  continuent  de  couler  jusques 
à  f ,  et  non  pas^  au-delà  vers  A;  ce  qui  se  rapporte 
entièrement  à  ce  que  j^ai  dit  des  parties  cannelées. 

( ^wt  la  page  1^5)  ftrt.  txix..) 

Je  n'aâ  ri^A  à  ajouter  ici  à  la  téponse  qui  a  été 
feite ,  ^non  que  la  superficie  de  la  terre  que  nous 
habitonsn^a  de  hauteur  ou  d'épaisseur  qu'environ 
une  ou  deux  lieues,  laquelle  est  peu  considérable, 

3a. 
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si  on  la  compare  à  sa  cavité  intérieure,  dont  le  dia- 
mètre est  de  plus  de  deux  mille  lieues;  et  si  Ton  faî- 
soit  une  sphère  concave  de  plomb  ou  d'or ,  ou  de 
quelque  autre  matière  très  pesante ,  dont  l'épais* 
seur  n'eût  pas  plus  grande  proportion  au  diamètre 
de  sa  cavité  que  celle  de  2  à  2000 ,  cette  sphère, 
comparée  avec  un  globe  solide  de  la  même  ma- 
tière ^  seroit  fort  légère.  Pour  ce  qui  est  de  savoir 
si  maintenant  dans  les  cavités  de  la  terre  il  s'en- 
gendre quelque  chose  de  semblable  aux  taches ,  ou 
s'il  ne  s'y  en  engendre  pas ,  je  ne  l'ai  point  défini 
*  dans  le  troisième  article  de  la  quatrième  partie,  où 
j'en  ai  traité  ;  car  on  peut  apporter  des  raisons  pour 
et  contre.  Enfin^  je  ne  vois  pas  qu'il  soit  vraisem- 
blable de  dire  que  les  hommes  en  marchant  sur  la 
terre  la  rendent  plus  solide:  car  le  mouvement  est 
plutôt  la  cause  de  la  raréfaction'  que  de  la  conden- 
sation, et  même  nous  voyons  dans  les  chairs,  dans 
le  bois,  et  dans  les  autres  corps^  quels  qu'ils  soient, 
que  lorsqu'ils  se  corrompent  et  qu'il  s'y  engendre 
des  aniniaux ,  ils  n'en  sont  pas  rendus  pour  cela 
plus  denses,  mais  plutôt  plus  tares. 

(  Sur  la  figure  de  la  planche  in.) 

Je  n'ai  aussi  rien  à  ajouter  ici,  sinon  qu'il  me 
semble  qu'on  peut  aussi  facilement  concevoir 
qu'une  comète  en  passant  par  divers  tourbillons 
décrit  de  très  «grands  circuits,  qu'il  est  &cile  de 
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CQncevoir  qu'une  planète  tourne  toujours  autour 
du  centre  d'un  seul  et  inênie  tourbillon,  jusqu'à 
ce  qu'enfin ,  comipe  il  n'y  a  rien  qui  soit  immuable 
dans  le  monde ,  et  les  comètes,  et  les  planètes,  et 
même  les  étoiles  fixes  soient  détruites.  ' 

(Sur  la  page  275,  art.  cxi^x.) 

La  lune  n'est  point  emportée  contre  le  mouve* 
ment  dé  la  matière  céleste  ,  mais  elle  lui  obéit  en- 
tièrement ,  bien  qu'elle  n'en  acquière  pas  toute  la 
vitesse ,  et  c'est  la  raison  pourquoi  elle  ne  va  pas 
d'A  vers  T  ;  car  la  terre  et  toute  la  matière  céleste 
qui  est  contenue  dans  le  petit  tourbillon  ABGD, 
tournantautour  du  centre  T,  la  lune,  qui  est  emr 
portée  par  cette  matière  céleste ,  doit  aussi  tourner 
autour  du  même  centre  T,  et  non  pas  être  portée 
vers  lui  :  et  étant  parvenue  à  G,  elle  ne  doit  pas  s'é- 
carter vers  Z ,  mais  elle  doit  être  rejetée  vers  D , 
pourceque  la  matière  céleste  dans  laquelle  elle  est 
contenue  l'y  conduit. 

Bien  qu'il  £^it  été  dit  que  la  matière  céleste  qui 
tourne  autour  du  soleil  se  meuve  d'autant  plus 
vite  qu'elle  est  plus  proche  de  lui,  il  ne  s'ensuit 
pas  pour  cela  que  les  parties  de  cette  matière  cé- 
leste, qui  sont  contenues  dans  le  petit  tourbillon 
ABCD ,  doivent  être  emportées  plus  vite  autour  du 
soleil  quand  elles  sont  vers  D  que  quand  elles  sont 
vers  B ,  d'autant  que  toutes  celles  qui  sont  conte- 
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nues  dans  le  petit  tourbitton  ABCD,  s'accprdaBt 
toutes  ensemble  à  faire  un  autre  mouvement  autour 
du  centre  T^  qui  fait  que  tantàt  elles  s'approchent 
du  soleil ,  et  tantôt  s'en  éloignent,  eu  égard  à  cette 
vitesse  qu^'elles  empruntent  du  soleil ,  elles  ne  doi- 
vent point  être  considérées  comme  séparées  les 
unes  des  autres ,  mais  comme  faisant  toutes  en- 
semble  un  seul  corps,  qui  tourne  tout  à  la  fois 
en  un  an  autour  du  centre  S. 

£t  il  n'importe  pas  que  nous  croyions  ou  que  nous 
ne  croyions  pas  que  la  terre  et  la  lune  soient  en- 
core enveloppées  de  la  même  matière  céleste  dont 
elles  étoient  enveloppées  auparavant  qu'elles  ne 
tournassent  autour  du  soleil,  pourvu  que  nous  éat- 
duons  que  la  matière  dont  elles  sont  ^  présent  enr 
veloppées  ne  peut  être  fort  différente  de  celle  qui 
est  vers  K  et  vers  L  :  car  étant  fluides ,  si  ses  parties 
étoient  beaucoup  plus  subtiles,  elles  approche-? 
roien t. davantage  vers  S;  et  si  elles  étoi^tit  beaucoup 
plus  grosses ,  elles  s'en  éloigneroient  davantage , 
et  d'autres  succèderoient  en  leurs  places^ 

(Sur  la  page  289  et  sur  la  figure  de  la  planche  i3.) 

Ce  qu6  j'ai  écrit  de  la  pesanteur  peut  faire  ai* 
sèment  concevoir  ^pourquoi  le  corps  M  ne  doit  pas 
s'éloigner  davantage  du  c^itre  I  ;  aat  je  ne  nie  pas 
que  toutes  les  parties  du  tourbillon  M  ne  tâchent 
de  s*éloigner  du  point  I ,  mais  je  nie  qu'dles  puis- 
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sent  trouver  quelcjue  lieu  où  eiles  puissent*  se  re* 
tirer,  parceque  toute  la  matière  qui  Tenvironçie 
tâche  aussi  de  s'éloigner  de  ce  même  point  I ,  et 
a~  plus  de  force  pour  s'en  éloigner  que  n'en  a  le 
corps  M. 

(Sur  la  figure  de  la  planche  i6.) 

Il  a  été  très  bien  répondu  que  la  matière  du  tour^ 
biUon  ABCD  ne  se  contient'  pas  moins  dans  ses 
limites  que  si  elle  étoît  entourée  d'un  mur  d^r 
rain. 

Pour  ce  qui  est  du  canal  plein  d'une  eau  cou- 
rante ,  si  l'on  met  au  dedaTrs  de  lui  le  corps  dur  I, 
de  quelque  matière  qu'il  soit,  pourvu  qu'il  ne  se 
meuve  point ,  ou,  ce  qui  revient  à  la  même  chose , 
pourvu  qu'il  se  meuve  plus  lentement  que  l'eau,  de 
même  que  la  lune  tourne  plus  lentement  que  la 
matière  céleste  qui  l'environne ,  la  présence  de  ce 
globe  fera  que  l'eau  pressera  plus  les  côtés  de  ce 
catial  en  A  et  en  B ,  qu'aux  autres  endroits  :  au 
moyen  de  quoi,  si  ces  côtés  sont  de  telle  nature 
qu'ils  puissent  facilement  être  plies ,  de  même  que 
la  terre  peut  facilement  être  remuée  de  sa  place  et 
changer  le  lieu  de  son  centre ,  ils  se  courberont 
quelque  peu  en  A  et  en  B ,  et  là  le  canal  deviendra 
un  peu  plus  large;  il  est  bien  vrai  que  ces  côtés  ne 
se  courberont  peut-être  pas  davantage  en  B  qu'en  A; 
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niais  je  ne  v^gj  pas  ce  que  de  là  on  peut  conclure 
contre  ce  que  j'ai  écrit» 

(  Sur  la  page  ^28,  art.  l.) 

La  diversité  des  bords ,  des  détroits  et  des  ve^ts, 
fournit  des  raisons  assez  suffisantes  pour  expliquer 
toutes  les  variétés  des  flux  et  reflux;  mais  je  ne  me 
souviens  point  d'avoir  jamais  lu  ni  même  ouï  dire 
que  les  flux  et  les  reflux  soient  plus  grands  aux 
solstices  qu'eptre  les  équinoxes  et  les  solstices  ;  et 
je  serois  bien  aise  de  savoir  par  qui  cela  a  été  ob- 
servé y  quoique  pourtant  je  ne  m'jétonnerois  pas  si 
cela  se  txouvoit  véritable  en  quelques  endroits , 
pourcequ'il  y  a  plusieurs  causes  qui  peuvent  servir 
à  rendre  les  fluK  et  les  reflux  plus  grands  ou  plus 
petits. 

(  Sur  la  page  33o ,  art.  uu.  ) 

Tous  les  mouvements  de  la  terre  et  de  la  matière 
céleste,  et  même  ceux  de  l'eau  et  de  l'air ,  que  nous 
avons  dit  se  faire  d'occident  en  orient ,  n'empê- 
chent pas  l'autre  mouvement  de  l'eau  et  de  l'air , 
que  nous  avons  dit  aussi  se  faire  d'orient  en  oc- 
cident, *et  qui  est  causé  par  la  pression  continuelle 
de  la  lune;  et  nous  nous  apercevons  plus  sensible- 
ment de  celui  -  ci  que  de  tous  ces  autres  mouve- 
ment^ ,  encore  qu'il  soit  beaucoup  plus  lent  qu'eux, 
à  cause  que  nous  sommes  mus  nous-mêmes  de 
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toutes  ces  autres  sortes  de  mouvements,  et  que 
celui-là  seul  n'imprime  point  son  mouvement  en 
nous ,  par  la  même  raison  qu'étant  assis  dans  un 
vaisseau ,  nous  apercevons  plus  facilement  le  mou- 
vement d'une  tortue  qui  va  très  lentement  dans  le 
même  navire  dé  la  proue  vers  la  poupe ,  que  nous 
n'apercevons  le  mouvement  même  du  navire  qui  va 
vers  la  partie  opposée,  quoique  son  mouvement 
isoit  beaucoup  plus  vite. 

(Sur  la  page  556,  art.  clv.) 

Nous  attribuons  plus  de  vertu  au  retour  des  parties 
cannelées,  quand,  sortant  des  pôles  d'une  pièce  d'ai- 
mant qui  a  beaucoup  de  force,  elles  retournent  par 
le3  pôles  de  l'autre,  que  nous  n'en  attribuons  à  leur 
premier  cours,  à  savoir,  quand,  sortant  des  pôles  de 
la  terre,  elles  entrent  par  ceux  d'un  aimant;  dont  la 
raison  est  que  la  terre  est  un^aimant  fort  foible,  pour 
la  raison  qui  est  couchée  en  l'article  1 66 ,  et  que 
nous  supposons  que  l'aimant  dont  nous  parlons  ici 
est  beaucoup  plus  fort ,  et  que  pour  cela  même 
nous  pensons  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  parties 
cannelées  qui  s'assemblent  autour  de  cet  aimant,  et 
qui  composent  comme  un  petit  tourbillon  autour 
de  lui,  qu'il  n'y  en  a  en  un  autre  lieu  autour  de  la 
terre,  ce  qui  fait  qu'il  a  beaucoup  plus  de  force  et 
de  vertu.  Pour  l'expérience  tirée  du  livre  du  père 
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Fournier ,  M.  Kcot  y  a,  ce  me  semble ,  entièrement 
satisfait. 

(Sur  la  page  47»  j  art.  clxiu.) 

V 

Un  fer  bif^  battu  ,  trempé  et  poli .,  etc.  On  joint 
id  plusieurs  dK)s^  ensemble  qui  me  semblent 
devoir  être  distinguées  :  car  un  fer  qui  a  été  en- 
durci par  k  trempe  dioiope  plus  £icilemeat  passage 
aux  parties  cannelées  que  celui  qui  n'a  pas  été  ain^ 
endurci ,  pourcequ'il  a  des  passages  bien  mieux  or- 
donnés que  Tatitre ,  ainsi  que  j'ai  expliqué  autre 
part  ;  et  un  fer  poli  ne  reçoit  pas  en  lui  plus  faci- 
lement ni  aussi  plus  difficilement  les  parties  can- 
nelées, qu'un  autre  qui  n^est  pas  poli;  mais  ces 
parties  cannelées ,  sortant  de  Fun  de  ses  pôles  pour 
retourner  vers  l'autre,  gardent  entre  elles  un  ordre 
plus  exact  et  moins  interrompu ,  ce  qui  fait  que  la 
vertu  magnétique  paroît  plus  grande  dans  un  fer 
ou  dans  un  aimant  ^uand  il  est  poli  et  qu'il  a 
même  une  figure  oblongue  et  uniforme  disposée 
selon  son  axe ,  que  dans  un  autre  qui  est  rude  et 
sans  forme.  Pour  ce  qui  est  du  fer  qui  a  été  battu 
par  le  marteau,  je  ne  pense  pas  qu'on  ait  jamais 
observé  qu'il  admette  plus  facilement  les  parties 
cannelées  que  celui  qui  n'a  pas  été  ainsi  battu  ;  au 
contraire ,  si  après  qu'un  fer  a  été  trempé  on  le 
met  aussitôt  sous  le  marteau ,  il  perd  toute  la  du- 
reté qu'il  a  acquise  par  la  trempe ,  ainsi  que  m'ont 
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assuré  .plusieurs  serrqria:s;  et  ainsi  il  n'y  a  pcânf 
de  doute  qu'il  est  reindu  moins  propre  à  recevoir 
les  pallies  canDelées. 


*i*»*V*(%iV 


AU  R.   P.  MERSENNE'. 

(  Lettre  85  du  «ome  III.  ) 

Mon  RÉviREWjo  père  , 

Encore  qu'il  n'y  ait  que  huit  jours  que  je  vous 
ai  écrit,  je  trouve  deux  choses  dans  votre  dernière 
auxquelles  je  ne  veux  pas  différer  de  répondre. 
La  première  est  que  M^  de  Roberval  dit  que  je 
n'ai  pas  résolu  le  lieu  de  Pappus,  et  qu'il  a  un  au- 
tre sens  que  celui  que  je  lui  ai  donné  ;  sur  quoi  je 
vous  supplie  très  humblement  de  lui  vouloir  de- 
mander de  ma  part  quel  est  cet  autre  sens ,  et  qu'il 
prenne  la  peine  de  le  mettre  par  écrit,  afin  que  je 
le  puisse  mieux  entendre  ;  car  puisqu'il  dit  qu'il 
s'est  offert  de  me  le  démontrer  lorsque  j'étois  à 
Paris  (  comme  de  fait  je  crois  qu'il  m'en  a  dit 

<  «  Cstte  lelCfe  tat  bien  4atée.  Voyez  la  56^  des  lettres  de  M.   èe 
Lahiie.  >* 
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quekpie  chose 9  mais  je  n'en  ai  qu'une  mémoire 
fort  confuse),  il  ne  me  doit  pas  refuser  cette  faveur; 
et,  afin  de  l'y  obliger  d'autant  plus,  je  m'offre  en 
récompense  de  l'avertir  des  principales  fautes  que 
j'ai  remarquées  dans  son  Aristarqiie.  L'autre  point 
de  votre  lettre  auquel  je  ne  veux  pas  différer  de  ré- 
pondre est  la  question  touchant  la  grandeur  que 
doit  avoir  chaque  corps,  de  quelque  figure  qu'il 
soit ,  étant  suspendu  en  l'air  par  l'une  de  ses  ex- 
trémités pour  y  faire  ses  tours  et  retours  égaux  à 
ceux  d'un  plomb  pendu  à  un  filet  de  longueur 
donnée.  Car  je  vois  que  vous  faites  grand  état  de 
cette  question,  et  je  vous  en  ai  écrit  si  négligem- 
ment il  y  a  huit  jours,  que  même  je  ne  me  sou- 
viens pas  de  ce  que  je  vous  en  ai  mandé,  aussi  que 
vous  ne  m'en  aviez  proposé  qu'un  seul  cas.  La  rè- 
gle générale  que  je  donne  en  ceci  est  que,  comme 
il  y  a  un  centre  de  gravité  dans  tous  les  corps  qui 
descendent  librement  en  l'air  à  cause  de  leur  pe- 
santeur ,  ainsi  tous  ceux  qui  sont  mus  autour  de 
quelque  point  par  la  même  pesanteur  ont  un  cen- 
tre de  leur  agitation,  et  que  tous  les  corps  dans 
qui  ce  centre  d'agitation  est  également  distant  du 
point  par  lequel  ils  sont  suspendus  font  leurs 
tours  et  retours  en  temps  égaux,  pourvu  toutefois 
qu'on  excepte  ce  que  la  résistance  de  l'air  peut 
changer  dans  cette  proportion;  car  elle  retarde 
bien  plus  les  corps  légers  et  ceux  dont  la  figure 
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est  fort  éloignée  de  la  sphérique  que  les  autres* 
Or,  pour  trouver  ce  centre  d'agîtation,  je  donne 
fes  règles  suivantes,  i  "  Si  le  corps  n'a  qu'une  di- 
mension sensible,  comme  AD%  que  je  suppose  être 
un  cylindre  qui  a  si  peu  de  grosseur  qu'il  n'y  a 
que  sa  largeur  seule  à  considérer,  son  centre. d'a- 
gitation est  en  l'endroit  de  ce  corps  qui  passe  par 
le  centre  de  gravité  du  triangle  ABC ,  lorsqu'il  dé- 
crit ce  triangle  par  son  mouvement ,  à  savoir ,  au 
point  e^  qui  laisse  un  tiers  de  la  longueur  AD  vers 
la  base. 

2"*  Si  ce  corps  a  deux  dimensions  sensibles, 
comme  le  plan  triangulaire  ABC,  dont  je  suppose 
les  côtés  AB  et  AC  être  ^aux ,  et  qu'il  se  meut  au- 
tour du  point  A  et  ensemble  de  l'essieu  FG,en  sorte 
que  la  ligne  BC  est  toujours  parallèle  à  cet  essieu , 
alors  son -centre  d'agitation  est  dans  le  point  de  la  li^ 
gjoe  AD  perpendiculaire  à  sa  base  BC,  lequel  passe 
parle  centre  degravité  delà  pyramide  que  décrit  ce 
triangle  lorsqu'il  se  meut  en  cette  façon ,  à  savoir , 
au  point  O;  en  sorte  que  OD  est  un  quart  de  la  ligne 
AD.  £til  est  à  remarquer  que,  soit  qu'on  suppose  la 
base  de  cette  pyramide  (laquelle  base  est  une  partie 
quadi^angulaire  d'une  superficie  cylindrique)  fort 
étroite,  soit  qu'on  la  suppose  fort  large,  pourvu 
qu'aucun  de  ses  côtés  n'excède  le  demi-cercle,  le 

«   Figure  ta. 
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centre  de  gravké  y  clivise  toujours  hi  p6#pendicH^ 
laire  en  même  façon. 

5*  Si  ce  plan  triangubire  ABC  se  meut  autour 
àa  poittt  A  en  un  autre  sens^  à  savoir^  antour  de 
Fessieu  AD  perpendiculaire  à  FG  y  en  sorte  que  ies 
points  B  et  C  s'entresuivent ,  akH*s  pour  trouver 
son  centre  d'agitation  je  ne  le  cberdbie  plu»  dans 
la  ligne  AD,  mais  dans  l'un  des  cotés  AB  ou  AC  > 
et  je  décris  le  trapèze  HIKI^  dont  le  diamètre  HK 
est  égal  au  côté  AB  ou  AC^  et  tontes  les  lignes 
droites  qu'on  y  peut  inscrire  en  les  ordonnant  à 
angles  droits  à  ce  diamètre^  comme  1 1  ^  2d,  33  et 
77  sont  égales  à  autant  de  parties  decircon£Ér«Bces 
de  cercles  ayant  lenrs  centres  au  point  A  ^  qui  peu«^ 
Tait  être  inscrites  dans  le  triangle  ABC  »  et  quk  àir 
visent  les  cotés^  en  même  raison  quie  HK,  comme 
sont  1 1  y  2fl,  33  et  77.  Puis  j'imagine  que  be  trapèee 
étant  mù  quelque  peu  (c'est^-dire  en  aorte  qiie 
chacun  de  ses  points  décrive  moins  qu'un  demi-cer- 
cle) autour  du  point  H  et  de  l'essieu  FG,  décrit 
un  tolide  qui  a  six  &ces,  duquel  solide  je  chercbe 
le  centre  de  gravité ,  et  je  di&  que  lo  point  du  diar 
mètre  HK ,  qui  passe  par  ce  cesntre  àe  gravité  en 
décrivant  ce  solide^  est  le  centre  d^agilatifon  de^ 
mandé. 

4''  Enfin,  si  le  corps  duquel  em  demande  le 
centre  d'agitation  a  trois  dimensions  sensibles ,  de 
quelque  figure  qu'il  puisse  être,  comme  ABCD, 
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pour  le  trouver,  je  décris  {»*efmèremeiit  une  figure 
plate,  comme  HIKLMN^  dont  les  deux  moitiés 
HIE(.L  et  HNML  doivent  être  égales  et  semfal£d)le99 
et  le  diamètre  HL  égal  au  diamètre  du  plus  grand 
cercle  que.décrive  ce  corps  ADCB,  lorsqu'il  se  meut 
autour  du  centre  A  *  ;  à  savoir^  il  doit  ^étre  égal  à 
la  ligne  AE ,  si  ce  corps  se  meut  autour  de  Fessieu 
FG,  et  il  doit  être  égal  à  la  ligne  AC,  s'il  se  meut 
autour  d'un  autre  essieu  qui  coupe  FG  à  angles 
droits^  et  toutes  le»  lignes  droites  qu'on  peut  dé- 
crire dans  cette  figure  HIKLMN  ordonnées  à  an- 
gles droits  atï  diamètre  HL ,  comme  IN ,  KM ,  etc., 
doivent  avoir  entre  elles  même  proportion  que  les 
superficies  cylindriques,  qui  sont  des  sections  de  ce 
corps  ABCD  faites  p^r  des  cylindres  décrits  au- 
tour du  même  essieu  autour  duquel  il  se  meut, 
et  qui  divisent  son  diamètre  en  semblables  parties  : 
par  exemple ,  si  ce  corps  se  meut  autour  de  l'essieu 
FG,  qu'il  y  ait  même  proportion  entre  les  lignes 
IN  et  KM,  qu'il  y  a  entre  les  parties  des  superfi- 
ciièst^jrlîndrîqties  représentées  par  les  lignes  iB  et 
liâ^  inscrites  dans  ce  corps,  et  que  IN  et  KM  divî- 
sent  HL,  en  même  raison  que  r  B  et  D2  divisent  AE, 
et  ainsi  des  autres.  Puis  j'imagine  que  cette  super- 
ficie HIKLMN,  étant  mue  quelque  peu  (c'est-à-dire 
éh  sorte  que  chacun  de  ses  points  fasse  moins 
qu'un  demi-cercle)  autour  de  Fessieu  FHG,  décrit 

'   Figure  x3. 
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un  solide  ^  duquel  solide  je  cherche  le  centre  de 
gravité,  et  je  dis  que  le  point  du  diamètre  HL,  qui 
passe  par  ce  centre  de  gravité,  eri  décrivant  ce  so- 
lide, par, exemple  le  point  O,  divise  HL  en  même 
raison  que  ce  cetitre  d'agitation  demandé  divise 
AE,  le  diamètre  dix  corps  doniié.  Je  n'ajoute  point 
les  raisons  de  tout  ceci  ^  car  il  ne  me  reste  ni  temps 
ni  papier.  Je  suis,  etc. 


»*/«^*>%''«'»*/V%>V«>'*>«^««^^ 


A  M.  DE  CAVENDISH  ', 

CHEVALIER    ANGLOIS. 

1^'Egttiond ,  ce  3o  mars  1646. 

(Lettre  86  du  tome  in.) 

Monsieur, 

Je  tiens  à  beaucoup  d'honneur  q^i^il.  voi:^  ^t 
plu  me  proposer  une  question  touchant  laquelle 
quelques  autres  n'ont,  pu  vous  ^tisCsdre  ;  njais  j'ai 
bfen  peur  de  le  pouvoir  epcore  moins,,  parc^que 
mes  raisonnements  ne  s'accordent  pas  avec  les  ex- 
périences  que  vous  avez  pris  la  peine  de  m'envoyer; 

■  • 

«  «  Cette  lettre  est  bien  datée  du   3o  mars  1646.  Voyez  la  57*  des 
manuscrits  de  Lahire.  » 
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et  toutefok».  je  vous  SLSfone  ingt^goiment  que  je  ne 
puis  encore  apercevoir  en  quoi  ils^ manquent.  C'est 
pourquoi  je  les  exposerai  ici  tais  qu'ils  sont,  afin 
de  les  soumettre  à  votre  jugement ,  et  que  vous 
me  fassiez,  s'il  voù$  plaît ,  la  favem*  4^  m'instruire. 
Il  y  a  environ  un  mois  que  le  révérend  père 
Mersenne  m'ayant  proposé  la  même  difficulté ,  je 
lui  fis  réponse  que  comme  il  y  a  un  centre  de  gra- 
vité dans  tous  les  corps  selon  lequel  ils  descen- 
dent librement  en  Tair ,  ainsi  ceux  qui  se  meuvent 
étant  suspendus  ont  un  centre  de  leur  agitation , 
lequel  règle  la  diirée  de  ce  que  vous  nommez  leurs 
vibrations ,  en  sorte  que  tous  ceux  dans  qui  ce 
centre  d'agitation  est  également  distant  de  l'essieu 
autour  duquel  il^  se  meuv^it  font  leurs  vibrations 
en  temps  égal.  Mais  j'exceptois  néanmoins  très  ex- 
pressément ce  que  la  résistance  de  l'air  peut  chan- 
ge;r  dans  cette  proposition.  Puis  supposant  qu'on 
avoit  soin  en  faisant  les  expériences  d'éviter  cette 
résistance  de  l'air,  et  n'examinant  que  les  figures 
où  elle  n'est  pas  sensible ,  à  cause  que  sa  quantité 
ne  peut  être  déterminée  par  raison ,  je  m'arrétois 
seulement  à  chercher  ce  centre  d'agitation  par  les 
régl^  de  la  géométrie,  lesquelles  je  pense  infailli-- 
blés  dans  ce  ppint.  Et  voici  celles  que  je  donnois. 
Ayant,  par  exemple,  le  corps  ABCD  %  tant  irrégu- 
lier qu'on  le  voudra  supposer  (  ce  qui  s'entend 

'  Figure  14. 

<>  33 
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toutefois  en  telle  sorte  que  sa  figure  ne  fasse  point 
que  la  résistance  de  Fair  soit  sensible,  et  que  par 
coméquant  il  n'ait  pas  beaucoup  d'épaisseur  ) ,  je 
détermine  premièrement  l'essieu  FG,  autour  du- 
quel je  suppose  qu'il  fait  ses  vibrations,  et  la  per- 
pendiculaire AE*,  qui  rencoiïtre  cet  essieu  à  angles 
droite,  et  passe  par  le  centre  de  gravité  de  ce  corps  : 
puis  imaginant  une  infinité  de  cylindres  de  diver- 
ses grandeurs,  qui  ont  tous  pouF  essieu  la  ligne 
FG,  et  qui  coupent  ce  corps,  je  décris  une  figure 
plante  AH£I  •  qui  a  pour  diamètre  la  perpendicu- 
laiçie  AE,  et  dans  laquelle  toutes  les  lignes  droites 
ordonnées  en  même  façon  des  deux  côtés  à  ang^les 
droits  à  cette  perpendiculaire,  comme  sont  2,6 
et  1 ,  5 ,  ont  entre  elles  même  raison  que  les  pyra- 
mides dont  le  scMaomet  est  au  point  A,  et  qui  ont 
des  bases  égales  aux  parties  des  superficies  des  cy- 
lindres susdits,  lesquelles  se  trouvent  dans  ce 
corp$;  en  sorte  que  prenant  à  discrétion  dans  cette 
perpendiculaire  AE  les  points  1  et  2 ,  l'ordonnée 
i ,  5  ait  mêxQ^  raison  à  l'ordonnée  2,6  que  toute 
la  pyramide  A  33 ,  dont  la  base  33  est  partie  d'une 
superficie  cylindrique  à  la  pyramide  À  44  ^  q"î  » 
ausisi  pour  base  la  superficie  comi]i»ii>e  à  ce  corps 
e,t  s^n  cylindre  qui  le  coupe  aux  points  4?  4-  ^^^^ 
enfin  je  ehercfan^  te  centre  de  gratuité  de  cette  figure 
plate,  et  je  dis  que  le  centre  d'agitation  du  corps 
donné  ABCD  est  dans  la  perpendiculaire  AE,  au 


même  point  cm  est  ce  fcentre  de  gravité;  de  quoi 
j'ajouterai  ici  la  démonstration. 

Premièrement ,  comme  le  centre  àe^  gravité  est 
tellement  situé  au  milieu  d'un  corps  pesant ,  qu'il 
n'y  a  aucune  partie  de  ce  corps  qui  puisse  par  sa  ^ 
pesanteur  détourner  ce  centre  de  la  ligne  suivant  la^ 
quelle  il  descend,  dont  l'effet  ne  soit  empêché  par/ 
une  autre  partie  qui .  lui  est  opposée ,  et  qui  a 
justement  autant  de  force  qu'elle,  d'où  il  suit  que 
ce  centre  de  gravké  se  meut  toujours  en  descendant , 
par  la  même  ligne  qu'il  feroit  s'il  étoit  seul ,  et  que 
toutes  les  autres  parties  du  corps  dont  il  est  lé 
centre  fussent  ôtées;  ainsi  ce  que  je  nomme  le  cen- 
tre d'agitation  d'un  corps  suspendu  est  le  point 
auquel  se  rapportent  si  également  les  diverses 
agitations  de  toutes  les  autres  parties  de  ce  corps, 
que  la  force  que  peut  avoir  chacune  d'elles  à  faire 
qu'il  se  meuve  plus  ou  moins  vite  qu'il  ne  fait,  eât 
toujours  empêchée  par  celle  d'un  autre  qui  lui  est 
opposée;  d'où  il  suit  aussi  (<?a?  definitione)  que  ce 
centre  d'agitation  se  doit  mouvoir  autour  de  l'essieu 
auquel  il  est  suspendu  avec  la  même  vitesse  qu'il 
feroit  si  tout  le  reste  du  corps  (lont  il  est  parti 
étoit  ôté ,  et  par  conséquent  de  même  vitesse  que 
fi^oit  un  plomb  pendu  à  un  filet  à  même  distance 
de  l'essieu  FG. 

Après  cela  je  considère  qu'il  n'y  a  rien  qui  em.- 
pêche  que  ce  centre  d'agitation  ne  soit  au  même 

33. 
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point  auquel  est  le  centre  de  gravité ,  sinon  que  les 
parties  les  plus  éloignées  de  F^sif^u.  atitour  duquel 
ce  corps  se  meut  sont  plus  agitées  que  celles  qui  en 
sont  plus  proches;  d'où  je  conciles  qu'il  doit  être 
dan^  quelque  point  de  la  perpendiculaire  A£,  dans 
laquelle  je  suppose  qu'est  aussi  le  centre  de  gravité, 
pourcequ'au  rega];d  des  parties  qui  sont  des  deux 
côtés  de  cette  perpendiculaire  également  distante 
de  l'essieu  FG ,  il  n'y  a  aucune  différence  entre  les 
propriétés  de  ces  deux  centres;  mais  il  doit  être 
dans  un  point  de  cette  perpendiculaire  plus  éloi- 
gné^de  cet  essieu  que  n'est  celui  de  gravité ,  pour- 
ceque  ce  sont  les  parties  qui  en  sont  les  plus  éloi- 
gnées qui  ont  le  plus  d'agitation. 

Enfin,  je  considère  que  toutes  les  autres  parties 
de  ce  corps  qui  sont  également  distantes  de  cet 
essieu  FG ,  c'est-à-dire  qui  sont  dans  la  superficie 
d'un  même  cylindre ,  lequel  a  aussi  FG  pour  son 
essieu,  sont  également  agitées,  et  que  celles  qui 
sont  dans  1^  superficie  d'un  autre  cylindre  plus 
grand  ou  plus  petit ,  qui  a  aussi  FG  pour  essieu , 
sont  plus  ou  moins  agitées  à  raison  de  ce  que  le 
diamètre  de  leur  cylindre  est  plus  ou  moins  gi'and 
que  le  diamètre, du  précédent;  et  par  conséquent 
qu'il  y  a  même  raison  entre  la  force  de  l'agitation 
qu'ont  ensemble  toutes  les  parties  de  ce  corps  qui 
sont  dans  la  superficie  du  premier  cylindre,  et 
celle  qu'ont  toutes  les  parties  du  même  corps  qui 


t 
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sont  dans  la  superfidie  du  second/  qu'il  y  a  entre 
les  pyramidei»  ou  autres  solides  de  même  espèce , 
quels  qu'ils  soieivt,  qui  ont  leurs  bases  égales  à  ces 
superficies  cylindriques,  et  leurs  hauteurs  égales 
aux  diamètres  ou  demi-diamètre»,  desanême»  cytm- 
dres.  Car  la  forcfe  de  leur  agitation  ne  se  mesure 
pas  seulement  par  leur  vitesse ,  dont  la  différence 
est  représentée  par  les  différentes  hauteurs  de  ces 
solides,  mais  aussi  par  la  diverse  quantité  de  leur 
matière,  laquelle  est  représentée  par  les  diverses 
grandeurs  des  bases  ;  d'où  il  suit  évidemment'  que 
le  centre  de  la  gravité  de  la  figure  plate  <  décrite  ci- 
dessus  tcffUl^  au  même  point  dans  la  pérpendicùr 
laire  AE^ue  le  centre  d'agitation  demandé,  qui  est 
ce  que  j'avois  à  démontrer. 

Mais  pourceque  les  expériences  que  vous  m'a- 
vez fait  la  faveur  de  m'eçtvoyer  semblent  être  fort 
éloignées  de  ce  calcul ,  il  faut  encore  ici  que  je  ta* 
che  d'en  dire  la  raison,  laquelle  je  crois  procéder 
de  ce  que  les  figures  des  corps  qu^ôn  a  examinés 
rendent  la  résistance  de  l'air  fort  sensible.-  Car 
pour  les  triangles  isocèles  y  je  m'assure  que  s'ils 
avoient  été  suspendus  par  l'angle  opposé  à  leu^ 
base ,  et  qu'on  les  eût  fait  mouvoir  autour  d'uq 
essieu ,  auquel  cette  base  eût  toujours  été  paral- 
lèle, on  eût  trouvé,  aussi  bien  dans  ceux  dont 
l'angle  opposé  à  la  base  est  de  soixante  oude  qua-^ 
tre-vingt-dix  ou  de  ôent  vingt  degrés  ,  que  dans 


cehii  de  vingt ,  que  la  perpendiculaire  tirée  de  cef 
angle  sur  sa  base  eut  toujours  eu  à  peu  près  la 
proportion  de  quatre  à  trois  avec  le  plomb ,  ou , 
eomme  vous  le.n<»»fnez,  le  funependule ,  dont  les 
vibrations  sont  dmehtam^ ,  suivant  ce  que  j'ai  ci- 
devant  écrit  au  révérend  père  Mersenne.  Mais  si 
on  fait  mouvcôr  ce&  triangles  dans  tin  autre  sens , 
en  sorte  que  les  angles  à  la  base  se  àaus&ent  et  se 
baissent  l'im  après  l'autre,  et  non  point  également 
en  même  temps  (ce  que  je  juge  qu'on  a  fait  en 
vos  expériences  ) ,  o^te  proportion  entre  la  per- 
pendiculaire et  le  funependule  doit  être  beaucoup 
plus  grande  que  de  quatre  à  trois;  et  «iK^^^  ^^^'^ 
d'autant  plus  grande  que  Tangle  opposé  9  la  base 
est  plus  obtus ,  comme  j'avois  aussi  mandé  au  ré- 
vérend père  Mersenne.  Et  je  pense  que  Texpérience 
qui  suit  peut  suffire  pout  démontrer  que  cela  ne 
vient  que  de  la  résistance  de  l'air. 

Si  un  bâton  ou  autre  corps  long,  comme  PQ, 
également  gros  des  deux  c6tés ,  est  tellement  sus- 
pendu par  son  milieu  au  point  A  *,  qu'il  soit  en  par- 
fait équilibre,  il  n'y  a  personne  qui  n'avoue  que  la 
moindre  force  est  isuffisante  pour  faire  bausser 
et  baisser  ïes  deux  bouts  P  et  Q  à  toutes  sortes 
d'inclinations ,  et  qu'il  n'y  a  rien  que  ta  résistance 
de  Tair  qui  empêcbe  que  cette  même  force  ne  le 
puisse  hausser  et  baisser  avec  la  mêroe  vitesse 

«  Figure   i5. 
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qu'elle  se  peut  mquvoir  étant  àeule  (  car  je  com^ 
prends ^ici  sous  ce  qoi&  de  résistance  de  Fair,  ce 
que  les  autres  .appellent  la  tardiveté  on  l'inclina- 
tion au  repos ,  qu'ils  pensent  être  naturelle  à  tous 
les  corps;  et  je  lui  dounerois  encore  un  autre  nom, 
si  j'entrepifenois  d'expliquer  toute  cette  matière 
suivant  mes  Principes^  mais  cela  requerrait  beàu^ 
coup  de  temps);  de  façon  que  le  plomb  B  attaché 
au  filet  AB^  que  je  fuppose  égal  à  la  ligne  ÂP  ou 
ÂQ ,  faisant  ses  vibrations  en  certains  temps ,  si 
on  attache  ce  même  plomb  B  à  l'un  des  bouts  "du 
bâtoA  P  ou  Q  (ou  bien  aussi  à  quelque  autre  en- 
droit que  ce  Boit  dit  demi-Cercle  PBQ  ,  lequel  je 
^opposé  si  léger  qu'il  n'apporte  en  ceci  atfêun 
changement  qni  soit  sensible  ),  il  n'y  a  rien  qui 
l'empêche  <le  faire  s^  vibrations  auSsi  vite  qu'au- 
paravant ,  sinon  ta  résistance  que  fait  l'air  au  mou^ 
vemettt  d%  ce  bâtoïi  ;  mais  on  trouvera  par  ex- 
périence que  si  ce  plotnb  n  est  point  fort  gros  et 
pesant  à  comparaison  du  bâton ,  ii  fera  ses  vibra- 
tions beaucoup  plus  lentement ,  en  le  faisant  ainsi 
mouvoir  avec  lui ,  que  s'il  n'étoit  attaché  qu'à  un 
filet.  Si^d'onc  on.  fait  exactement  cette  expérience, 
et  qti'âprès  on  considère  le  triârtgle  ACD  '  tellement 
Suspendu  eii  A ,  que  loi^ue  son  angle  D  dest^end 
dé  G  vers  E ,  *soèi  autre  angle  C  monte  vers  F,  on 
vei-ra  clairement  qu'il  n'y  a  la  plupart  du  temps 

'    Figure  16.  ' 
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qu'une  petite  partie  de  ce  triangle  qui  ait  de  la 
force  pour  le  mouvoir,  et  que  tout  le  reste 'uê 
sert  qu'à  retarder  ses  vibrsltions ,  esr  même  façon 
<pie  le  bâton  PQ  retafipde  ceUes  du  plomb  B;  car 
au  point  où  il  est  maintenant,  toitfe  sa  partie  CAS 
qui  est  au-delà  de  la  perpendiculaire  A£ ,  et  une 
autre  partie  de  l'autre  coté  qui  lui  est  égale  ;  à  sa- 
voir EÂN,  sont  en  équilibre,  ainsi  que  les  deux 
cotés  du  bâton  AP  y  AQ,  si  bien  qu'il  ne  reste  que 
DAN  qui  agisse  et  qui  représente  le  plomb  B  ;  et  à 
mesure  que  l'angle  D  descend  vers  £,  cette  partie 
DANdeiâent  plus  petite,  et  l'autre  NAGdevieni  plus 
grande  ;  ce  qui  étant  calculé  et  ajouté  à  ce  que  j'a- 
vois  ci-devant  mandé  au  révérend  père  Mersenne, 
je  ne.doute  point  qu'il  ne  s'accorde  avec  toutes  les 
expériences ,  pourvu  qu'elles  soient  faites  exacte^ 
ment;.  Mais  il  y  a  beaucoup  de  choses  à  observer 
a^  de  ne  se  pas  méprendre  en  les  faisant ,  et  qu'il 
n'y  aitpoint  d'autres  additions  ou  déductions  à  faire 
eh  ce  calcuLCar  premièrement,  la  longueur  du  f une* 
pendule  ne  doit  être  comptée  que  depuis  le  prin- 
cipe de  son  mouvement  A  jusques  au  centre  d'a- 
gitation du  plomb  B ,  lequel  n'est  pas  sensiblement 
différent  de  son  centre  de  gravité;  puis  il  Ëtut  avoir 
soin  que  Tépaissenr  des  lames  dont  on  &it  ces  trian- 
gles soit  fort  égale  dans  toutes  leurs  parties,  et  que 
la  pointe  de  l'angle  par  lequel  ils  sont  susp^dus  se 

»  Figare  17. 
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rapporte  bien  jastement  à  l'essieu  autour  duquel 
ils  se  meuvefnt. 

Au  reste ,  monsieur ,  j*ai  bien  peur  que  vous  ner 
blàmiei^  ma  témérité,  de  ce  que  j*ose  ainsi  détermi- 
ner des  choses  qui  dépendent  de  l'expérience', 
sans  que  j'en  aie  fait  Tépreuve  auparavant;  mais  je 
vous  supplie  de  croire  que  c'est  le  zèle  que  j'ai  à 
vous  obéir  qui  m'a  porté  à  écrire  ici  mon  senti- 
ment sans  aucune  réserve  ;  comme  je  suis  aussi 
sans  aucune  réserve ,  etc. 

OBSERVATION  DE  M.  DE  ROBERVAL, 

SUR    LE    SUJET    DE    LA   PEÉC^DENTE    LETTRE    DE    M.    DESCARTES    A 
X.    GAVEKDISH,   OU    IL   MARQUE    SES    FAUTES.' 

(Lettre  87  du  tome  III.  ) 

Nous  convenons  de  définition ,  M.  Descartes  et 
moi ,  touchant  le  point  qu'il  appelle  le  centre  d'à-, 
gitation,  lequel  nous  nommons  ici  le  centre  de 
percussion,  mais  sa  conclusion  est  entièrement 
différente  de  la  mienne,  de  laquelle  pourtant  j'ai 
la  démonstration  absolue  ;  il  y  a  donc  quelque  dé- 
faut en  son  raisonnement.  C'est  ce  que  je  prétends 
ici  vous  faire  paroître.  A' cet  effet,  entre  plusieurs 
figures  que  je  pouvois  choisir ,  je  me  suis  arrêté  à 
un  secteur  d'an  cylindre  droit ,  daiès  lequel  j'espère 
vous  faire  voir  si  clairement  ce  défaut,  qu'il  vous 
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sera  facile  de  connoître  qu'il  a  lieu  daas  toutes  les 
autres  figures  solides ,  même  dans  toutes  les  figures 
planes,  desquelles  l'essieu  du  mouvement  n  est  pas 
dans  le  plan  d'icelles^  mais  perpendiculaire  ou 
oblique  à  ce  plan  ;  et  je  crois  M.  Descartes  tmp 
amateur  de  la  vérité  pour  ûe  lés  pas  avouer^  s'il 
prend  la  peine  de  considérer  ine$  raisons. 

Soit  jdonc  pn  secteur  de  cylindre -tlroit  ABCDE 
FGH  ',  duquel  lessieu,  tant  du  cylindre  que  de 
l'agitation  du  secteur,  soit  la  ligne  droite  AB;  ce 
secteur  étant  compris  des  deux  parallélogrammes 
rectangles  AD,  AFvquifont  pouf  côté  commun  Tes- 
sieu  AB;  des  deux  secteurs  de  cercles  ACGE,  FHD 
retranchés  des  bases  du  cylindre;  et  de  la  por- 
tion de  la  superficie  cylindrique  CGE  retranchée 
par  ces  parallélogrammes  et  secteurs  de  cercles; 
et  ayant  divisé  en  deux  également  Fessieu  AB  au 
point  I,  soit  mené  par  ce  point  ^un.  plan  paral- 
lèle aux  bases  du  cylindre ,  lequel  plan  coupera 
le  secteur  de  cylindre .  et  la  section  sera  un  secteur 
de  cercle,  comme  ILNM,  égal  et  parallèle  aux 
précédents  ACGE  ^  BDHF;  de  ce  secteur  ILNM 
soient  les  demi>diamèlres  IL,  IM,  et  l'arc  LNM, 
lequel  soit  coupé  fax  deux  également  au  point*  N , 
aqquel  soit  mené  le  demi^diamètre  IN  s  et  piH>longé 
en  dehors  vers  N  autant  qu'il  en  est  fa^esoiD.  Enten- 
dons aussi  que^jtte  ligne  IN  soit  penpendioulaire  à 


»   Figure  i8. 


LETTRES.  523 

«r 

rhorîzoa,  et  que  AB  soit  de  niveau.  Davantage  soit 
IP  les  trois  quai^ts  de  IN ,  et  ayant  mené  LM,  corde 
de  Tare  LNM ,  soit  entendu  que,  comme  Tare  LNM 
est  k  sa  corde  l^^M ,  ainsi  les  deux  tiers  du  demi* 
diamètre  IN  soient  à  lO,  portion  du  même  demi-dia- 
mètre.. Nous  avons  démontré  que  ce  point  O  est  le 
centre  de  gravité,  tant  du  secteur  de  cylindre  AH 
que  du  «ecteur  du  cercle  ILNM.  Que  si  au  con- 
traire on  entend  que  comme  la  corde  LM  est  à 
son  arc  LNM;  ainsi  soit  IP  (trois  quarts  de  IN)  à 
IQ  portion  de  IN ,  nous  avons  aussi  démontré  que 
le  point  Q  sera  le  dentre  de  percussion  ou  d  agita- 
tion tant  du  secteur  de  cyKndre  AH,  que  du  sec- 
teur de  cercle  ILNM. 

Toutefois,  suivant  le  raisonnement  d«  M.  Descar- 
tes ,  il  faudrait  que  ce  centre  de  percussion  ou  d'a- 
gitaUon,  tant  du  secteur  de  cylindre  AH  que  du 
secteur  de  cercle  ILNM ,  fût  au  point  P,  qni  est  aux 
trois  quarts  de  la  ligne  IN ,  et  ce  en  tout  secteur 
grand  ou  petit ,  même  au  demi-cylindre  et  au  demi- 
cercle,  ce  qui  est  tout  contraire  à  notre  raisonne- 
ment ,  qui  fait  voir  que  le  véritable  centre  Q  est 
toujours  'plus  éloigné  d'I  que  P,  et  ce  d'autant 
plus  que  le  secteur  âpproéhera  pkis  près  d'un 
demi-cercle  ou  d'un  demi-cylindre,  n'étant  pas 
toutefois  plus  grand  ;  jusque  là ,  que  si  l'arc  étoit 
d'un  quart  plus  grand  que  sa  corde,  le  centre  de 
percussion  seroit  le  point  N ,  et  l'arc  étant  encore 
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plus  grand ,  ce  centre  seroit  hors  le  secteur  au-delà 
de  N* 

Mais  notre  démonstration  est  trop  longue  pouir 
ce  lieu  ;  voyon^s  donc  le  défaut  de  celle  de  M.  Des- 
cartes y  ainsi  que  nous  nous  sommes  proposé.  £t 
pour  ce  faire  menons  des  points  LM  les  lignes 
droites  LS,  MS,  qui  touchent  Tare  LMN,  et  qui 
se  rencontrent  au  point  S,  dans  le  demi-diamètre 
iN  prolongé  :  partant  les  angles  ILS ,  IMS  seront 
droits.  De  même  ayant  pris  dans  l'arc  LNM  deux 
autres  points  T,  V,  également  éloignés  de  part  et 
d'autre  du  point  N,  soient  menées  les  t<»jchantes 
TRy  YR,  qui  s'entre-coupent  au  point  R,  dgns  le 
même  demi-diamètre  IN  prolongé  ;  et  ainsi  dere^ 
chef  ayant  mené  les  demi-dian^ètres  IT,  IV,  les  an- 
gles ITR,  ÏVE  seront  droits;  il  en  sera  de  même  de 
tous  Içs  points  éloignés  également  de  part  et  d'au<- 
tre  du  point  N.  Enfin,  par  les  lignes  AB  et  IN  soit 
mené  un  plan  ABHG,  qui  coupera  le  secteur  AH  en 
deux  autres  secteurs  égaux,  et  formera  le  rectangle 
ABHG,  duquel  les  côtés  AG  et  BH  couperont  aussi 
en  deux  également  les  secteurs  des  cercles  ACG£ 
et  BDHF ,  et  par  les  points  G,  N ,  H  soient  menées 
des  lignes  droites  qui  touchent  les  arcs  G£,  LM , 
DF,  lesquelles  touchantes  soient  ZG4 9  XN Y,  et 
6H7,  qui  ser.ont  perpendiculaires  aux  demi-dia- 
mètres AG,  IN,  BH. 

M.  Descartes  fait  donc  NX  égale  à  NY;  puis  dan» 
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le  demi-diamètre  ou  perpendiculaire  IN,  ayant 
pristelautre  point  qu'on  voudra,  comme  le  point  3, 
et  par  ce  point  entendant  une  autre  superficie  cy- 
lindrique alentour  de    l'essieu  AB,  il  veut  que 
comme  la  pyramide  dont  le  sommet  est  I,  et  la 
base  égale  à  la  superficie  cylindrique  CGHF  est  à 
la  pyramide  dont  le  sommet  est  I,  et  la  base  égale 
à  la  superficie  cylindrique  qui  passe  par  3,  et  qui 
est  comprise  dans  le  secteur  AH,  ainsi  soit  l'or^ 
donnée  NX  à  une  autre  3-8  qui  lui  soit  parallèle, 
et  ain$i  d'une  infinité  d'autres  points  que  l'on 
pourra  entendre  être  trouvés  comme  ce  point  8; 
par  tous  lesquels  points  une  figure  plate  étant  dé- 
crite de  part  et  d'aiitre  de  son  diamètre  IN  qui  la 
coupe  en  deux  également,  il  prétend  que  le  centre 
de  gravité  de  cette  figure  plate  sera  le  centre  d'agi- 
tation du  secteur  AH,  ou  de  tout  autre  corps  pour 
lequel  on  aura  suivi  les  règles  de  cette  construction. 
Or  il  est  clair  que  les  pyramides  dont  il  parle  sont 
ici  €^re  elles  comme  le  carré  de  NI  au  carré  de  1 3  ; 
et  pourtant  l'ordonnée  XN  étant  à  8 , 3  comme  ces 
pyramides,  c'e^t-à-dire  comme  le  carré  NI  au 
carré  1 3 ,  le  centre  de  gravité  de  la  figure  plate  (qui 
est  ici  un  triligne  aigu  parabolique)  sera  au  point, 
qui  selon  son  intention  seroit  aussi  le  centre  d'agi- 
tation du  secteur  AH. 

Son  raisonnement  est  que  toutes  les  parties  qui 
sont  dans  )a  superficie  de  quelque  cylindre  droit, 
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duquel  AB  est  ledsieu,  sont  également  agitées;  et 

> 

que  celles  qui  sont  dans  la  superfide  d'un  autre 
cylindre  plus- grand  ou  plus  petit,  qui  a  aussi  AB 
pour  essieu,  sont  plus  ou  moins  agitées,  à  raison 
de  ce  que  leur  distance  de  Tessieu  AB  est  plus  ou 
moins  grande;  d'où  s'ensuit  qu'il  y  a  même  raison 
entre  la  force  d'agitation  qu'ont  ensemble  toutes 
les  parties  de  ce  corps  qui  sont  dans  la  superficie 
du  premier  cylindre,  et  celles  qu'ont  toutes  les  par- 
ties du  même  corps  qui  sont  dans  la  superficie  du 
second  cylindre,  qu'il  y  a  entre  les  pyramides  qui 
ont  leurs  bases  égales  à  ces  superficies  cylindriques 
et  leurs  hauteurs  égales  aux  demi-diamètres  des 
mêmes  cylindres  ;  d  où  il  suit  évidemment ,  dit- 
il  ,  que  le  centre  de'  gravité  de  la  figure  plate  décrite 
ci-dessus  tombe  au  même  pdint  dans  la  perpen- 
diculaire IN  que  le  centre  d'agitation  demandé. 

Le  défaut  de  ce  raisonnement  est  qu'il  considère 
l'agitation  seule  des  parties  du  corps  agité,  oubliant 
la  direction  de  l'agitation  de  chacune  de  cespafW:ies; 
laquelle  direction  change  et  ,est  différente  dans 
tous  les  points  qui  sont  inégalement  éloignés  du 
plan  vertical  AH  ,  quoique  ces  points  soient  dans 
une  même  superficie  cjrlindrique  alentour  de  l'es- 
sieu AB;  caria  direction  du  point  L,  par  exemple, 
est  la  touchante  LS,  soit  que  ce  point  agité  pousse 
de  L  vers  S,  ou  qu'au  contraire  il  tire  vers  la  par- 
tie opposée., Pareillement  la  direction  du  point  M 
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est  MS,  la  direction  du  point  T  est  TR ,  la  direction 
du  point  VestVR,  etc.  Tellement  que  quoique  Fagita- 
tion  de  tous  ces  points  soit  égale,  toutefois  la  diffé- 
rence de  leur  direction  change  Tefifet  de  cette  agita- 
tion pour  deux  chefs  :  le  premier,  qu'à  l'égard  de  la 
perpendiculaire  IN  ,  ils  tirent  ou  poussent  par  des 
points  différentes,  R,  etc.  ;  le  second,  que  leurs  li- 
gnes de  direction  font  des  angles  inégaux  avec  cette 
perpendiculaire.  En  un  mot  de  tous  les  points  qui 
sont  da^ns  la  superficie  cylindrique  CGHF,  il  n^  a 
que  ceux  qui  sont  dans  la  ligne  GH  qui  agissent  et 
fassent  leur  effort  par  le  point  N  sur  la  perpendicu- 
laire IN,  tous  les  autres  se  faisant  en  dehors  entre  N 
et  S;  et  pourtant  le  centre  d'agitation  de  tous  ces 
points,  c'est-à-dire  de  cette  superficie,  est  aussi  entre 
N  etS,  et  non  pas  au  point  N,  comme  il  le  faudroit. 
pour  faire  que  le  raisonnement  de  M.  Descartes  fût 
bon.  Et  de  fait ,  pour  avoir  ce  centre,  il  faut  entendre 
que  comme  l'arc  LM  est  à  sa  corde  LM,  ainsi  le 
demi-diamètre  IN  soit  à  IS ,  et  le  point  S  sera  le 
centre  demandé  ;  que  si  on  fait  le  même  pour  toutes 
les    autres  superficies  cylindriques,  alentour  de 
l'essieu  AB,  moindres  que  CGHF,  et  comprises 
dans  le  secteur  AH ,  on  viendra  à  une  conclusion 
tout  autre  que  celle  de  M.  Descartes. 

Je  passe  sous  silence  que  dans  toute  autre  ligne 
que  IN ,  pourvu  qu'elle  soit  menée  du  point  I  dans 
le  plan  ILNM,  on  peut  assigner  un  centre  de  per- 


eussiez ,  et  que  tous  ces  centres  sont  dans  un  lieu. 
Je  passe  encore  que  quoique  le  centre  de  per- 
cussion ou  d'agitation  fût  assigné  camme  dessus, 
il  ne  paroit  pas  qu'il  fut  la  règle  ou  distance  requise 
pour  les  vibrations  ou  balancements  des  corps, 
auquel  balancement  le  centre  de  gravité  contribue 
quelque  chose ,  aussi  bien  que  le  centre  d'agitation. 
Car  ce  centre  de  gravité  est  la  cause  de  la  récipro- 
cation  de  ce  balancement  de  droite  à  gauche  et 
de  gauche  à  droite,  vu  que  s'il  n'y  avoit  que  l'a- 
gitation, le  mouvexnent  seroit  continuel  d'une 
même  part  alentour  de  l'essieu. 
4  Toutefois  jusqu'ici  les  expériences  se  sont  ac- 
cordées d'assez  près  avec  mes  conclusions  du  cen- 
tre d'agitation,  d'où  j'ai  conclu  que  le  centre  d'agi- 
tation y  contribue  plus  que  le  centre  de  gravité. 

LE  CENTRE  DE  PEEGCSSION  d'uNE  LIGNE  DROITE  AB ,  TOURNANT 
GIRCULAIREMENT  AUTOUR  DU  POINT  FIXE  A,  PAR  H.  DE  RQBER- 
VAI*,    EH  1646. 

Soit  la  ligne  AB  indéfiniment  divisée  es  points 
A ,  G,  F,  E,  B,  etc.  Considérant  la  force  d'agitation 
de  chacun  de  ces  points,  il  est  certain  que  leurs 
forces  sont  entre  elles  comme  leurs  agitations,  ou 
comme  leurs  vitesses  ou  chemins,  c'est-à-dire 
comme  les  arcs  semblables  BCD,  ELH,  FMI,  etc., 
sont  entre  eux. 

C'est-à-dire  comme  les  distances  ou  rayons  du 
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point  immobile  A  jusques  à  chacun  arc,  telles  que 
feont  AB,  AE,  AF,  etc.,  ou  encore  comme  les 
sous-tendantes  BD,  EH ,  FI,  etc.,  ou  encore  comme 
les  lignes  du  trianglie  ABD. 

Or,  comme  lesdites  lignes  BD,  EH ,  Fil ,  etc.,- 
sont  entre  elles ,  ainsi  leurs  forces  de  pesanteur 
sont  entre  elles  (  par  les  éléments  de  mécanique , 
si  on  les  prend  pour  des  puissances  de  semblable 
direction);  donc  les  forcés  des  agitations  des  points 
B ,  E ,  F ,  etc. ,  de  la  ligne  AB ,  sont  entre  elles 
comme  les  forces  de  pesanteur  des  lignes  BD ,  EH , 
FI ,  etc. ,  sont  entre  «lies. 

Et  partant,  le  centre  des  forces  d'agitation  de  la 
somme  des  points  B,  £,  F,  etc.  (c'est-à-dire  de 
toute  la  ligne  AB),  est  semblablement  posé  entre 
les  points  extrêmes  A  et  B ,  que  le  centre  de  pesan- 
teur de  toutes  les  lignes  BD,  EH,  FI ,  etc.  (c'est*-àr 
dire  du  triangle  ABD),  entre  la  ligne  extrême  BD 
et  le  point  A,  comme  a  démontré  Lucas  Valérius 
dans  son  traité  De  centra  gravitatis. 

Or  le  centre  de  pesanteur  du  triangle  ABD  di- 
vise AP  en  Q,  en  sorte  que  AQ  est  double  de  PQ; 
donc  aussi  O,  centre  d'agitation  de  la  droite  AB, 
divise  AB  en  O ,  en  sorte  que  AO  est  double  de 
fiO  ;  partant  est  trouvé  le  centre  d'agitation  d'une 
droite  AB ,  ce  qu'il  falloit ,  etc. 

'  Figare  19. 

9.  H 
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A  MONSIEUR 


ii  *  *      I 


REPONSE    A    LA    PEECEDENTE. 


(Lettre  88  du  tome  III.) 


Monsieur, 

Je  vous  remercie  très  humblement  de  la  feveur 
qu'il  vous  a  plu  me  faire  de  m'envoyer  les  objec- 
tions de  M.  de  Roberval;  et  pourcequ'îl  tfy  a  rien 
au  monde  que  je  souhaite  tant  que  d'être  instruit 
et  averti  de  me$  fautes ,  je  suis  toujours  bien  aise 
de  voir  les  écrits  de  ceux  qui  ont  dessein  de  me 
reprendre.  Je  vous  remercie  aussi  de  ce  qu'il  vous 
plaît  me  permettre  de  n'y  répondre  qv'à  mon 
loisir;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il  m'ait  donné  de  la 
matière  pour  m'oocuper  beaucoup  de  temps ,  car 
il  n'y  a  que  l'explication  de  sa  figure  qui  rende  son 
écrit  un  peu  long  :  il  eût  pu  en  épargner  les  deux 
tiers ,  et  rendre  son  discours  phfô  clair  et  plus  fa- 
cile ,  sans  rien  dinnnuer  de  la' force  de  ses  raisons , 
si  9  au  lieu  du  secteur  de  cylindre ,  il  eût  seulement 
proposé  le  secteur  de  cercle  iLNM. 


I       M 


Cette  lettre  est  datée  d'Egmond,  le  i5  juin  1646,  à  M.  de  CaTen- 
dish.  Voyez  la  62*  des  manuscrits  de  Lahire.  » 
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Sa  première  objection ,  qui  est  que  mon  raison^ 
nement  doit  être  défectueux,  puisque  j'en  tire  une 
autre  conclusion  qu'il  ne  fait  du  sien ,  lequel  il  veut 
que  je  reçoive  pour  très  certain  ,  Sans  toutefois  me 
dire  quel  il  est,  ne  prouve  à  mon  égard  autre 
chose ,  sinon  qu'il  veut  que  je  défère  davantage  à 
son  autorité  qu'à  mes  raisons. 

Sa  seconde  et  dernière  objection   est  que  je 
considère  l'agitation  seule  des  parties  du  corps 
agité ,  oubliant  la  direction  de  l'agitation  de  chacune 
de  ses  parties ,  laquelle  il  dit  devoir  être  considérée 
pour  deux  chefs:  le  premier,  qu'à  l'égard  de  la  per- 
pendiculaire IN  ils  tirent  ou  poussent  par  des 
points  différents;  le  second,  que  leurs  lignes  de 
direction  font  des  angles  inégaux  avec  cette  per«* 
pendicuiaire.  A  quoi  je  répotnls  facilement,  en 
niant  qu'il  faille  ici  considérer  que  cette  diverse 
direction  se  rapporte  à  une  certaine  perpendicu- 
laire; et  les  deux  raisons  dont  il  use  pour  le  prou- 
ver ,  n'étant  fondées  que  sur  la  détermination  de 
cette  perpendiculaire ,  n'ont  aucune  force  et  s'éva- 
nouissent avec  elle.  Car  bien  que  la  perpendicu^ 
laire  de  l'espace  dans  lequel  se  font  les  vibrations , 
c'est*à-*dire  la  ligne  tirée  du  point  par  lequel  le 
mobile  est  suspendu  vers  le  centre  de  la  terre ,  et 
aussi  celle  de  ce  mobile  tirée  du  'm^e  point  vers 
le  point  où  est  son  centre  de  gravité,  lorsqu'il 

n^est  attaché  à  rien,  doivent  être  considérées  pour 
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examiner  la  quantité  de  ses  vibration^ ,  ou  Tempé- 
chement  que  celles  de  ses  parties  qui  sont  en  équi- 
libre font  au  mouvement  de  celles  qui  n'y  sont 
pas ,  ou  choses  semblables  ;  toutefois  il  est  évident 
qu'au  regard  de  son  agitation ,  il  n'y  a  en  lui  au- 
cune perpendiculaire  plus  considérable  que  tontes 
les  autres  lignes  menées  du  point  I  dans  le  plan 
ILNM,  et  que  M.  de  Roberval  semble  avoir  déjà 
reconnu  cette  vérité,  quand  il  a  mis  sur  la  fin 
de  son  écrit  que  (  vu  que  toutes  celles  de  ses 
parties  qui  sont  dans  une.  même  superficie, 
également  distantes  de  l'essieu  sur  lequel  il  tourne , 
se  meuvent  également  vite ,  et  sont  par  consé- 
quent également  agitées  )  dans  toute  autre  ligne 
que  IN  on  peut  assigner  un  centre  de  percussion  , 
en  quoi  je  suis  d'accord  avec  lui;  et  la  raison 
est  que  tous  les  points  de  ce  plan ,  qui  sont  égale- 
ment distants  du  point  I,  sont  également  agités,  et 
le  lieu  dans  lequel  sont  tous  ces  centres  est  la  cir- 
conférence d'un  cercle.  C'est  pourquoi ,  étant  ama- 
teur de  la  vérité ,  il  doit  avouer  qu'il  s*est  mépris ,  si 
dans  sa  prétendue  démonstration,  pour  mesurer 
l'agitation  des  divers  points  d'une  même  superficie 
cylindrique,  il  les  a  rapportés  à  quelque  perpendi- 
culaire déterminée,  au  regard  de  laquelle  cette 
agitation  fût  inégale.  Comme  aussi  je  trouve  qu'il 
s'est  mépris  où  il  a  pensé  que  le  centre.de  gravité 
du  mobile  contribuât  quelque  autre  chose  à  la 
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mesure  de  ses  vibrations ,  que  ce  qu'y  contribue  le 
centre  d'agitation  :  car  le  mot  de  centre  de  gravité 
est  relatif  aux  corps  qui  se  meuvent  librement  en 
Tair,  ou  bien  qui  sont  appuyés  sur  quelque  autre 
corps  sans  se  mquvoir;  de  façon  que  ceux  qui  sont 
suspendus  à  quelque  essieu ,  autour  duquel  ils  se 
nleuvent ,  n'ont  aucun  centre  de  gravité  au  regard 
de  cette  position  et  de  ce  mouvement,  mais  seule- 
Qient  un  centre  d'agitation.  C'est  pourquoi,  au 
lieu  de  dire  que  le  centre  de  gravité  est  cause  de 
la  réciprocation  de  droite  à  gauche ,  il  devoit  3eu- 
lement  dire  que  c'est  la  gravité  ou  pesanteur 
du  mobile  qui  en  est  cause ,  sans  parler  du  centre 
de  cette  gravité,  lequel  n'est  rien  en  ce  cas  qu'une 
chimère;  et  ce  qu'il  dit  passer  sous  silence  ne  fait 
rien  contre  moi; 'car,  par  la  définition  du  centre 
d'agitation  que  j'ai  donnée ,  et  de  laquelle  il  dit 
convenir  avec  moi ,  tous  les  corps  dans  qui  ce  cen^ 
tre  est  également  distant  de  l'essieu  autour  duquel 
ils  se  meuvent  font  leurs  vibrations  en  temps 
égal.  Maintenant ,  monsieur ,  je  vous  supplie  de 
vouloir  juger  auquel  des  deux  raisonnements  je 
dois  plutôt  donner  créance ,  ou  bien  au  mien  pro- 
pre, qui  me  semble  très  évident  et  très  vrai,  et  qui 
a  été  vu  et  examiné  par  M.  de  Boberval,  sans  qu'il 
y  ait  rien  pu  trouver  à  redire  en  quoi  je  ne  voie 
très  clairement  qu'il  s'est  mépris  ;  ou  bien  au  sien, 

m 

lequel  je  n'ai  point  vu,  et  dans  lequel  néanmoins , 
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par  ce  peu  qu'il  en  a  déckré ,  je  remarque  -dexa 
fautes  himx  signalées  :  Tune,  qu'il  imagine  une  p^- 
pendiculaire  k  laquelle  il  rapporte  différemment 
Fagitatioa  des  diverses  parties  du  mobile  qui  sont 
dans  une  méma  superficie  cylindrique ,  laquelle 
agitation  néanmoins  est  égale  en  toutes,  à  cause 
qu'elles  se  meuvent  également  vite ,  et  que  c'est  en 
cette  seule  vitesse  (pie  consisteleur agitation;  l'autre, 
qu'il  imagine  aussi  un  centre  de  gravité  où  il  n'y 
^1  a  pi^nt,  pourcequ'il  est  changé  en  celui  d'agîta* 
tion  '.  Je  suis  y  etc. 


IV  R.  P.  MERSENNE'. 

(  Lett]%  89  du  téme'lil.  ) 

Moir  RÉVIÊREND  ràRE, 

Il  y  a  environ  un  mois  que  f  ai  reçu  votre  pénul- 
tième du  premier  décembre  ;  mais  pourceque  je 
vous  avais  écrit  fort  p^  auparavani: ,  et  qu'eUe  ne 
contenoit  rien  qui  désirât  une  pronupte  réponse , 
et  que  vous  me  promettiez  de  m'envoyer  à  huit 

*  «  La  SQite  de  cette  lettre  est  dans  la  62*  des  manascrits  de  Lahire.  » 

*  «  Cette  lettre  n'est  pas  àatée  ;  m^s,  «ur  lès  premiers  mots  de  la  lettre, 
il  est  dair  qn'eUfe  est  dn  10  jabvie^  z647*  * 
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jours  de  là  une  lettre  que  vous  aviez  Êiite  pour  la 
défense  de  M.  de  Koberval ,  j'ai  attendu  jusqu'ici 
à  vous  répondre  ;  m^is  encore  que  je  n'eusse  point 
reçu  votre  dernière  du  cinquième  de  ce  mois , 
j'avois  résolu  de  vous  écrire  à  ce  voyage  pour  vous 
demander  de  vos  nouvelles.  Vous  me  mandiez  dans 
votre  précédente  que  les  prédicateurs  sont  con- 
traires à  ma  philosophie ,  à  cause  qu'elle  leur  fait 
perdre  leurs  belles  comparaisons  touchant  la  lu- 
mière; mais,  s'ils  y  veulent  penser,  ils  en  pourront 
tirer  de  plus  belles  de  mes  Principes,  pourceque 
les  mêmes  effets  demeurants^  desquels  seuls  ces 
comparaisons  sont  tirées,  il  n'y  a  que  la  façon 
d'expliquer  ces  effets  qui  est  différente  9  et  je  pense 
que  la  mienne  est  la  plus  intelligible  et  la  plus  fa- 
cile. Ainsi ,  pour  expliquer  les  qualités  des  corps 
glorieux ,  ils  peuvent  dire  qu  elles  sont  semblables 
à  celles  de  la  Itunière,  et  tâcher  de  £siire  bien  conce* 
voir  quelles  sont  ces  qualités ,  et  conmient  elle  sse 
trouvent  en  elle  ;  sans  pour  cela  prétendre  que  les 
rayons  sont  des  corps,  car  ce  serdJ;  dire  une  fsius^eté; 
etsans  vouloir  persuader  que  les  corps  glorieux  ont 
les  quaUtés  qu'on  leur  attribue  par  la  seule  force 
de  la  nsrture ,  m  qui  seroit  aussi  faux  ;  mais  il  suffît 
que  les  rayons  soient  corporels,  c'est-à-dire  que 
ce  soit  des  propriétés  de  quelques  corps ,  pour  |)er- 
suader  que  d'autres  semblables  p^^opriétés  peuvent 
être  mises  par  miracle  dans  les  corps  des  bienheu- 
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reux.  On  m'a  dit  qu'il  y  a  un  ministre  à  Leyde  qui 
est  estimé  le  plu6  éloquent  de  ce  pays ,  et  le  plus 
honnête  hommç  de  sa  profession  que  je  connoisse 
(il  se  nomme  Hay  *),  qui  se  sert  souvent  de  ma  phi- 
losophie en  chaire,  et  en  tire  des  comparaisons  et 
des  explications  qui  sont  fort  bien  reçues  ;  mais 
c'est  qu'il  l'a  bien  étudiée ,  ce  que  n'ont  peut-être 
pas  fait  ceux  qui  se  plaignent  qu'elle  leur  ôte  leurs 
vieilles  comparaisons,  au  lieu  qu'ils  devroient  se 
réjouir  de  ce  qu'elle  leur  en  fournira  de  nou- 
velles. * 

Pour  vos  exemplaires  du  livre  de  Viète ,  vous 
les  devez  avoir  reçus  il  y  a  long-temps;  car  lors- 
que le  sieur  Elzevier  en  donna  un  pour  moi  à 
M.  Hogelande,  il  lui  dit  qu'il  les  avoit  envoyés  dans 
la  balle  du  sieur  Petit*  Je  vous  ai  obligation  de  ce- 
lui que  vous  m'avez  donné ,  et  Vous  en  remercie; 
mais  tant  s'en  faut  que  j'en  désire  davantage ,  que 
même,  si  vous  voulez  que  je  donne  ici  à  quelque 
autre  celui  que  j'ai ,  je  m'en  passerai  fort  aisément; 
car  je  ne  crois,  pas  qu'il  y  ait  rien  que  je  doive 
apprendre ,  et  il  y  a  long-temps  que  je  n'étudie  plus 
en  mathématiques.  Toutefois  je  ne  les  ^i  pas  encore 
tant  oubliées ,  qu'il  ne  m'ait  été  fort  aise  de  iaire 
l'analyse  de  la  règle  de  M.  de  Robérval  pour  les  vi- 
brations des  triangles;  car,  voyant  qiie  vous  assu- 
rez par  votre  lettre  «[u'elle  s'ucoorde  toujours  avec 

«  «  Heydanus ,  Heyde.  » 
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l'expérience,  j'ai  tâché  de  i'exafnîner;  mais,  outre 
que  les  expériences  en  telles  matières  ne  peuvent 
jamais  être  fort  exactes ,  sa  règle ,  de  la  façon  qu'il 
la  propose,  est  comme  une  étrivière  qui  s'alonge 
et  s'accourcit  autant  que  l'on. veut,  ou  comme  les 
oracles  de  la  déesse  de  Syrie ,  qui  ge  pouvoient 
tourner  en    tous  sens.  C'est'  pourquoi  j'admire 

.  grandement  votre  bonté  de  vouç  être  laissé  per- 
suader qu'elle  se  rapporte  à  l'expérience,  sans  que 

■  toutefois  il  vouç  ait  donné  le  moyen  de  trouver 
le  juste  de  son  calcul ,  lequel  je  crois  qu'il  ne  sait 
pas  lui-même  ;  mais  le  voici.  Ayant  le  triangle  ABC  % 
pour  trouver  la  distance  depuis  B  jusques  au  centre 
de  percussion  H ,  suivant  sa  règle,  comme  vous  me 
l'avez  écrite  dans  votre  lettre  du  quinzième  septem- 
bre, je  fais  comme  la  perpendiculaire  BD  est  à 
DC ,  qui  est  la  moitié  de  la  base ,  ainsi  DC  est  à  une 
autre  ligne  que  je  nomm§  N  ;  et  derechef  comme 
BD  est  à  N,  ainsi  N  est  à  une  autre  ligne  que  je 
nomme  M;  puis  ajoutant  trois  vingtièmes  de  M 
avec  la  moitié  de  N ,  jet  les  |  de  BD ,  j'ai  le  juste  de 
ce  qu*on  trouve  par  son  épouvantable  calcul  pro- 
posé d'une  façon  peu  intelligible;  par  exemple,  si 
DC  est  égal  à  bd,  ix  et  h  lui  seront  aussi  égales ,  et 
pour  ce  que  t7  et  ~  et  |  ajoutés  ensemble  font  j  la 
longueur  du  f  unependule  isochrone ,  H  sera  |  de  la 
ligne  BD.  Tout  de  même  si  BD  est  i ,  et  DC  2 ,  N 

'  Figure  20. 
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sera  4  9  et  M  sera  ^6 ,  et  BH  la  longueur  du  fiine- 
penduie  sera  5  -—-,  c'est-à-dire  ^2-.  de  16,  une  moi- 
tié de  4  9  «t  trois  quarts  d'un  ;  et  mettant  toujours 
un  pour  BD,  si  DC  est  3,  BH  est  17  f;  si  DC  est  4» 
BH  est  47  ^;  si  DC  est  5,  BH  est  107 ;  et  si  DC  est 
io/  BH  est  iâ5o  |,  et  ainsi  des  autres;  de  quoi  je 
m'offre  d  envoy^er  la  démonstration  à  M.  de  Beaune. 
Or  maintenant  y^^^  pouve»  voir  si  sa  règle  s'ac- 
corde avec  l'expérience,  en.  lui  demandant  premiè- 
rement le  juste  du  funependule  en  quelques  trian- 
gles par  sa  supptitation ,  pour  voir  si  elle  s'accorde 
avec  celle-ci;  car  s'il  ne  les  peut  pas  supputer , 
comment  peut-il,  sinon  avec  une  hardiesse  merveil- 
leuse ,  assurer  qu'elle  s'accorde  avec  l'expérience  ; 
et  s'il  les  suppute,  ce  que  je  ne  crois  pas  qu'il  puisse 
faire ,  je  m'assure  que  lorsque  vous  en  viendrez  à 
l'expérience  vous  la  trouverez  fort  éloignée  du 
juste  calcul.  Car  je  vois  que ,  posant  l'angle  ABC  de 
1 5o  degrés ,  vous  dites  que  BH  est  seulement  quatre 
fois  aussi  long  queBD,  au  lieu  qu'il  devroit  être 
plus  de  32  fois  aussi  long,  suivant  sa  règle.  J'admire 
votre  bonté ,  de  ce  que  vous  souffrez  qu'il  vous  paie 
de  si  fausse  moanoie.  Je  suis  bien  aise  de  ce  que 
vous  avez  (ait  voir  les  pièces  du  procès  à  M.  de 
Bcaunes  car  je^sais  qu'il  est  très  capable  d'en  jugOT, 
et  j'acquiescerai  très  volontii^  à  son  jugement.  Je 
suis ,  etc. 
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A  MONSIEUR 


(  Lettre  90  du  tûme  III.) 

Monsieur, 

Je  ne  vois  rien  dans  les  questions  que  vous  ayez 
pris  la  peine  de  m'envoyer  de  U  part  du  R.  P. 
Mersenne  à  quoi  il  ne  me  sepable  avoir  déjà  ré- 
pondu dans  la  lettre  que  j'ai  eu  ci-devant  l'honneur 
de  vous  écrire,  ou  dans  celles  que  je  lui  ai  adressées. 
Car,  premièrement,  sur  ce  qu'il  dit  que  les  trian- 
gles dont  l'angle  opposé  à  la  base  est  fo/*t  aigu , 
comme  lorsqu'il  n'est  que  de  vingt  ou  vingt-cinq 
dqgrés,  font  leurs  vibrations  ep  temps  égal ,  wit 
qu'ils  soient  suspendus  en  la  façon  que  j'ai  propo* 
sée ,  soit  en  celle  dont  il  s'étoit  servi  pour  les  exa- 
miner, je  n'ai  autre  chose  à  répondre,  sinon  qij|e 
la  différence  peut  bien  n'être  p?is  sensible  dans  ses 
expériences,  maïs  qu'il  çst  certain  néanmoins  qu'il 
y  en  a^  puisqu'elle  paroit  si  évidemment  aux  trian- 
gles dont  l'angle  est  obtus.  Puis,  à  ciç  qu'il  deman- 
de, que  je  lui  détermine  pgr  règle  combien  doivent 


s    « 
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M.  de  CaTCBcUsh.  Getfe  lettre  est  fixement  datée  dn  i5*mai  1646. 
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Voyez  la  61*^  des  mannscrita  de  Lahire.  » 
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durer  les  vibrations  des  triangles  suspendus  à  sa 
façon,  j'ai  déjà  ci-devant  répondu  que  tout  ce  qui 
retarde  ces  vibrations  davantage  qu'en  l'autre  fa- 
çon, pour  laquelle  j'ai  donné  une  règle  universelle, 
ne  vient  que  de  ce  que  j'ai  nommé  l'empêchement 
de  l'air,  la  quantité  duquel  je  ne  crois  pas  pouvoir 
être  déterminée  par  le  seul  raisonnement,  mais 
bien  par  l'expérience  ;  et  il  me  semble  que  j'ai  ci- 
devant  écrit  la  façon  dont  on  peut  faire  cette  expé- 
rience. Il  veut  aussi  que  je  détermine  les  vibrations 
des  triangles  pendus  par  la  base  en  la  façon  que  j'ai 
proposée,  à  quoi  il  m'est  aisé  de  répondre  que  tous 
les  triangles  ainsi  suspendus  ont  leur  perpendicu- 
laire douille  du  fnnependule ,  dont  les  vibrations 
sont  isochrones;  par  exemple,  si  CD  *  est  là  perpen- 
diculaire du  triangle  qui  se  meut  autour  de  l'essieu 
AB,  faisant  ED  égal  à  EC,  je  dis  que  CE  est  la  lon- 
gueur du  funependule  isochrone;  et  cela  suit  claire- 
ment de  la  règle  que  j'ai  donnée  :  car  prenant  à  dis- 
crétion dans  cette  perpendiculaire  les  points  F  et  H, 
également  distants  du  milieu  E ,  puis  menant  les 
lignes  FGHI  parallèles  à  la  base,  le  rectangle  CFG 
est  toujours  égal  au  rectangle  CHI  ;  et  par  consé- 
quent la  figure  dont  il  fandroit  chercher  le  centre 
'  de  gravité,  suivant  m^  règle ,  pour  avoir  le  centre 
d'agitation  de  ce  triangle ,  eeroit  quadrangulaire , 
et  auroit  son  centre  de  gr^^vité  au  point  £.  Enfin 

■  Figure  2x.  ^  ' 
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quand  il  ajoute  que  je  lui  dise  ce  qu^iL  faut  'faire 
pour  trouver  le  centre  d'agitation  d'une  pyramide, 
ou  d'un  cône  pendu  par  la  pointe  ou  par  la  base, 
il  témoigne  ne  se  pas  souvenir  de  la  règle  que  j'avois 
envoyée,  parcequ'elle  ne  contient  autre  chose  que 
ce  qu'il  faut  faire  pour  trouver  ce  centre  dans  toute 
sorte  de  corps,  et  par  conséquent  aussi  dans  ceux- 
là,  et  il  peut  fort  aisément  être  calculé  par  géomé- 
trie; c'est  pourquoi  j'en  laisserai,  s'il  vous  plaît,  le 
soin  à  M.  de  Roberval,  pendant  que  j'attends  les 
instructions  qu'il  vous  a  plu  me  faire  espérer  de  sa 
part.  Il  ne  me  sauroit  rien  venir  de  la  vôtre  que  je 
n'estime,  et  je  suis ,  etc.  *. 

Et  par  conséquent  aussi  dans  ceux-là.  A  savoir , 
lorsque  la  pyramide  ou  le  cône  est  suspendu  par  la 
pointe,  sa  hauteur  doit  être  àia  longueur  du  |iine* 
pendule  comme  5  à  4  î  suivant  ma  règle  ;  et  elle 
se  trouvera  vraie  dans  tous  les  cônes  ou  pyramides 
dont  l'angle  qu'on  nomme  angulus  per  axem  est 
fort  aigu ,  à  cause  que  l'empêchement  de  l'air  n'y 
est  pas  sensible;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  où  cet  angle  est  moins  aigu,  ni  aussi  de  ceux 
qui  sont  suspendus  par  leur  base,  à  cause  que  cet 
empêchement  est  alors  toujout^s  sensible;  ce  qui 
fait  que  je  n'ajoute  point  ici  où  est.leur  centre  d'a- 
gitation ,  qui  est  néanmoins  fort  aisé  à  trouver. 

'  «  Ici  finit  la  lettre.  L'article  aaivant  n'éloit  pas  dans  Poriginal  qoe 
j*ai  eu  de  M.  de  Lahire.  » 
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C'est  pourquoi  je  petise  devoir  laisser  à  M.  de  Ro- 
berval  le  soin  de  les  chercher  ;  en  attendant  ses  in- 
structions, je  suis,  etc. 


k«<^«/^%/«^«  «^«<<^«><»«>«^ 


A  MONSIEUR  * 
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(  Lettre  91  du  tome  III.  ) 

4 

Monsieur, 

Je  mets  au  npmbre  des  obligations  que  je  vous 
ai,  que  vous  n'ayez  pas  vouhi  que  je  reçusse  de 
vous  la  dernière  lettre  de  M.  de  Roberval  ;  et  je  le 
tiens  pour  un  e£fet  de  votre  courtoisie*,  parceque 
cette  lettre  contenant  plusieurs  invectives ,  et  point 
du  tout  de  doctrine,  comme  elle  ne  raéritoit  pas 
4'étre  lue  de  vous,  aussi  n'aurois-je  pas  fait  ^ande 
perte  de  ne  la.  point  voir.  Mais  le  P.  Mersenne  a 
voulu  que  j'y  fi^e  réponse,  et  l'afïeGtioa  que  je  sais 
qu'il  a  pour,  me»  a  été  cause  que  je  n'ai  pu  man- 
quer de  lui  obéir.  Cependant,  afin  quevous  jie  pen- 

>  «<  n  ù^ést  pas  marqué  à  qui  cette  lettre  est  adressée  ;  mais  il  est  évident 
que  c^t  à  M.  le.«hevaliér  de  Gaveadish.  Voyez  le  deviiiier  alinéa  de  la  67' 
des  mm^Dscritt  dç  Lâbire,  et  compirefi-le  avec  Ir  comntenoement  de  cdle» 
ci.  Cette  lettre  n*est  pas  datée;  mais  la  67*^  des  manoscrits  de  Lahire  étant 
datée  d'Egmond.  da  a  novembre  i64t6,  je  dat«  celle-ci  da  10  novemlure 
1646. » 
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sîez  pas  que  le  désir  de  contredire  à  un  homme 
pour  qui.  je  n'ai  pas  toute  l'estime  qu'en  font  plu- 
sieurs ,  et  que  j'ai  su  dès  long-temps  n'êti'e  pas  fort 
ardent  à  tâcher  de  m'obiiger,  m'ait  fait  écrire  au- 
cune chose  contre  mon  sentiment ,  je  répéterai  ici 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  me  semble  pouvoir  être 
dit  touchant  la  cause  de  la  durée  des  vibrations  de 
chaque  corps.  Premièrement ,  je  fais  distinction 
entre  ce  qui  fait  mouvoir  le  corps  et  ce  qui  l'em*' 
pèche,  puis  aussi  entre  ce  qui  peut  être  déterminé 
par  le  raisonnement ,  et.ce  qui  ne  le  peut  être  que 
par  l'expérience.  Les  causes  qui  le  font  mouvoir 
sont  la  pesanteur  de  celles  de  ses  parties  qui  des- 
cendent ,  et  l'agitation  tant  de  celles  qui  descen- 
dent que  de  celles-  qui  montent.  ]>s  causes  qui 
l'empêchent  sont  la  pesanteur  de  celles  qui  mon- 
tant ,  et  la  résistance  de  Tair ,  laquelle  résistance 
est  considérable  en  deux  façons  :  la  première  con- 
siste eh  ce  que  les  parties  de  l'air  peuvent  n'être 
pas  disposées  à  sortir  de  leiur  place  si  vite  que  le 
corps  qui  se  meut  tend  à  y  entrer  ;  et  cettç  résis- 
tance n'est  ici  guère  sensible,  d'autant  que  les  vi- 
brations des  corps  suspendus  sont  assez  lentes;  l'au- 
tre n'appartient  pas  tant  à  l'air  grossier  que  nous 
respirons ,  qu*à  la  matière  subtile  qui  est  dans  les 
pores  de  tous  les  corps  terrestres,  laquelle  fait  que 
lorsque  ces  corps  sont  en  parfait  équilibre ,  bien 
que  la  raison  semble  persuader  que  la  moindre 
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force  soit  œpable  âe  les  mouvoir,  on  trouve  néau- 
moins ,  par  expérience ,  que  cette  force  doit  avoir 
quelque  proportion  avec  leur  grandeur ,  et  la  vi- 
tesse dont  elle  les  meut.  Et  cette  résistance  n'a 
point  lieu  dans  les  triangles  ou  autres  corps  sus- 
pendus en  la  façon  que  j'ai  décrite,  à  cause  que 
toutes  leurs  parties  descendent  ensemble ,  ou  mon- 
tent ensemble  ;  mais  elle  en  a  beaucoup  dans  les 
corps  plats  suspendus  en  l'autre  façon,  à  cause 
qu'il  y  a  presque  toujours  un  de  leurs  côtés  qui 
monte  pendant  que  l'autre  descend;  et  le  plus  pe- 
tit de  ces  deux  côtés  est  en  équilibre  avec  une  por- 
tion de  l'autre  qui  lui  est  égale ,  ainsi  qu'il  me  sem- 
blé avoir  remarqué  *dans  la  première  lettre  que 
,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  écrire  sur  ce  sujet.  Qr 
l'effet  général  de  la  pesanteur  est  que  les  vibrations 
de  chaque  corps  doivent  avoir  certaine  proportion 
avec  les  mouvements  des  cieux^  et  c'est  ca  qui  fait 
qu'un  funependnle  de  telle  longueur   doit  faire 
justement  mille  vibrations,  par  exemple,  eti  une 
heure,  et  non  plus  ni  moins;  mais  cela  ne  peut 
être  déterminé  par  le  raisonnement,  mais  par  l'ex- 
périence seule  :  c'est  pourquoi  je  ne  m'y  suis  point 
arrêté ,  et  j'ai  seulement  examiné  l'autre  effet ,  qui 
est  la  diverse  vitesse  des  vibrations  de  divers  corps 
comparés  les  uns  aux  autres,  comme  lorsqu'un 
triangle  est  comparé  avec  un  funependule,  etc.  ; 
à  quoi  la  pesanteur  et  l'agitation  contribuent  con- 
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joiatement ,.  en  telle  sorte  qu'on  ne  les  peut  consi- 
dérer Tune  sans  l'autre,  et  c'est  ainsi  que  je  les  ai 
considérées  pour  former  la  règle  que  j'ai  ci-dêvant 
écrite.  Pour  Tenipêchement  qui  vient  de  la  pesan- 
teur des  parties  qui  montent ,  en  tant  qu'elles  ne 
sont  point  en  équilibre  av^c  d'autres  qui  descen- 
dent, je  ne  me  suis  point  aussi  arrêté  à  l'examiner, 
à  cause  qu'ayant  même  rapport  dans  tgus  les  corps 
avec  l'agitation  que  ces  mêmes  parties  acquièrent 
en  descendant,  il  ne  peut  causer  aucune  variété 
ilans  leurs  vibrations  ;  si  bien  qu'il  ne  reste  que 
l'empêchement  de  l'air,  lequel  j'ai  excepté  très  ex- 
pressément dans  ma  règle ,  à  cause  que  sa  quan- 
tité ne  peut  aucunement  être  déterminée  par  le 
raisonnement,  mais  seulement  par  l'expérience,  et 
même  j'ai  donné  la  Façon  de  faire  cette  expérience 
et  averti  en  quel  sens  les  corps  plats  doivent  être 
tsuspendus,  afin  qçe  cet  empêchement  y  soit  moins 
sensible;  de  façon  que  je  ne  vois  point  encore  à 
présent  que  je  puisse  ajouter  ni  changer  aucune 
chose  en  cette  règle.  Et  comme  ledit  sieur  de  Ro?- 
berval  me  semble  peu  habile  de  s'être  embarrassé 
en  des  imaginations  superflues ,  en  considérant  le 
centre  de  gravité  dans  un  corps  qui  est  suspendu  , 
iBt  la. direction  de  tous  ses  points  rapportés  à  je  ne 
sais  quelle  perpendiculaire,  pour  déterminer  par 
ses  raisonnements  une  question  qui  est  purement 

de  fait;  il  me  semble  aussi  fort  injuste  de  dire  que 

9.  35 
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ma  règle  ne  s'accorde  pas  à  respérience,  à  cause 
que  l'expérience  montre  qiie  ce  que  j'en  ai  excité 
en  doit  être  véritablement  excepté,  et  de  m'acca- 
ser  d'avoir  failli ,  pourceque  je  n'ai  pas  suivi  les 
chemins  par  lesquels  il  s'est  égaré* 

Pour  la  difficulté  que  vous  trouvez  dans  l'arti- 
cle i53  de  la  quatrième  partie  de  mes  Principes, 
j'ai  tâché  de  l'ôter  par  l'article  56  delà  seconde  par- 
tie, où  je  prouve  qu'un  corps  dur,  tant  gros  qu'il 
soit,  peut  être  déterminé  à  se  mouvoir  par  la  moin- 
dre force  lorsqu'il  est  environné  tout  autour  d*un 
corps  fluide;  comme  ici  les  aimants  O  et  P  sont  en- 
vironnés d'air,  et  la  force  qui  les  détermine  à  s'ap- 
procher l'un  de  l'autre  est  que  l'air  qui  est  entre 
eux  deux  vers  S  est  poussé  plus  fort  par  la  ma- 
tière subtile  qui  sort  de  ces  deux  aimants ,  et  qui 
agit  conjointen>ent  contre  lui ,  que  celui  qui  est 
var$  R  et  T  n'est  poussé  par  la  nraitière  subtile 
qui  ne  sort  que  de  l'un  de  ces  mêmes  aimants;  d'où 
vient  que  cet  air  doit  aller  de  S  vers  IJ.  et  T,  et  ainsi 
pousser  les  aimants  O  et  P  Tun  vers  l'autre.  Au  reste, 
monsieur,  je  suis  bien  gloriei]^  de  ce  que  la  pre- 
mière difficulté  que  vous  me  faites  l'honneur  de  me 
proposer  est  au  1 53*  article  de  la  dernière  partie  , 
car  cela  me  fait  espérer  que  vous  n'en  aurez  point 
trouvé  çn  ce  qui  précède  ;  mais  je  n'ai  point  de  plus 
grande  ambition  que  de  vous  pouvoir  assurer  que 
jç  suis ,  etc. 


LETTRE8.  547 


AU  R,  P.  MERSENNE  '. 

(  Lettre  g%  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père  , 

Je  vois  par  votre  lettre  du  di^-septième  février 
que  vous  supposez  que  je  vous  ai  envoyé  une  règle 
pour  les  vibraJtions  des  triangles  suspendus  à  votre 
façon ,  ce  qui  n'a  aucunement  été  mon  intention , 
mais  seulement  de  vous  faire  voir  la  fausseté  de 
celle  que  vous  a  donnée  M.  de  Roberval,  en  dés- 
embarrassant  son  calcul ,  et  vous  montrant  que 
lorsqu'on  le  prend  juste  il  est  tout  autre  qu'il  ne 
vous  a  voulu  persuader.  En  sorte  qu'au  lieu  qu'il 
dit  que  l'angle  de  i5o  degrés  donne  4  9  il  donne 
plus  de  32  par  son  calcul ,  lorsqu'il  est  £sdt  juste- 
ment en  la  façon  qu'il  veut  qu'il  soit  fait ,  laquelle 
j'ai  seulement  réduite  à  une  autre  façon  plus  aisée, 
afin  de  le  pouvoir  faire  justement.  Et  ce  que  je 
vous  ai  mandé  que  je  pouvois  démontrer  n'est  au- 
\re  chose  y  sinon  que  sa  règle  embarrassée  doniie  le 
même  nombre  lorsqu'on  en  fait  bien  exactement 


B    «c 


* 

Cette  lettre  étant  une^répoiuic  de  M.  Descartès  i  une  lettre  du 
P;  Mersenne,  datée  da  17  fiévtier  1647,  peat-étrede  man  1647.  » 
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le  calcul  que  donne  1  autre  règle  que  je  vous  ai 
envoyée  ;  mais  ni  l'une  ni  l'autre  n'ont  aucun  rap- 
port avec  les  vibrations  des  triangles.  Et  afin  qu'il 
ne  puisse  feindre  qtte  j'aie  manqué  en  changeant 
quelque  circonstance  de  sa  règle,  je  la  transcrirai 
ici  de  mot  à  mot,  conmie  vous  me  l'avez  envoyée 
dans  une  lettre  du  quinzième  septembre  1646. 
Vous  verrez,  s'il  vous  plaît,  si  elle  est  bien. 

Soit  divisé  l'arc  DI  en  tant  d'arcs  égaux  qu'on 
voudra  (  le  plus  sera  le  meilleur,  et  la  division  infi- 
nie donnera  le  juste  ),  posé  qu'il  soit  divisé  par  de- 
grés ,  soient  prises  les  sécantes  d'un  degré ,  de  deux, 
de  trois ,  etc.  ;  de  chacune  de  ces  sécantes  soit  pris 
le  ciibe,  et  tous  ces  cubes  soient  ajoutés  ensemble 
pour  avoir  leur  somme  ;  puis  soif  prise  la  somme 
desdites  sécantes,  laquelle  soit  multipliée  par  le  si- 
nus total ,  pour  avoir  le  produit  de  cette  multipU- 
.  cation  ;  par  ce  produit  soit  divisée  là  somme  des 
cubes  susdits  pour  avoir  le  quotient  de  cette  divi- 
sion ;  enfin  par  une  règle  de  trois  soit  fait  comme 
le  sinus  total  à  ce  quotient ,  ainsi  les  |  de  la  ligne 
BD  à  un  quatrième,  qui  sera  la  distance  depuis  B 
jusques  au  centré  de  percussion  nommé  ft.  Or,  je 
dis  que  si  un  ânge.(  car  ce  n'est  pas  un  travail  dont 
un  homme  soit  capable  )  veut  prendre  la  peine  de 
diviser  l'arc  DI  en  tant  de  parties  qu'elles  soient 
entièrement  insensibles,  et. d'achever  ensuite  tout 
le  calcul  qui  est  proposé  par  cette  règle ,  la  somme 


LETTRES.  549 

qu'rl  trouvera  sera  la  raéme  que  celle  qui  se  trouve 
par  l'autr^  calcul  que  je  vous  ai  envoyé.  Et  ainsi 
que  l'angle  ABC  étant  de  i5o  degrés,  BH  ne  sera 
pas  seulement  quadruple  de  BD,  comme  il  vous  a 
voulu  persuader  ,  mais  plus  de  trente-deux  fois 
aussi  longue  ;  c'est  de  quoi  je  mè  suis  offert  d'en- 
voyer la  démonstration. 

Je  me  suis  sans  doute  mépris,  si  j'ai  écrit  BC  pour 
DC.  Il  suit  de  mes  Principes  que  l'agitation  de  la 
matière  subtile  doit  être  plus  grande  au  lieu  où 
est  le  point  de  réflexion  dans  un  miroir  paraboli^ 
que,  à  raison  de  ce  que  la  lumière  y  est  plus  grande. 
Et  j'ai 'démontré  dans  la  Dioptrique  que,  lorsque 
deux  miroirà  sont  d'inégale  grandeur,  et  de  figure 
semblable ,  le  plus  grand  ne  brûle  pas  plus  fort 
que  le  petit  intensive^  mais  seulement  extemtve^ 
ainsi  qu'un  petit  charl)on  de  feu  brûle  autant  inteh- 
sive  qu'un  phis  gros  de  même  bois. 
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AU   R.    P.    MERSENNE. 

(Lettre  93  du  tome  lll.) 

LE    30    AVKII.    1646    I. 

» 

Il  y  a  environ  trois  semaines  que  j'ai  écrit  à  M.  de 
Cavendi^  tQuchant  les  difEcuItés  que  tous  pro- 
posez, et  je  ne  doute  point  qu'il  ne  vous  fasse  voir 
ma  lettre,  à  cause  que  j'y  ai  fait  mention  de  Celle 
que  je  vous  avois  écrite  auparavant  touchant  le 
même  sujet.  C'est  pourquoi  je  n'en  dirai  ici  autre 
chose,  sinon  que  la  grande  différence  qui  est 
entre  les  vibrations  des  triangles  obtus ,  ou  de 
ceux  qui  sont  suspendus  par  leurs  bases ,  et  le 
calcul  que  j'en  avois  fait  pour  tous  les  triangles  en 
général,  ne  vient  que  de  la  eause  que  j'avois  nom- 
mée l'empêchement  de  l'air,  laquelle,  comme  j'a- 
vois, ce  me  semble,  dit  ci-devant,  est  beaucoup 
plus  considérable  aux  triangles  obtus  qu'aux  au- 
tres. Qr,  je  croîs  que  la  quantité  de  cet  (Mnpêche- 

*  «  Cette  lettre  est  bien  datée  diSgmond,  le  ao  avril  1646.  Voyez  la 
58*  des  mannscrits  de  Lahire.  » 
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ment  ne  se  peut  déterminer  que  par  Texpérience. 
C'est  pourquoi  j'avois  seulement  considéré  les 
triangles  suspendus  par  un  angle ,  et  lorsque  leur 
base  demeure  parallèle  à  l'essieu  autour  duquel 
ils  se  meuvent,  pour  rendre  cet  empêchement 
moins  sensible  :  car  je  ne  présume  pas  tant  de  moi- 
même  ,  que  d'entreprendre  d'abord  de  rendre  rai- 
son de  tout  ce  qu'on  peut  avoir  expérimenté  ;  mais 
je  crois  que  la  principale  adresse  qu'on  puisse 
employer  en  l'examen  des  expériences  consiste  à 
choisir  cdles  qui  dépendent  de  tnoins  de  causes 
diverses  et  desquelles  on  peut  le  plus  aisément 
découvrir  les  vraies  raisons. 

Je  vous  envoie  ici  quelques  unes  des  fautes  que 
j'ai  remarquées  dans  l'Arigtàrque,  et  je  Vous  dirai 
ici ,  entre  nous ,  que  j'ai  tant  de  preuves  de  la  mé- 
diocrité du  savoir  et  de  l'esprit  de  son  auteur ,  que 
je  ne  puis  assez  admirer  qu'il  se  soit  acquis  à  Paris 
tant  de  réputation  ;  car  enfin ,  outre  son  invention 
de  k  roulette  qui  est  si  facile  qu'elle  auroit  pu  être 
trouvée  par  une  infinité  d'autres  aussi  bien  que 
par  lui,  s'il  étoit  arrivé  qu'ils  l'euK^ent  cherchée, 
je  n'ai  jamais  rien  vu  de  sa  façon  qui  ne  puisse 
servir  à  prouver  son  insuffisance  ;  comme,  premiè- 
rement, ce  qu'il  écrivit  pour  défendre  la  règle  de 
M.  de  Fermât  contre  moi,  où  il  mit  plusieurs  cho- 
ses inutiles;  puis  lorsqu'il  pensoit  avcnr  trouvé  une 
omission  et  une  faute  dans  ma  Géométrie ,  où  tou- 
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tefois  il  s'étoii  trompé  dans  l'un  et  dans  l'autre  î 
puis  lorsque  je  lui  envoyai  la  solution  de  trois 
questions  qu'il  confessa  ne  pouvoir  trouver,  et 
dent  il  ne  pouvoit  pas  même  entendre  les  solutions 
^i  M.  de  Beaune  ne  lui  eût  aidé,  bien  qu'il  eût 
brouillé  plusieurs  mains  de  papier  pour  tâcher  de 
faire  un  petit  calcul,  que  j'y  avois  omis  à  dessein, 
sans  qu'il  en  pût  venir  à  bout.  Je  n'ajoute  point 
qu'il  n'a  japiais  su  trouver  la  question  que  M.  de 
Beaune  nous  proposa  à  tous ,  et  dont  je  n'ai  point 
appris  que  personne  que  moi  lui  ait  envoyé  la  so- 
lution ,  car  elle  étoit  assez  difficile.  Mais  quand  je 
n'aurois  jamais  rien  vu  de  lui  que  son  Aristarque, 
lyùil  suppose  tanquam  ex  mechanicee  vet  geemetriœ 
vel  opticie  prin4^ipiis  notmima  ^  des  choses  qui  sont 
apertement  fausses,  je  ne  pourrois  juger  de  lui 
autre  chose,  sinon  qu'il  pense  être  beaucoup  plus 
habile  qu'il  n'est ,  et  que  c'est  plutôt  en  faisant  le 
capable  et  en  méprisant  les  autres  qu'il  s'est  ac- 
quis quelque  réputation ,  que  non  pas  en  produi- 
sant quelque  chose  de  son  esprit  qui  là  méritât. 
Il  n'a  pas  besoin  de  demander  permission  pour 
répondre  à  ce  que  je  vous  envoie  contre  son  livre; 
car  c'est  une  chose  qu'il  a  droit  de  feire  encore 
que  je  ne  le  voulusse  pas,  cdmrae  je  l'aurai  aussi 
de  dire  mon  sentiment ?de  ce  qu'il  a  trouvé  à  re- 
prendre dans  ma  Géométrie  quand  je  l'aurai  vu.  ^ 
Mais  jusqu'ici  je  ne  sache  point  qu'elle  contienne 
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aucune  chose*  que  je  voulusse  y  avoir  miàe  autre- 
ment que  je  n'ai  fait,  ni  en  quoi  je  pense  avoir 
manqué  à  l'ordre  oii  à  la  vérité  des  choses  que^j'ai 
écrites;  seulement  y  ai-je  omis  quantité  de  choses 
qui  aupoient  pu  servir  à  la  rendre  plus  claire,  ce 
que  j'ai  fait  à  dessein ,  et  je  ne  voudrois  pas  y  avoir 
manqué.  Au  reste,  pourceque  j'ai  remarqué  par 
quelques  unes  de  vos  lettres  précédentes  qu'on 
vous  en  avoit  parlé  awc  mépris,  je  vous  dirai  en* 
*  core  ici  que  je  ne  crois  pas  que  ni  M.  de  Roberval 
ni  aucun  de  ceux  qui  ne  seront  pas  plus  habiles  que 
lui  soient  capables  d'aj^r^ndre  tout  ce  qu'elle 
contient  en  toute  leur  vie;  et  ainsi  que  je  n'ai  pas 
besoin,  de  la  refaire  ni  d'y  ajouter  rien  de  plus 
pour  la  rendre  recommandable  à  la  postérité. 
Rien  ne  m'avoît  ci-devant  fait  proposer  de  l'a  re- 
faire que  pour  l'éclaircir  en  faveur  des  lecteurs; 
mais  je  vois  qu'ils  isont  ia  plupart  si  malins  que 
j'en  suis  entièrement  dégoûté.  J'ai  vu  le  Bonaven- 
tara  Cav.  étant  dernièrement  à  Leyde,  mais  je 
n'ai  fait  qu'en  parcourir  les  propositions  pendant 
un  quart  d'heure ,  pourceque  le  jeune  Schooten , 
que  V0U6  avez  vu  à  Paris,  et  qui  est  maintenant 
professeur  à  Leyde  en  la  place  de  son  père ,  m'as- 
suroit  que  ce.  Cavalieri  ne  fait  autre  chose-  que  dé- 
montrer par  un  nouveau*  rtoyen  des  choses  qui 
ont  déjà  été  démontrées  ailleurs,  et  que^  ce  nou- 
veau moyen  n'est  autre  que  l'un  de  ceux  dont  je 
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me  suis  servi  pour  déiQODtrer  la  roulette,  en  sup- 
posant que  deux  triangles  curviligifes  différents 
étoient  égaux ,  pourceque  toutes  les  lignes  droites 
tirées  en  même  sens  en  l'un  qu'en  l'autre  étoient 
^les;  si  cela  est,  la  clef  qui  a  commencé  d^ou- 
vrir  l'esprit  de  C",  comme  vous  m'avez  écrit  ci- 
devant,  n'a  pas  encore  toutes  les  façons  qu'elle 
peut  avoir,  et  son  esprit  doit  être  «icore  fermé 
à  beaucoup  de  ressorts  :  car  j'en  sais  mille  plus 
importantes ,  et  j'en  ai  mis  quantité  dans  ma  Géo- 
métrie, mais  il  ne  les  y  trouvera  pas  aisément, 
puisque  si  chacun  n'est  expliqué  par  un  gros  livre, 
il  ne  les  connoit  pas*.  Si  vous  voyez  M.  Picot,  je 
vous  prie  de  lui  dire  que  j'ai  reçu  ses  lettres,  mais 
que  je  ne  puis  encore  lui  envoyer  la  suite  de  sa 
version  ^  pourceque  je  n'ai  encore  su  trouver  un 
quart  d'heure  en  tout  un  an  qu'il  y  a  que  j'en  suis 
à  cet  article ,  pour  éclairdr  en  quelque  chose  mes 
régies  du  mouvement»  Je  suis  si  d^oùté  du  métier 
de  faire  des  livres,  que  je  ne  m'y  saurois  mettre 
en  aucune  £siçon.  Je  ne  manquerai  pas  toutefois 

'  «&obmel.  » 

*  *»  M,  Lecqmtc  ne  doit  pas  douter  que  je  ne  tienne  à  faveur  gu*il  ait 
pris  la  peine  de  me  faire  des  (éjections ,  et  que  je  ne  tâche  d*jr  répondre 
sitôt  que  je  les  aurai  reçues.  J'ai  connu  autrefois  M,  Lecomte ,  qui  étoit 
trésorier  général  de  t extraordinaire  des  guerres ,  et  bon  ami  de  M,  Levas- 
seur^  ami  aussi  de  M,  Chanut.  Je  ne  sais  siée  sera  ie  même.  Si  toos  voytz 
M.  Picot,  etc.  » 
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de  loi  envoyer  dans  quinze  jours  ce  qu'il  m'a  de- 
mandé, et  je  ^is  passionnément  son  serviteur, 
comme  aussi  je  suis ,  etc. 


AU  R.  P.  MERSENNE  ". 

(Lettre  95.  Version  du  tome  III.) 

Mon  révérend  père  , 

Je  ne  prends  jamais  la  plume  qu'avec  quelque 
sorte  de  déplaisir  quand  je  ne  puis,  sans  faire  vio- 
lence à  la  vérité,  porter  un  jugement  des  écrits 
qu'on  m'a  donnés  à  examiner  qui  puisse  plaire  à 
leurs  auteurs,  en  quoi  je  puis  dire  sans  feîntise 
«que  je  suis  fort  éloigné  de  l'humeur  de  certaines 
personnes,  qui  tie  sauroient  se  taire  que  lorsqu'ils 
ne  trouvent  rien  qu'ils  puissent  reprendre.  Et  c'est 
ce  qui  m'a  empêché  jusqu'ici  de  vous  dire  le  juge- 
ment que  je  fais  de  cet  aristarque  supposé  que 
vous  m'avez  envoyé  à  ce  dessein  par  deux  diver- 
ses voi«s ,  et  dont  j'ai  reçu  depuis  long-tetiE^s  les 
exemplaires.  Mais ,  puisque  vous  m'eafi  priez  dere- 
chef,  et  que  vous  me  iiites  la  grâce  de  m'avertir 

»  «  Da  20  avril  1646,  d'Egmond.  Voyez  la  60*  des  manuscrits  de 
Lalkire.  » 
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que  celui  qui  en  est  l'auteur  dit  avoir  trouvé  quel- 
.  qae  chose  k  redire  dans  ce  que  j'ai  publié  depuis 
neuf  ans  touchant  la  géométrie,  pour  l'obUger  à 
me  faire  voir  les  fautes  qu'il  dit  être  dans  mon 
écrit ,  je  veux  bien  vous  dire  ici  en  peu  de  mots 
ce  qu'il  me  semble  du  sien; 

Toutes  et  quantes  fois  que  nous  avançons  ou  sup- 
posons quelque  chose  pour  en  expliquer  une  au- 
tre, ce  que  nous  avançons  et  supposons  ainsi 
doit  toujours  être  plus  probable,  plus  évident 
et  plus  simple ,  ou  enfin  plus  connu  en  quelque 
manière  que  ce  soit  que  cette  autre  que  nous 
voulons  expliquer  par  son  moyen ,  autrement  cela 
ne  peut  servir  à  la  faire  mieux  connoître.  Que  si 
quelqu'un ,  pour  chaque  chose  qu'il  a  voulu  expli- 
quer, mi  a  non  seulemfeat  supposé  autant  d'autres 
aussi  inconnues^  mais  un  plus  grand  nombre,  et 
même  moins  croyables ,  et  qu'avec  cela  ce  qu'il  a 
voulu  conclure  ne  suive  pas  de  ses  suppositions, 
certainement  il  ne  doit  pas  prétendre  d'avoir  rien 
£ût  qui  soit  digne  de  recommandation. 

Je  n'ai  remarqué  dans  tout  ce  livre  que  trois 
choses  qui  appartiennent  au  système  du  monde, 
et  trois  autres  qui  ne  lui  appartiennent  pas  pro- 
prement ,  dû«t  l'auteur  a  tâché  de  dire  ou  d'expli- 
quer les  causes.  La  premiène ,  que  le  soleil ,  la  terre 
et  les  autres  plus  considérables  parties  du  monde , 
gardent  entre  elles  une  certaine  situation;  la  se- 
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conde ,  qu'elles  se  meuvent  toutes  circulairement  ; 
la  troisième,  que  néanmoins  lejurs  nK>uiîements  ne 
sont  pas  parfaitement  circulaires ,  mais  un  peu  ir^^ 
réguliers;  à  quoi  se  rapporte  tout- ce  qu'il  a  dit 
avec  beaucoup  de  discours  de  la  déclinaison  de  la 
lune ,  des  apogées,  des  périgées  et  de  la  précession 
ou  avancement  des  équinoxes.  Les  trois  autres 
choses  sont  du  flux  et  du  reflux  de  la  mer,  de  la 
génération. des  comètes  (qu'il  considère  comme 
des  météores)  et  de  l'apparence  de  leur  queue; 
tout  le  reste  de  ce  qui  est  contenu  dans  ce  livre 
n'est  qu'un  extrait  de  ce  qui  se  trouve  dans  Coper- 
nic et  dans  Kepler,  et  n'est  soutenu  ou  illustré 
d'aucune  raison,  mais  est  supposé  comme  vrai  et 
indubitable  :  par  exemple ,  que  la  matière  des 
cieux  est  fluide  ;  que  toutes  les  planètes  se  meu« 
vent  autour  du  soleil;  que  la  terre  doit  être  mise 
au  rang  des  planètes,  et  choses  semblables. 

Or,  pour  exprimer  le  premier  point,  qui  con- 
cerne la  situation  des  parties  de  l'univers ,  il  sup- 
pose premièrement  que  le  soleil  est  extrêmement 
chaud,  ou  plutôt  qu'il  a  une  grande  vertu  d'échauf* 
fer  ;  et  que  la  matière  dont  le  monde  est  composé 
est  fluide,  liquide,  perméable  et  transparente,  qui 
a  cela  de  propre  de  pouvoir  être  raréfiée  ou  con- 
densée ,  selon  que  la  chaleur  est  plus  forte  ou  plus 
foiblc.  2""  Qu'un  corps  dense  plongé  dans  un  li-* 
quide  plus  rare  n'y  peut  demeurer,  mais  qu'il  se 
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porte  vers  les  parties  plus  denses  du  liquide ,  sî  ce 
liquide  a  des  parties  d'une  différente  densité.  5"*  Que 
toute  la  matière  de  Tunivers ,  et  chacune  de  ses  par- 
ties ,  a  une  certaine  propriété ,  par  la  vertu  de  la- 
quelle toute  cette  matière  s'unit  et  s'assemble  en 
un  seul  corps  continu,  dont  toutes  les  piorties  ont 
inclination  et  font  effort  pour  se  joindre  les  unes 
aux  autres,  en  s'attirant  réciproquement  Tune 
Pautre,  pour  être  le  plus  étroitement  jointes  qu'il 
est  possible.  4°  Que  toutes  et  chacune  des  parties 
de  la  terre,  de  l'eau  et  de  l'air,  ont  aussi  une  pro- 
priété toute  semblable ,  par  laquelle  elles  s'attirent 
au^i  réciproquement  l'une  l'autre  et  font  effort 
pour  se  joindre;  en  sorte  que  chacunes  d'elles  (et 
ce  que  je  dis  ici  des  parties  de  la  terre  ou  de  l'air 
se  doit  aussi  entendre  de  celles  qui  composent  ou 
qui  environnent  les  autres  plantes)  ont  en  soi  ces 
deux  vertus  ^  Tune  qui  les  joint  avec  les  autres  par- 
ties de  leur  planète ,  et  l'autre  qui  les  unit  avec  le 
reste  des  parties  de  l'univers.  Toutes  .lesquelles 
choses  sont  sans  doute  beaucoup  moins    inteK 
ligibies  que  la  seule  situation  des  parties,  de  l'u- 
nivers, qu'il  a  eu  dessein   d'expliquer  par  leur 
moyen. 

Car,  premièremwt ,  l'expérienoe  ne  nous  ap- 
prend pas  moins  que  le  soleil  échauffe,  que  la  ma* 
tière  du  monde  est  fluide,  liquide,  perméable  et 
diaphane,  et  que  plusieurs  corps  peuvent  être  ra* 
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réfiés  par  la  chaleur,  que  nous  savons  par  la  même 
expérience  que  le  soleil  et  les  autres  astres  gardent 
entre  eux  la  situation  qu'ils  ont  en  effet.  Et  nous 
comprenons  bien  plus  aisément  comment  de  cela 
seul  que,  dès  le  commencement  du  monde,  ils  ont 
eu  cette  situation ,  et  que  Ton  n'apporte  point  de 
raison  pourquoi  ils  l'aient  dû  changer  par  aprè»^ 
il  suit  qu'ils  doivent  encore  la  retenir,  que  nous 
ne  comprenons  comment  le  soleil  échauffe ,  et  com- 
ment la  raréfaction  est  une  suite  ou  un  effet  de  sa 
chaleur.  Car  nous  voyons  bien  qu'il  a  été  nécessaire 
que  dès  le  commencement  du  monde  tous  les  corps 
aient  eu  entre  eux  quelque  situation  ;  et  pourceque 
nous  ne  voyons  point  de  raison  pourquoi  ils  aient 
du  en  avoir  une  autre  plutôt  que  celle  qu'ils  ont, 
on  ne  doit  point  aussi  demander  pourquoi  ils  ont 
celle-là  plutôt  qu'une  autre.  Mais  nous  ne  voyons 
pas  si  clairement  que  le  soleil  ait  dû  avoir  la  vertu 
d'échauffer,  ni  ce  que  c'est  que  la  chaleur,  ni  ce 
que  c'est  que  d'être  fluide ,  liquide ,  perméable  et 
diaphane  ;  ou  ce  que  c^est  que  la  raréfaction ,  ni 
comment  elle  suit  de  la  chaleur  :  car,  au  contraire, 
l'expérience  même  nous  montre  que  certains  corps 
se  condensent  par  la  chaleur,  bien  loin  de  se  raré^ 
fier;  comme  on  peut  voir  dans  la  glace,  laquelle 
étant  médiocrement  échauffée  se  convertit  en  eau , 
qui  est  plus  dense  qu'elle. 

Mais  ce  qu'il  suppose  ensuite  est  bien  plus  ab- 


560  LETTRES. 

surde ,  c'est  à  savoir  qu'un  corps  dense  plongé  dans 
un  liquide  plus  rare  n  y  peut  demeurer,  mais  qu'il 
se  porte  vers  les  parties  plus  denses  du  liquide  : 
car,  pour  concevoir  cela,  il  faut  s'imaginer  que  cha- 
que corps,  ou  chaque  partie  de  la  matière  de  l'uni- 
vers, qui  peut  être  plus  dense  ou  plus  rare  que  celle 
qui  lui  est  voisine,  a  en  soi-même  im  principe  de 
mouvement,  c'est-à-dire  est  animée  d'une  âme  qui 
lui  est  particulière;  car  l'on  dit  ordinairement  que 
l'âme  est  le  principe  du  mouvement. 

Enfin,  ce  qu'il  ajoute  est  très  absurde,  c'est  à  sa- 
voir que  chaque  partie  de  la  matière  dont  l'uni- 
vers est  composé  a  une  certaine  propriété  au 
moyen  de  laquelle  elles  se  portent  toutes  les  unes 
vers  les  autres ,  et  s'attirent  réciproquement  l'une 
l'autre ,  et  de  même  que  chacune  des  parties  de  la 
terre  a  une  autre  propriété  toute  pareille  j  à  l'égard 
des  autres  parties  terrestres,  laquelle  néanmoins 
n'en^pêche  point  l'effet  de  la  première.  Car  pour 
concevoir  cela,  il  ne  faut  pas  sieulement  supposer 
que  chaque  partie  de  la  matière  de  l'univers  est 
animée,  et  même  animée  de  plusieurs  diverses 
âmes  qui  ne  s'empêchent  point  l'une  l'autre;  mais 
même  que  ces  âmes  sont  intelligentes ,  et  toutes 
divines,  pour  pouvoir  cènnoître  ce  qui  se  passe 
en  des  lieux  fort  éloignés  d'elles ,  sans  aucun  cour- 
rier qui  les  en  avertisse,  et  pour  y  exercer  leur 
pouvoir. 


liETÏRES.  56l 

Cat  il  suppose  qu^dle^  ont  yne  telle- vertu ,  que 
si,  par  exemfile,  S  ^  est  le  soleil,  T  la  terre,  AA  l'air 
qui  environne  la  terre ,  DD  des  parties  du  ciel  plus 
épaisses ,  et  rr  plus  rares  ;  que  dis-je  ?  chacune  des 
pi^ties  de  la  terre  T  tendent  vers  DD,  et  qu'au 
contraire  toutes  celles  de  l'air  d'alentour  tendent 
vers  rvy  quoique  pourtant  elles  ne  lai^ent  pas  de 
dem^irer  suspendues,  comme  on  les  voit  ici  dé- 
peintes, entre  DD  et  rr^  par  la  force  de  certaines 
autres  vertus ,  qui ,  attachant  toutes  les  parties  de 
l'air  à  la  terre,  empêchent  qu'elles  ne  se  séparent 
et  ne  se  déjoignent  d'ensemble.  Or  par  quel  instinct 
toutes  les  parties  de  la  terre  peuvent-elles  deviner 
qu'elles  doivent  tendre  versDD  plutôt  que  vers  rr, 
où  tend  tout  l'air  qui  l'environne?  et  par  quelle 
force  ou  vertu  peuvent-elles  réciproquement  attirer 
la  matière  qui  est  vers  DD ,  si  elles  ne  sont  douées 
d'une  coftnoissan  ce  et  d'une  puissance  toute  divine? 

S'il  est  ainsi  permis  de  feindre  toutes  sortes  de 
vertus  dans  chaque  corps ,  certainement  il  ne  sera 
pas  diffîcile  d'en  inventer  de  telles ,  qu'on  puisse 
par  leur  moyen  expliquer  très  facilement  toutes 
sortes  de  phénomènes.  Mais,- néanmoins,  toutes 
celles  que  notre  auteur  a  supposées  ne  sont  pas 
suffisantes  pour  inférer  ce  qu'il  en  a  voulu  con- 
clure :  à  savoir,  que  toute  la  matière  de  l'univers  . 
se  doit  assembler  en  un  globe  parfait ,  au  centre  du- 

e 

'  Figure  aa. 
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quel  soit  le-toiéil  ^  qui  raréfie  cette  tndtière  inégale- 
ment^ c'est-à-dire  qui  raréfie  davantage  celle  qui 
est  proche  de  lui,  que  celle  qui  en  est  plus  éloi- 
gnée :  car  de  là,  au  contraire,  on  doit  conclure 

f 

que  toutes  les  parties  plus  denses  de  la  matière 
doivent  se  rendre  vers  le  centre ,  et  que  celles  qui 
sont  plus  rares  se.  doivent  porter  vers  la  circonfé- 
rence. £n  sorte  que  si  le  corps  du  soleil  est  tant 
soit  peu  dui:,  tel  qu'il  le  suppose  être  par  après  ^ 
la  figure  du  monde  doit  être  bossue  ou  enflée ,  et 
Icj^oleil  doit  être  placé  au  sommet  de  cette  bosse, 
ou  tumeur.  Par  exemple,  si  O  est  le  centre  du 
monde,  vers  lequel  se  soient  rendues  et  écoulée^ 
les  parties  plus  denses  de  la  matière,  il  doit* à  la 
vérité  y  avoir  autant  de  matière  entre  ce^  centre  et 
la  circonférence  du  monde  CC  '  d'un  côté  que  de 
l'autre;  mais  néanmoins  cette  circonférence  doil: 
être  plus  éloignée  du  centre  du  coté  où  est  le  soleil  S, 
qu'aux  autres  endroits,  à  cause  que  le  soleil  rend 
toute  la  matière  qui  est  proche  de  lui  plus  rare,  et 
par  conséquent  étendue  dans  un  plus  grand  espace. 
Tout  ce  qui  est  contenu  dans  le  reste  du  livre  ne 
vaut  pas  mieux ,  comme  je  le  ferai  voir  aisément , 
si  jamais  il  en  est  besoin  ;  n\ais  n'ayant  presque 
ici  examiné  quejes  qu^ttre  premières  pages  de  son 
livre ,  si  j'avois  entrepris  d'examiner  le  ref tç  avec 
une  pareille  exactitude ,  nous  ne  pourrions  sans 

'  figure  a  3. 
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ennui,  moi  écrire,  et  tous  lire  tant  de  cho&es; 
c'est  pourquoi  pour  cette  fois  je  n'ajouterai  ici  rien 
de  plus ,  sinon  que  je  suis  entièrement  à  vous. 


AU  R.  P.  MERSÊNNE'. '^ 

(  Lettre  96  du  tome  III.  ) 

Mon  révérend  père. 

Si  ce  que  j'avois  écrit  de  laristarque,  dont  je 
vous  ai  envoyé  les  censures ,  n'eût  été  vrai ,  il  ne 
seroit  pas  si  en  colère  qu'il  est;  mais  c'est  la  vérité 
qui  l'a  piqué,  et  c'est  le  dépit  dé  n'avoir  point  de 
bonnes  raisons  pour  se  défendre  qui  le  fait  passer 
aux  invectives.  Il  dit  premièrement  que  je  me  suis 
contredit  ;  mais  ses  propres  paroles  suffisent  pour 
faire  voir  l'injysticede  son  accusation  *.  yide  supra 

I  K  D'Egmond,  le  a  novembre  1646.  Voyez  la  66'  des  maniucrita  de 
Lahire.  » 

*  «  A.€ciiMtioii.  Ses  paroles  sont  qu'en  ma  depxième  lettre  je  hie  qiiit, 
pour  les  vArations  réciproques  ^un  corps  balahcé  librement  autour  «tiin 
essieu,  il  /aille  eonsiilérer  la  direction  déehaeun  des  points  de  cé  cotps, 
reportée  à  une  certaine  perpendiculaire  ^  comme  celle  qu'on  dressé  'vers 
le  centre  de  la  terre,  afin  de  déterminer  dans  cette  perpendiculaire  le 
centre  d'agitation,  et  que  tout^ois  en  ma  première  favois  assuré  que  ce 
centre  est  dans  cette  perpendiculaire  ;  en  quoi  il  prétend  qu'il  jr  a  une  con- 

56. 
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M  u$qiie  ad  ^.  Je  nie  aussi  qu'au  regard.de  Tagita- 
tion  d'un  corps  suspei»du,  il  y  ait  en  lui  quelque 
perpendiculaire  plus  considérable  que  lès  autres  li-- 
gnes  :  j'entends  plus  considérable,  en  telle  sorte 
que  la  direction  de  tous  les  points  de  ce  corps  lui 
doive  être  rapportée,  ainsi  <jue  prétendoit  l'arî»- 
tstrque;*  mais  je  ne  laisse  pas  d'accorder  que  le 
centre  de  cette  agitation  est  dans  la  même  perpen- 
diculaire à  laquelle  il  a  voulu  que  cette  direction 
fut  rapportée  ;  et  il  n'y  a  en  cela  aucune  apparence 
de  contradiction. 

En  second  lieu ,  il  dit  qu'il  n^a  point  pensé  à  me 
donner  sa  démonstratioa^  ni  à  faire  passer  son  au- 
torité pour  objection.  Et  ainsi  il  avoue  que  le  tiers 
de  son  premier  écrit ,  qui  ne  contient  rien  du  tout 
que  cela,  est  inutile,  à  savoir  depuis  ces  mots,  Nous 
concevons^  etc.,  jusques  à  ceux-ci,  Mais  notre  dé- 
monUration  est  trop  longue,  etc.,  où,  par  ces  mots  de 
nous  et  de  notre  ,  il  me  fait  souvenir.du  capitan  de 
la  comédie;  et  on  lui  peut  dire  comme  à  celui  de 

tradiction  man^este.  Et  moi  je  prétends  qu*il  n*jr  en  a  point;  car,  quoique 
f  aie  dit  en  ma  première  que  le  centre  d'agitation  est  en  la  perpendiculaire 
dressée  ^ers  le  centre  de  la  terre ,  je  n*ai  pas  dit  pour  cela  que  pour 
trouver  ce  centre  iV faille  considérer  la  direction  de  chacun  des  points  du 
corps  balancé  f  rapportée  à  une  certaine  perpendiculaire ,  qui  est  ce  qœ  je 
nie  en  ma  seconde.  Car  c'est  autre  chose  de  dire  que  le  centre  d'agitatiorr 
est  en  cette  perpendiculaire  ^  ce  qui  esfvrai,  et  autre  chose  de  dire  qu'il 
faille  ,  pour  trouver  pe  centre  j  rapporter  la  Mreetion.de  tous  les  points  à 
eeue  perpendiculaire  y  ce.  que  je  nie  ,  pareequil  est  faux  et  impeninent. 
Je  nie  anasi  qn'aa  regard  de...  *• 
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Térence  :  Labare  aliéna  partam  gloriam  verbis  sœpe 
in  se'irammitit  y  qui  habet  salent,  qui  in  te  esU 

En  troisième  lieu,  il  dit  qu'il  soutient  diverses 
choses  ;  mais ,  pourœqu'iln'en  prouve  aucune  v  on 
les  peut  joindre  avec  sa  démonstration  prétendue 
qu'il  réserve  in  pectore ,  et  dire  que  ce  sont  des  dis- 
cours du  capitan. 

En  quatrième  lieu ,  il  persiste  dans  l'erreur  de 
son  premier  écrit,  où  il  prétend  que  ce  qu'on 
nomme  le  centre  de  gravité  contribue  à  la  déter- 
mination de  ce  que  j'ai  nommé  le  centre  d'agita- 
tion; et  il  la  défend  d'une  façon  fort  magistrale, 
en  forgeant  un  principe  mécanique,  lequel  il  veut 
que  je  respecte  comme  un  oracle  qui  sort  de  sa 
bouche.  Son  principe  prétendu  est  que  quand  un 
même  corps  est  porté  de  deux  différentes  puis- 
sances,  chacune  a  son  centre  particuliei^  :  ce  que 
jà  maintiens  n'être  pas  généralement  vrai  ;   car 
lorsque  ces  deux  différentes  puissances  sont  telle- 
ment jointes    que  l'une  dépend   entièrement  de 
l'autre,  comme  ici,  où  l'agitation  dépend  de  la 
pesanteur ,  elles  ne  peuvent  avoir  qu'un  même 
centre;  et  son  erreur  consiste  en  ce  qu'il  imagine 
que  le  point  qu'on  nomme  centre  de  gravité  est 
quelque  chose  d'absolu  qui  retient  toujours  une 
même  force  dans  les  corps  pesants ,  au  lieu  qu'il 
est  relajtif,  et  ne  peut  être  dit  centfe  de  gravité, 
qu'en  tant  que  toutes  les  parties  du  corps  où  il 
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est  sont  également  libres  à  descendre,  ou  sont 
également  empêchées.  C'est  pourquoi  ici ,  où  le 
coté  du  mobile  par  lequel  il  est  suspendu  est 
moins  libre  que  les  autres,  ce  centre  de  gravité 
cliange  de  place ,  et.  n'est  point  différent  du  centre 
d'agitation  :  ce  qu'on  verra  fort  clairement,  si  on 
considère  que  la  pesanteur  et  l'agitation  sont  deux 
puissances  qui  concourent  à  faire  que  les  corps 
descendent  en  ligne  droite  quand  ils  sont  libres , 
aussi  bieA  qu'à  faire  qu'ils  aillent  et  reviennent  de 
côté  et  d'autre  quand  ils  sont  suspendus;  mais 
néanmoins  que  ces  deux  puissances  n'ont  qu'un 
Diéme  centre,  en  sorte  que  le  point  qu'on  nomme 
le  centre  de  gravité  dans  un  corps  qui  descend 
librement  en  l'air  est  aussi  le  centre  de  l'agitation 
qu'il  a  pour  lors ,  et  le  point  que  j'ai  nommé  le 
centre  d'agitation  en  ceux  qui  sont  suspendus 
peut  aussi  être  nommé  le  centre  de  leur  gravité,  en 
tant  qu'ils  sont  ainsi  suspendus. 

Au  reste,'  ce  qu'il  dit,  que  l'expérience  contredit 
constamment  à  mes  conclusions,  est  une  chose 
très  fausse;  car,  en  mes  conclusions,  j'ai  excepté  ce 
que  j'ai  dit  pouvoir  être  nommé  l'empêchement  de 
l'air,  ou  la  tardiveté  naturelle  des  corps,  ou  bien, 
pour  m'expliqûér  par  circonlocution,  l'empêche- 
npent  que  font  les  parties  qui  sont  en  équilibre  au 
mouvement  de  celles  qui  n'y  sont  pas;  la  quantité 
duquel  empêchement  j'ai  dit  ne  pouvoir  êti«  dé- 
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teriDiuée  que  par  rexpérierice ,  et  même  j'ai  em* 
ployé  toute  la  moitié  de  ma  première  lettre  à  donner 
le  moyen  de  faire  cette  expérience.  £t  enfin  j'ai  dit 
quUl  n'y  avoit  que  les  corps  plats,  suspendus  en  la 
façon  que  j'ai  décrite,  où  cet  empêchement  n'est 
point  sensible;  c'est  pourquoi ,  afin  que  l'expérience 
s'accorde  entièrement  avec  mes  conclusions,  il  faut 
que  le  calcul  que  j'ai  fait  ne  se  trouve  vrai, qu'aux 
cas  où  j'ai  dit  que  cet  empêchement  n'est  pas  sen- 
sible ,  et  qu  ^  tous  les  stutres  les  vibrations  soient 
plus  tardives  ;  et  pourceque  cela  se  trouve  par  ex- 
périence ,  il  est  évident  que  l'expérience  s'accorde  ' 
très  constamment  avec  mes  conclusions.  Mais ,  au 
contraire,  l'aristarque^  en  se  vantant)  d'avoir  déter- 
miné par  son  raisonnement  ce  qui  ne  le  peut  être 
que  par  Texpàrience,  fait  voir  qu'il  n'entend  pas 
assez  ce  qu'il  dit ,  et  qu'il  ne  sait  quasi  rjien  en  cette 
matière  que  ce  qu'il  a  pu  apprendre  de  mes  lettres  ; 
il  e^  seulement  habile  en  c^la ,  qu'il  retient  ses  dé-^ 
monstrations  in  pectere,  afin  que  je  n'en  découvre 
pas  les  défauts. 

Pour  ce  qu'il  ajotMie  à  la  fin ,  que  je  lui  ai  repro-" 
ché  sa  longueur,  je  ne  l'ai  pu  lire  sans  rire;  car  ii 
m'a  fait  souvenir  d'un  petit  nain,  qui ,  ayant  ouï  q^e 
quelqu'un  se  moquoit  de  sa  grosse  tête,  pensoit  que 
cela  fut  à  son  avantage,  et  qu'on  lui  reprochoit 
d'être  trop  grand.  J'ai  dit  en  passant  qu'il  eut  pu  . 
épargner  beaucoup  de  paroles,  s'il  eût  fait  consi- 
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dérer  un  secteur  de  cercle  au  lieu  d'un  secteur  de 
cylindre ,  pour  l'avertir  honnêtement  que  tout  ce 
qu'il  avoit  écrit  de  ce  cylindre  étoit  superflu ,  et 
n'est  bon  qu'à  embarrasser  les  lecteurs;  et  ainsi  je 
me  suis  moqué  de  voir  un  écrit  de  trois  petits  feuil- 
lets, dont  les  préambules  inutiles  en  contiennent 
plus  de  deux,  à  savoir  jusques  à  ces  mots  :  Le  dé- 
faut de  ce  raisonnement ,  etc.  En  sorte  que  c'est  ua 
nain  qui  a  une  tête  si  monstrueuse ,  qu'elle  est  deux 
fois  plus  grosse  que  le  resté  du  corps ,  et  en  laquelle 
il  y  a  bien  peu  de. sens.  Voilà  ce  qu'il  nomme  lui 
reprocher  sa  longijfceur. 

Il  m'a  fallu  rire  aussi  en  voyant  sa  conclusion , 
en  laquelle  il  menace  ma  Géométrie,  et  ce  que  j'ai 
écrit  contre  lariâtarque;  car  il  m'a  fait  souvenir 
derechef  du  capitan ,  lequel,  après  avoir  été  *  battu , 
ne  laisse  pas  de  continuer  ses  rodomontades,  et  de- 
meure toujours  victorieux  et  invincible. 

La  première  preuve  de  ses  armes  qu'il  a  faite 
contre  moi,  ce  fut  lorsqu'il  voulut  maintenir  une 
règle  ae/  inveniendam  maximam,  dans  laquelle  j'a- 
vois  dit  qu'il  manquoit  quelque  chose;  et  il  y  réus- 
sît si  mal,  que  M.  de  Fermât,  qui  étoit  auteur  de 
cette  règle,  témoigna  le  désavouet*,  en  insérant 
adroitement  dans  sa  réponse  les  choses  que  j'avois 
dit  manquer  à  sa  règle. 

La  seconde  fut  lorsqu'il  pensoit  avoir  trouvé 

t  »  Berne  H  souffleté  cTune  pantoufle,  » 
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UiBe  omission  et  une  faute  dans  ma  Géométrie ,  ou 
je  lui  fis  voir  très  clairement  qu'il  se  trompoit  dans 
Tune  et  dans  l'autre. 

Je  puis  mettre  pour  la  troisième  un  grand  nom- 
bre de  questions  de  géométrie  que  vous  m'envoyâ- 
tes par  après  de  sa  part,  de  toutes  lesquelles  je 
vous  envoyai  les  solutions  telles  qu'on  les  pou  voit 
donner;  et,  en  ayant  trouvé  quelques  unes  impos- 
sibles, je  reconnus  qu'il  me  proposoitdes  choses 
qu'il  ignoroit ,  afin  de  les  apprendre  sans  m'en  sa- 
voir gré  ;  ce  qui  m'obligea  de  vous  prier  que  vous 
ne  m'envoyassiez  plus  aucunes  questions  de  sa  part, 
s'il  ne  confessoit  auparavant  qu'il  ne  les  pouvoit  ré- 
soudre, et  vous  m'en  envoyâtes  trois  de  cette  sorte, 
la  solution  desquelles  je  vous  envoyai  sans  aucun 
délai  au  voyage  suivant.  £t  pour  voir  jusques  où 
alloit  sa  science,  j'y  laissai  deux  calculs  sans  être 
achevés,  desquels  il  ne  se  put  jamais  démêler;  mais 
il  fallut  que  M.  de  Beaune  lui  enseignât  la  façon  de 
les  achever. 

La  quatrième  preuve  de  ses  armes  est  la  ques- 
tion que  le  même  M.  de  Beaune  proposa  par  après 
à  lui  et  à  moi,  laquelle  je  résolus;  mais  pour  lui, 
jamais  il  n'y  a  su  mordre.  Après  ces  divers  essais 
qui  lui  avoiept  si  mal  réussi,  s'il  ne  vouloitpas 
me  rendre  la  reconnoissance  qu'il  me  devoit,  il 
m'auroit  au  moins  laissé  en  paix,  s'il  avait  eu  plus 
de  retenue.   Mais  pourcequ'il  s'est  encore  vanté 
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depuis  qu'il  avoit  trouvé  quelque  chose  à  repren- 
dre dans  ma  Géométrie,  j'ai  voulu  l'obliger  à  dire 
ce  que  c'est;  et,  pour  cet  effet/je  vous  ai  mandé  ce 
que  je  Irouvois  à  redire  dans  les  premières  pages  de 
l'aristarque,  où  il  y  a  tant  de  fautes  contre  le  bon 
sens,  que  j'aimerois  mieux  '  ne  me  mêler  jamais 
d'écrire,  que  de  voir  qu'on  pût  dire  de  moi,  avec 
autant  de  vmté,  de  telles  choses;  mais ,  pour  lui, 
encore  qu'il  y  ait  déjà  sept  ou  huit  mois  que  cela 
s'est  passé,  il  se  contente  toutefois  de  persister 
dans  ses  vanteries,  et  de  menacer  de  loin  *  ;  ce  qui 
m'oblige  aussi  de  persister  à  faire  si  peu  d'état  de 
tout  ce  qu'il  peut  dire,  que  je  ne  daignerai  pas  même 
dire  dorénavant  aucune  chose  de  sa  part,  si  ce  n'est 

m 

que  vous,  ou  quelques  autres  qui  s'y  entendent, 
m'assuriez  qu'elle  méritera  d'être  lue ,  et  qu'il  aura 
mieux  rencontré  qu'il  n'a  de  coutume.  Je  suis,  ete. 

'  «  Être  berné  et  souffleté  at^ec  un^pantov^,  *» 
*  ^  A  la  façon  du  capiton,  ce  qai...  » 
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A  MONSIEUR  *"  •. 


(  Liettre  99  du  tome  III.  ) 


Monsieur,. 

Je  vous  remercie  très  humblement  des  lettres 
que  vous  m'avez  fait  la  faveur  de  m'envoyer ,  et 
des  nouvelles  dont  il  vous  a  plu  me  faire  part. 
M.  PoUot  me  vient  d'écrire  qu'il  a  été  appelé  par 
votre  moyen  à  la  profession  en  philosophie  et  ma- 
thématique de  la  part  de  son  altesse.  Je  me  réjouis 
d'apprendre  qu'on  veuille  ainsi  faire  fleurir  les 
sciences  dans  une  ville  où  j'ai  autrefois  été  soldat. 
Il  y  »"  quelque  temps  que  le  professeur  m'envoya  un 
écrit  du  second  fils  de  M.  de  Zuytlichem,  touchant 
une  invention  de  mathématique  qu'il  avoit  cher- 
chée; et  encore  qu'il  n'y  eût  pas  tout-à-fait  trouvé 
son  compte  (  ce  qui  n'étoit  pas  étrange,  pourcçqu'il 

*  ¥  Je  UB  Bttiâ  à  qui  cetle  lettre  e»t  «dressée;  c'est  peat-étre  à  M.Brasseï  ; 
elle  n'est  pas  datée  ;  mais  cçumne  |tf .  Descartes  parle  ici  de  l'école  iUnstre 
de  Breda,  dont  l'onvertnre  ne  s'est  £»ite  que  le  a6  de  septembre  1646 
(  ToycE  la  lettre  de  M.  Huyghens  an  P.  Mersenne,  datée  dn  i  a  septembre 
1646),  je  ut  pnia  mettre  cette  lettre  qu'an  i*'  octobre  1646.  » 
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cherchoit  une  chose  qui  n'a  jamais  pu  être  trouvée 
de  personne  ),  il  s'y  étoit  pris  de  tel  biais,  que  cela 
m'assure  qu'il  deviendra  excellent  en  cette  science , 
en  laquelle  je  ne  vois  presque  personne  qui  sache 
rien.  Pour  le  sieur  N. ,  c'est  un  personnage  en  qui 
je  ne  pense  plus  du  tout;  ses  entreprises  sont  si 
décriées,  que  je  ne  crois. pas  qu'il  y  ait  dorénavant 
aucun  homme  un  peu  raisonnable  qui  fasse  état 
de  tout  ce  qu'il  sauroit  dire  ou  écrire.  Que  si ,  non- 
obstant cela,  on  veut  qu'il  soit ecclesiarum  belgi- 
carum  decus  et  omamentum^  ainsi  qu'il  se  qualifie 
lui-même,  et  qu'on  l'estime  plus  nécessaire  à  votre 
église  que  saint  Jean-Baptiste  n  a  été  à  celle  de  tous 
les  chrétiens,  ainsi  que  soutiennent  quelques  uns 
de  ses  idolâtres,  et  que  pour  ce  sujet  on  lui  veuille 
donner  un  octroi  de  dire  tout  ce  que  bon  lui  sem- 
ble ,  à  cause  que  saint  Jean  n^a  point  feint  d'appe- 
ler les  juifs  engeance  de  vipères,  ce  n'est  pas  à  moi 
à  m'en  formaliser;  puisqu'il  en  attaque  tant  d'autres, 
qui  ont  incomparablement  plus  de  pouvoir  que 
moi,  je  ne  dois  pas  trouver  étrange  s'il  ne  m'épar- 
gne pas  non  plus.  Je  dois  plutôt  croire  qu'il  a  cet 
octroi  particulier  de  parler  d'un  chacun  comme 
bon  lui  semble,  et  qu'il  n'est  pas  permis  de  dire 
la  vérité  de  ses  vices,  même  torsqu'on  y  est  con- 
traint par  justice,  ainsi  que  m'apprend  son  procès 
contre  Schoockius ,  ^ans  qu'on  se  mette  au  hasard 
d'être  condamné  par  ceux  qui  le  maintiennent.  Je 
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n'avois  point  su  qu'il  eut  rien  fait  imprimer  contre 
MM.  les  chanoines  ;  mais  Schoockius  me  semble  si 
froid  à  défendre  sa  propre  cause ,  que  je  ne  le  jiigé 
pas  fort  propre  à  défendre  la  leur.  Et  même  je  ne 
sais  si  la  nouvelle  qu'on  me  vient  d'apprendre  est 
vraie  ou  non;  mais  on  m'écrit  qu'il  a  perdu  son 
procès  à  Utrecht ,  faute  d'avoir  pu  vérifier  les  cho- 
ses qu'il  avoit  produites.  Quoi  qu'il  en  ^oit ,  per- 
mettez-moi qu^  je  vous  dise  ici  en  liberté   que 
lorsque  j'avôis  ^crit  contre  lui,  le  droit  du  jeu  étoit 
qu'il  me  réponâît  aijssi  par  écrit,  et  non  pas  qu'il 
implorât  le  secours  de  son  magistrat,  comme  il  a 
fait;  mais  lorsqu'il  écrit  contre  un  des  membres  des 
états  de  la  province ,  le  droit  du  jeu  est  qu'on  lui 
fasse  son  procès,  et  non  pas  qu'on  s'amuse  à  faire 
contre  lui  des  livres.  Le  trop  de  retenue  de  ceux 
qui  ont  un  juste  pouvoir ,  et  le  trop  d'audace  de 
ceux  qui  le  veulent  usurper,  est  toujours  ce  qui 
trouble  et  qui  ruine  les  républiques. 

'  Pour  ce  qui  est  de  la  difficulté  que  vous  me  fai- 
tes l'honneur  de  me  proposer  touchant  l'optique , 
je  réponds  qu'il  est  très  vrai  que  les  rayons  qui 
viennent  de  l'objet  doivent  être  divergentes  y  ou  au 
moins  parallèles ,  lorsqu'ils  entrent  dans  l'œil ,  et 
ndn  point  convergentes  ,  pour  rendre  la  vision  dis- 

**  *   n  Cet  alinéa,  jusqa'à  la  fin  de  la  lettre,  est  delà  lettre  88  de  ce  vo- 
Imney  comme  on  le  peut  voir  par  le  mana«crit  que  j*ai  de  M^  de  Labire , 


n**  6a. 
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tincte  ;  d'où  il  suit  que  si  le  vetre  coovexe  AB,  fait 
que  les  rayons  qui  yienuent  du  point  D  soient  ton- 
verg^ntes  ^  et  s'assemblent  au  point  C ,  l'œil  étant 
mis  au  point  C  ne  pourra  voir  distinctement  l'objet 
mis  au  point  D;  mais  ce  même  verre,  qui  fait  que  les 
rayons  qui  vieanent  du  point  D  s'assemblent  au 
point  G,  fait  aussi  que  ceux  qui  viennent  d'un  au-« 
tre  point  plus  proche,  par  exemple  du  point  £,  sont 
parallèles  ou  divergents  lorsqu'ils  entrent  dans  l'œil 
mis  au  point  C,  non  pas  exactement  comme  ils 
doivent  être  en  venant  tous  d'un  même  point, 
mais  avec  si  peu  de  différence  qu'elle  n'est  aucune-' 
ment  sensible  :  c'est  pourquoi  l'objet  étant  mis  au 
point  £  pourra  être  vu  assez  distinctement  par 
l'œil  C ,  et  même  l'objet  étant  au  point  D  pourra 
être  vu  par  l'œil  mis  au  point  F.  De  sorte  que  si  on 
met  l'objet  un  peu  plus  proche  de  ce  verre ,  comme 
vers  £,  ou  bien  qu'on  en  recule  l'œil  un  peu  da- 
vantage, comme  vers  F,  alcws  les  rayons  qu'il  en- 
verra vers  l'œil  de  chaque  point  seront  à  peu  près 
parallèles,  ou  bien  divergente$j  non  pas  à  la  vérité 
comme  s'ils  venoient  exactement  d'un-méme  point; 
mais  il  s'en  faudra  si  peu,  que  cela  n'empêchera 
^as  la  vision  d'être  assez  distincte.  Je  suis,  etc. 

»   Figure  a 4. 

FIN    DU    TOME    WEIIVIÈMR.  "^ 
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